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été  écrite  et  imprimée  dans  les  derniers  mois  de  l'année 
i835.  En  conséquence,  le  quatrième  et  dernier  Yolume 
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TRENTE-CINQUIÈME  LEÇON. 


Considdralions  philosophiques  sur  Teiuemble  de  la  chimie. 

Le  dernier  aspect  fondamental  sous  lequel  la 
philosophie  naturelle  doive  étudier  l'existence  d'un 
corps  quelconque,  se  rapporte  aux  modifications, 
plus  ou  moins  profondes  et  plus  ou  moins  variées, 
que  toutes  les  substances  peuvent  éprouver  dans 
leur  composition  y  en  vertu  de  leurs  diverses  réac- 
lions  moléculaires.  Ce  nouvel  ordre  de  phéno- 
mènes généraux,  sans  lequel  les  plus  grandes  et 
les  plus  importantes  opérations  de  la  nature  ter- 
restre nous  seraient  radicalement  incompréhen- 
sibles, est  le  plus  intime  et  le  plus  complexe  de 
tous  ceux  que  i>eut  manifester  le  monde  inoi^a- 
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nique.  Dans «uoun  aete de leor  ex Mtence,  les eorpa 
inertes  uc  sauraient  paraître  ausai' rapprochés  de 
l*état  vital  proprement  dit,  que  lorsqu'ils  exercent 
avec  énei^ie  les  uns  sur  les  autres  cette  rapide  et 
profonde  perturbation  qui  caractérise  les  eOets 
cliimiques.  Le  vërilable  esprit  fondamental  de 
toute  philosophie  théolopque  mi  mëtaphynque 
consistant  essentiellement ,  ainà  que  je  Tétahlirai 
dans  te  volume  suivant,  à  concevoir  tous  les  phé- 
nomènes quelconques  comme  analogues  à  celui 
de  la  vie,  le  seul  connu  par  un  sentiment  inuné' 
djat,  on  s'explique  aisément  pourquoi  cette  ma- 
nière primitive  de  philosoplier  u  di\  exercer ,  sur 
l'étude  des  phénomènes  chimiq.ues,  une  plus  in- 
tense et  plus  opitiiûlre  domiiialion  qu'envers  au- 
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éminemment  arliûcielles^  dont  la  pensée  a  dû  être 
fort  tardive  et  la  première  institution  très  difficile. 
Il  est  aisé  de  nos  jours ,  même  aux  esprits  les  plus 
médiocres 9  de  provoquer,  en  ce  genre,  de  nou-r 
veaux  phénomènes  susceptibles  de  quelque  inté- 
rêt scientifique,  eu  établissant,  pour  ainsi  dire  au 
hasard,  entre  les  nombreuses  substances  déjà  con- 
nues, des  relationsauparavaut  négligées  :  mais,  dans 
l'enfance  de  la  chimie,  la  création  de  sujets  d'ob- 
servation vraiment  convenables  a  dû ,  au  contraire, 
long-temps  présenter  des  difficultés  capitales,  que 
nos  habiludesactuelles  ne  nous  permettent  guère  de 
mesurer  judicieusement.  Ou  ne  saurait  même  com- 
prendre (comme  je  l'ai  rappelé,  d'après  l'illustre 
BertlioUet,  dans  les  prolégomènes  de  cet  quvrage  ) 
comment  l'énergique  et  persévérante  activité  des 
anciens  scrutateurs  de  la  nature  eût  pu  conduire 
h  la  découverte  des  principaux  phénomènes  chi* 
miques,  sans  la  stimulation  toute-puissante  qu'en- 
tretenaient habituellement  en  eux  les  espérances 
illimitées  dues  à  leurs  notions  chimériques  sur  la 
composition  de  la  matière. 

Ainsi,  la  nature  complexe  et  équivoque  de  ces 
phénomènes,  et  en  second  lieu  les  difficultés  fon- 
damentales qui  caractérisent  leur  première  explo- 
ration ,  doivent  suffire  pour  expliquer  la  tardive  et 
incomplète  positivité  des  conceptions  chlmiciucs, 


It>  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

comparativement  à  toutes  les  autres  conceptions 
inorganiques.  Après  avoir  si  pleinement  constaté, 
dans  la  seconde  moitié  du  volume  précédent ,  com- 
bien Fétude  des  simples  phénomènes  physiques 
est  encore  imparfaite ,  combien  même  son  carac- 
tère scientifique  doit,  en  général,  nous  sembler 
jusqu'ici,  à  plusieurs  égards,  radicalement  défec- 
tueux ,  nous  devons  naturellement  prévoir  un  état 
d'infériorité  bien  plus  prononcé  pour  la  science, 
beaucoup  plus  difficile,  et  en  même  temps  plus 
récente,  qui  recherche  les  lois  des  phénomènes  de 
composition  et  de  décomposition.  Sous  quelque 
aspect  qu'on  Tenvisage,  en  effet,  soit  spéculative- 
ment,  quant  à  la  nature  de  ses  explications,  soit 
activement,  quant  aux  prévisions  qu'elles  com- 
portent, cette  science  constitue  évidemment  au- 
jourd'hui la  branche  fondamentale  la  moins  avan- 
cée de  la  philosophie  inorganique.  Par  la  seconde 
considération  surtout ,  que  j'ai  tant  recommandée 
comme  offrant  le  critérium  à  la  fois  le  plus  ration- 
nel, le  moins  équivoque,  et  le  plus  exact  du  degré 
de  perfection  propre  à  chaque  classe  de  connais- 
sances spéculatives,  il  est  clair  que,  dans  la  plu- 
part de  ses  recherches ,  la  chimie  actuelle  mérite 
à  peine  le  nom  d'une  véritable  science,  puisqu'elle 
ne  conduit  presque  jamais  à  une  prévoyance  réelle 
et  certaine.  En  introduisant,  dans  des  actes  chi- 
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nuques  déjà  bien  explores,  quelques  modifications 
dëterminëes ,  même  légères  et  peu  nombreuses  y 
il  est  tvés  rarement  possible  de  prédire  avec  jus- 
tesse les  changemens  qu'elles  doivent  produire  :  et 
néanmoins,  sans  cette  indispensable  condition , 
comme  je  l'ai  si  fréquemment  établi  dans  ce  traité, 
il  n'existe  point,  à  proprement  parler,  de  science/ 
il  y  a  seulement  érudition  y  quelles  qlie  puissent 
être  l'importance  et  la  multiplicité  des  fiaiits  recueil* 
lis.  Penser  autrement,  c'est  prendre  une  carrière 
pour  un  édifice. 

Cette  extrême  imperfection  de  notre  chimie 
tient  sans  doute  essentiellement  à  la  nature  plus 
compliquée  d'une  telle  science  et  à  son  plus  ré- 
cent développement  ;  il  serait  même  entièrement 
chimérique  d'espérer  qu'elle  puisse  jamais  attein- 
dre à  un  état  de  rationnalité  aussi  satisfaisant  que 
celui  des  sciences  relatives  à  des  phénomènes  plus 
simples,  et  spécialement  de  l'astronomie,  vrai  type 
éternel  de  la  philosophie  naturelle.  Mais  il  me 
semble  néanmoins  incontestable  que  son  infério- 
rité actuelle  doit ,  en  outre ,  être  subsidiairement 
attribuée  au  vicieux  esprit  philosophique  suivant 
lequel  les  recherches  habituelles  y  sont  jusqu'ici 
courues  et  dirigées,  et  à  l'éducation  si  défectueuse 
de  la  plupart  des  savans  qui  s'y  livrent.  Sous  ce 
rapport,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'une  judicieuse 
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analyse  phUosoplnqiM  poomit  dûreotenienl  om- 
tribuer  à  un  procbàa  perféetionBcmatit  génâral 
d*uue  science  auasi  capitale.  Telle  eat  k  ccmnotioa 
que  je  désire  proToquer  en  caqnisauit  rapidemeot, 
dans  la  preiiiiére  paide  de  ce  ToJume,  l'examen 
sommaire  de  la  philosophie  chiaoiqae,  envisagée 
soiu  tous  aes  divers  aspects  easenliris.  Quoique  la 
nature  et  les  limites  de  cet  ouvrage  ne  me  permet- 
tent point  de  consacrer  k  cette  importante  opéra- 
tion tous  les  dévelnppemens  convenalilei  pour 
Hssurer  son  efficacité,  jieut-élre  parviendrai-)e  à 
faire  sentir,  à  quelqu'un  des  esprits  cmiuens  qui 
culUvent  aujourd'hui  cette  belle  science,  la  néce^» 
sÀlé  de  soumettre  aune  nouvelle  et  plus  ration- 
nelle élaboration  l'ensemble  des  conceptions  fon- 
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surtout  définir  celle-<n  par  contraste  avec  la  chi- 
loie,  en  »orte  que,  par  cela  même,  notre  opéra- 
tion actuelle  est  déjà  essentiellement  préparée.  Il 
est  aisé  d'ailleurs  de  caractériser  directement,  d'une 
manière  très  tranchée,  ce  qui  constitue  les  phé* 
nomèties  vraiment  diimiques;  car  tous  présentent 
constamment  une  altération  plus  ou  moins  com- 
plète ,  mais  toujours  appréciable  p  dans  la  consti- 
tution intime  des  corps  considérés;  c'est-À-dire  une 
composition  ou  une  décomposition,  et  le  plus  sou* 
vent  Fune  et  l'autre,  en  ayant  égard  à  l'ensemble 
des  substances  qui  participent  à  l'action.  Aussi,  à 
toutes  les  époques  du  développement  scientifique , 
du  moins  depuis  que  la  chimie,  sô  séparant  de  l'art 
des  préparations,  est  devenue  l'objet  d'études  réel- 
lement spéculatives,  les  recherches  chimiques  ont- 
elles  manifesté  sans  cesse  un  degré  remarquable 
d'originalité,  qui  n'a  jamais  permis  de  les  con« 
fondre  avec  les  autres  parties  de  la  philosophie  na- 
turelle: il  n'en  a  pas  été  de  même,  à  beaucoup  près, 
pourk  physique  proprement  dite,  si  généralement 
mêlée ,  par  {exemple ,  jusqu'à  des  temps  très  moder- 
nes, avec  la  physiologie,  comme  le  témoigne  encore 
si  clairement  le  langage  scientifique  lui-même  (t  ). 


(i)  En  Anglelerre  larioni,  la-  même  cxprcuion  s*ap|>Kqae  encore 
Tulgairement  :i  ces  deux  ordres  d'idcetj  et  cVst  Msentiellemcnt  poar 
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Parce  caractère  géo^I  de  m  phénomàus,  la 

cfaimiese  distingue  trè» nettement  delà  pfajûque, 
qui  la  précède,  et  de  la  pb  jnologie,  qui  la  mit,  dans 
)a  hiérarchie  çncyclopëdiqne  qne  fai  établie:  et 
cette  comparaison  tend  à  £rire  mieos  ressortir  la 
nature  propre  «l'une  tdie  sdenoe.  L'ensemble  de 
ces  trois  sciences  peut  ^tre  conçu  c<nnme  ayant 
pour  objet  d'étudier  l'activité  molécnlaire  de  la 
matière,  dans  tous  les  divers  modes  dont  elle  est 
susceptible.  Or,  bous  ce  pmnt  de  vue,  chacune 
d'elles  correspond  à  l'nn  des  trois  principaux  de- 
grés succe5si&d'activité,qui  se  distinguent  entre 
eux  par  les  différences  les  plus  profondes  et  les 
plus  naturelles.  L'action  chimique  présente  évi- 
demment, en  elle-même,  queltjuc  chose  de  pin 
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(luisent  toujours  à  modifier  r<irrangement  des  par* 
ticules;  et  ces  modifications ^  ordinairement  peu 
étendues,  sont  même  le  plus  souvent  passagères: 
en  aucun  cas  la  substance  ne  saurait  être  altérée. 
Au  contraire,  l'activité  chimique,  outre  ces  alté- 
rations dans  la  structure  et  dans  l'état  d'agréga- 
tion, détermine  toujours  un  changement  profond 
et  durable  dans  la  composition  même  des  parti- 
cules; les  corps  qui  ont  concouru  au  phénomène 
sont  liabituellemcnt  devenus  méconnaissables, 
tant  l'ensemble  de  leurs  propriétés  a  été  troublé. 
Enfin  y  les  phénomènes  physiologiques  nous  mon- 
trent l'activité  matérielle  dans  un  degré  d'énergie 
encore  très  supérieur  :  car,  aussitôt  que  la  combi- 
naison chimique  est  effectuée,  les  corps  redevien- 
nent complètement  inertes;  tandis  que  l'état  vital 
est  caractérisé,  outre  les  effets  physiques  et  les  opé- 
rations chimiques  qu'il  détermine  constamment, 
par  un  double  mouvement  plus  ou  moina rapide, 
mais  toujours  nécessairement  continu,  de  compo- 
sition et  de  décomposition,  propre  à  maintenir, 
entre  certaines  limites  de  variation ,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  considérable,  l'organisation 
du  corps,  tout  en  renouvelant  sans  cesse  sa  subs- 
tance. On   conçoit  ainsi ,  d'une  manière  irré- 
cusable, la  gradation  fondamentale  de  ces  trois 
modes  essentiels  d'activité  moléculaire,  qu'aucune 
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saine  pliilosopbie  ne  mirait  jamais  confondre  (iV 

Pour  compléter  cette  notûm  fondamentale  des 
phénomènes  cliimiqucs,  il  peut  être  ntile  d'y  ajou- 
ter deux  considératioDS  secondaires,  qoi  ont  déji 
été  indirectement  indiquées,  dans  le  volume  pré- 
cédent, en  défînisaant  la  phyûque  :  la  plus  impor- 
tante est  relative  à  la  nature  du  phénomène,  et 
l'autre  à  ses  conditions  générales. 

Toute  substance  quelconque  est  sans  doute  sus- 
ceplihle  d'une  activité  chimiqoe  plus  ou  moins 
variée  et  plus  ou  moins  énergique;  c'est  pourquoi 
les  phénomènes  chimiques  ont  été  justement  clas- 
sés parmi  les  pliénomèiiea  généraiii ,  dont  ils  cons- 
tituent, dans  l'ordre  de  complication  croissante, 
Is  dernière  catégorie  :  ils  se  distinguent  profondé- 
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chaque  cas,  quelquer chose  de  spécifique,  ou,  sui- 
vant l'énergique  expression  de  Bergmann  ^  dVZec* 
t^.  Non- seulement  chacun  des  différens  élémens 
matériels  produit  des  effets  chimiques  qui  lui  sont 
entièrement  particuliers;  mais  il  en  est  encore 
ainsi  de  leurs  innombrables  combinaisons  de  di- 
vers ordres ,  dont  les  plus  analogues  manifestent 
toujours,  sous  le  rapport  chimique,  certaines  dif- 
férences fondamentales ,  qui  fournissent  souvent 
le  seul  moyen  de  les  caractériser  nettement.  Par 
conséquent,  tandis  que  les  propriétés  physiques 
ne  présentent  essentiellement,  d'un  corps  à  un 
autre,  que  de  simples  distinctions  de  degré,  les 
propriétés  chimiques  sont,  au  contraire,  radica- 
lement spécifiques  (i)«  Les  unes  constituent  le 
fondement  commun  de  toute  existence  matérielle; 
c'est  surtout  par  les  autres  que  les  individualités 
se  prononcent. 

En  second  lieu ,  parmi  les  conditions  extrême- 

(i)  Cette  spécialicë  foadamen taie  des  diTcrscs  actions  chimiques  ne 
saurait  nullement  disparaître,  quand  même  on  parviendrait,  par  une 
extension  exagérée  de  la  the'orie  e'Iectro-chimiqne,  h  se  représenter  va- 
guement tous  les  phénomènes  de  composition  et  de  décomposition 
comme  de  simples  effets  électriques.  Dans  cette  suppçsition,  la  diffi- 
culté ne  serait  évidemment  que  reculée  :  il  demeurerait  encore  incon- 
lestaUe  que  chaque  substance,  simple;  ou  composée,  manifeste  une 
oature  de  polarité  électrique  qui  lui  est  propre.  \jt  langage  seul  serait 
donc  changé ,  conune  cela  doit  arriver  pour  tontes  les  notions  scicnti- 
fiquct  réellement  fondées  sur  Timmuable  considération  des  phénomènes. 

TOME    III.  :k 
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meot  variées  {«opret  an  d^vek^peBBMit  dei  din» 
phénomènes  chimiques,  cm  a  pu  remarquer,  pour  . 
ainsi  dire  de  tout  temps ,  cette  «mdition  fimdfe- 
mentale  et  commmie ,  qui  est  ordinairement  bien 
loin  de  suffire  j  mais  qui  se  présente  toujoara 
comme  strictement  indispensable  :  la  nécestité  du 
contact  immédiat  des  particules  antagiMiîates,  et» 
par  suite,  celle  de  L'état  fluide,  sont  gaseiu ,  tait 
liqmde,  de  l'une  an  moins  des  substances  consi- 
dérées. Quand  cette  disposition  n'existe  pas  spon- 
tanément ,  il  &ut  d'abord  la  remplir  artiBdeUe- 
ment  en  Uquéfiantla  substance, soit  parla  fiinon 
ignée,  soit  à  l'aide  d'un  dissolvant  quelconque. 
Sans  cette  modiCcalion  préalublc,  la  combinaison 
ne  saurait  avoir  lieu ,  confonnéuient  à  un  célèbre 
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chimiques  sont,  par  leur  nature;  éininemment 
moléculaires,  surtout  par  opposition  aux  effets 
phyriquès.  Us  présentent  même,  h  cet  ^rd,  une 
distinction  essentielle ,  quoique  moins  tranchée , 
avec  les  effets  physiologiques  ;  puisque  la  produc- 
tion de  ceux-ci  suppose  »  de  tonte  nécessité,  un 
concours  indispensable  des  solides  avec  les  fluides, 
comme  nous  le  reconnaîtrons  dans  la  seconde 
partie  de  ce  volume. 

L'ensemble  des  considérations  précédentes  peut 
être  exactement  résumé ,  en  définissant  la  chimie 
comme  ayant  pour  but  général  di! étudier  les  lois 
des  phénomènes  de  composition  et  de  décompo^ 
sition^  qui  résultent  de  Faction  moléculaire  et 
spécifique  des  diverses  substances ,  naturelles  ou 
artificielles,  les  unes  sur  les  autres. 

11  y  a  tout  lieu  de  craindre  que ,  vu  son  ex- 
trême imperfection,  cette  science  ne  doive  pas, 
de  long-temps,  comporter  une  définition  plus 
rigoureuse  et  plus  précise ,  propre  à  caractériser, 
avec  une  pleine  évidence,  quelles  sont ,  en  général, 
les  données  indispensables  et  les  inconnues  finales 
de  tout  problème  chimique.  Néanmoins ,  afin  de 
mieux  signaler  le  véritable  esprit  de  la  chimie ,  il 
importe,  sans  doute,  de  considérer  directement 
la  définition  la  plus  rationnelle,  et,  pour  ainsi 
dire ,  la  plus  mathématique,  dont  une  telle  science 

3.. 
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soit  susceptibla,  quoique ,  dans  aon  Aat  pvéMDt, 

elle  De  puiue  oonapondrc  que  très  incomplrfto* 

ment  à   une  temblsble  pomtioD  g^ënle  de  I* 

question. 

A  cet  effet  >  en  rsUachaut  toujoun,  pour  œt 
ordre  de  pheDomènei  comme  pour  tona  lea  autres, 
la  considération  de  êoienee  à  celle  depréc&f^aiiee, 
il  me  semble  évident  que,  dans  toute  recherabe 
chimique ,  envisagée  du  point  de  vue  le  plus  plû- 
losopbique,  on  doit  finalement  se  proposer;  AanI 
données  les  propriétës  caractéristiques  des  mb- 
stances,  simplesou  composées,  placées  en  relation 
chimique  dans  des  circonstances  hien  définies,  de 
détenniner  exactement  en  quoi  consistera  leur 
action,  et  quelles  seront  les  principales  proprié- 
tés des  nouveaux  produits.  Logiquement  examiné. 
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aujourd'hui  y  le  résultat  presque  accidenteUet  irré- 
gulier du  développement  spontané  de  la  science , 
se  trouveraient,  par  cela  même,  rationneliément 
organisées 9  puisque,  dans  l'un  quelconque  de  ces 
troiâ  cas  généraux,  la  question  rentre  immédiate- 
ment dans  notre  formule  abstraite ,  dont  les  cir- 
constances propres  a  chaque  application  fournis* 
sent  aussitôt  les  données.    Cette   manière    de 
concevoir  le  problème  chimique  remplit  donc 
toutes  les  conditions  essentielles.  Quelque  supé- 
rieure qu'elle  paraisse  aujourd'hui  k  l'état  réel  de  la 
science ,  ce  qui  prouve  seulement  qu'il  est  encore 
très  imparfait,  on  n'en  doit  pas  moins  recon- 
naître que  tel  est  le  but  efiiectif  vers  lequel  tendent 
finalement  tous  les  efforts  des  chimistes,  puisque, 
de  leur  aveu  unanime,  les  questions  simples  et 
peu  nombreuses  à  l'égard  desquelles  ce  résultat  a 
pu  être  atteint  jusqu'ici ,  d'une  manière  plus  ou 
moins  complète ,  sont  regardées  comme  les  parties 
les  plus  avancées  de  la  chimie,  d'où  résulte  la  vé- 
rification formelle  d'une  semblable  destination  gé- 
nérale. 

En  examinant  plus  profondément  cette  définition 
rationnelle  de  la  science  chimique,  on  la  jugera  sus- 
ceptible d'une  importante  transformation,  puisque, 
par  l'application  redoublée  d'une  telle  méthode 
convenablement  dirigée,  toutes  les  données  fonda- 
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mentales  de  la  dûnùe  demient ,  en  deroîcT  iMiy 
pouvoir  se  réduire  k  la  connaÙMUice  de*  jffopcit- 
tes  essentielles  des  aenla  corps  amples,  qui  con- 
duirait à  celle  des  diye^  pr^iôpa  ÎBiniédiirt  ,  «t 
par  suite ,  aux  combinaiaoïu  les  plus  coaapla«g|  9k 
les  plus  éloignées.  Quaotà  Pëtnde  ménwdwJMr 
mens,  elle  ne  saurait,  éridenuneDt,  par  sa  Ma- 
ture ,  être  ramenée  à  aucune  «ntro  ;  aU«  doit 
nécessairement  constituer  une  élaboration  eipéM 
rimentate  et  directe,  divisée  en  autant  de  puctieB, 
entièrement  distinctes  et  radicalement  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  qu'il  existe ,  à  chacpe 
époque,  de  substances  iudécom|M}sée8.  Tout  ce 
qu'on  pourrait,à  cet  ^ard,  concevoir  de  vraiment 
rationnel ,  abstraction  faite  des  inductions  analo- 
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immédiate  des  caractères  chimiques  de  cha' 
que  élément.  Ainsi ,  sans  prétendre  à  une  per- 
fection chimérique ,  on  devra  toujours  regarder 
comme  obtenues,  par  autant  de  suites  d'ob- 
servations directes,  les  études  chimiques  des 
divers  corps  simples.  Mais,  cette  grande  base 
générale  une  fois  empruntée  à  l'eipérience , 
tous  les  auti^s  problèmes  chimiques  ^  malgré 
leur  immense  variété,  devraient  être  suscepti* 
blés  de  solutions  purement  rationnelles,  d'après 
un  petit  nombre  de  lois  invariables ,  établies  par 
le  vrai  génie  chimique  pour  les  diverses  classes  de 
combinaisons. 

Sous  ce  rapport,  les  combinaisons  présentent 
naturellement  deux  modes  généraux  de  classifi- 
cation ,  qui  doivent  nécessairement  être  pris  l'un 
et  l'autre  en  considération  fondamentale  ;  i*.  la 
simplicité  ou  le  degré  de  composition  plus  ou 
moins  grand  des  principes  immédiats  ;  2*.  le  nom- 
bre des  élémens  combinés.  Or ,  d'après  l'ensem-* 
ble  des  observations,  l'action  chimique  devient 
d'autant  plus  difficile,  entre  des  substances  quel- 
conques ,  que  leur  ordre  de  composition  s'élève 
davantage  ;  la  plupart  des  atomes  composés  ap- 
partiennent aux  deux  premiers  ordres,  et,  au- 
delà  du  troisième  ordre  ,  leur  combinaison 
semble  presque  impossible  :  de  même,  sous  le  se- 
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cond  point  de  vue,  les  combinaisons  perdent  très 
rapidement  de  leur  stabilité  à  mesure  que  les  élé- 
mens  s'y  multiplient  ;  le  plus  souvent  il  n'y  a 
qu'un  simple  dualisme,  et  presque  aucun  corps 
qui  soit  plus  que  quaternaire.  Ainsi ,  le  nombre 
des  classes  chimiques  générales  auxquelles  peut 
donner  lieu  cette  double  distinction  nécessaire  ^ 
ne  saurait  être  bien  étendu  :  à  chacune  d'elles , 
devrait  correspondre  une  loi  fondamentale  de 
combinaison,  dont  l'application  aux  divers  cas 
déterminés  ferait  rationnellement  connaître ,  par 
les  données  élémentaires ,  le  résultat  de  chaque 
conflit.  Tel  serait,  sans  doute,  l'état  vraiment  scien- 
tifique de  la  chimie.  C'est  à  la  faiblesse  radicale 
et ,  accessoirement,  à  la  direction  vicieuse  de  notre 
intclhgence,  que  nous  devons  surtout  attribuer, 
bien  plus  qu'à  la  nature  propre  du  sujet ,  l'im- 
mense éloignement  où  nous  sommes  aujourd'hui 
d'une  telle  manière  de  philosopher.  Quelque  dif- 
ficile qu'elle  paraisse  encore, il  ne  faut  point  ou- 
blier qu'elle  commence  maintenant  k  se  réaliser 
en  partie  relativement  à  une  catégorie  fort  impor- 
tantCy  quoique  secondaire,  des  recherches  chimi- 
ques, l'étude  des  proportions,  comme  je  le  ferai 
soigneusement  ressortir  dans  la  trente-septième 
leçon.  A  cet  égard,  en  effet,  à  l'aide  d'un  coef- 
ficient   chimique,   empiriquement   évalué  pour 
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chaque  corps   simple  ,  on   parvient  à  détermi- 
ner rationnellement ,  en  beaucoup  de  cas ,  avec 
uoe  suffisante  exactitude,  d'après  un  petit  nom- 
dre   de   lois    générales ,  la  proportion    suivant 
laquelle  s'unissent  les  principes ,  préalablement 
connus  ,    de  chaque  nouveau  produit.  Pourquoi 
toutes  les  autres  études  chimiques  ne  compor- 
teraient-elles point,   dans  la  suite,  une  per- 
fection analogue?  Nous  pouvons  donc,  en  ré- 
sumé, définir  la  chimie,  le  plus  rationnellement 
possible ,  comme  ayant  pour  objet  final  :  étant 
données  les  propriétés  de  tous  les  corps  simples , 
trouver  celles  de  tous  les  composés  qu'ils  peuvent 
former  (i). 
Quoiqu'un  tel  but  soit  bien  rarement  atteint 

(i)  Le  problème  chimique  cic,  &ans  doute,  comme  toat  autre,  logi- 
^oement  susceptible  de  renversement;  c^est-à-dire  qu^on  peut  deman- 
der, rëciproquemeut,  de  remonter  des  propriétés  des  compotes  à  celles 
de  leurs  âémeus  :  ce  genre  de  recherches  se  présente  même  naiureUe- 
ment  en  plus  d^nne  occasion  importante,  surtout  quand  on  veut  appli- 
quer la  chimie  à  IVtude  des  phénomènes  vitaux.  Mais,  en  thèse  logique 
générale,  plus  les  questions  se  compliquent,  plus  leur  invcrtioii  de- 
vient difficile,  au  point  d^ctre  bientôt  presque  iu&urmontable  lorsqn^on 
dépasse  les  premiers  degrés  de  simplicité  :  on  peut  le  vériGer  éminem* 
meut  pour  les  recherches  mathématiques  eUes-mémcs,  malgré  leur  fa- 
cilité comparative.    Une  science  auAsi  compliquée  que  la  chimie  ne 
saurait  donc,  très  probablement,  acquérir  jamais  une  assez  grande  pcr- 
lection  pour  donner  lien  règlement,  d'une  manière  un  peu  suivie,  & 
cet  problèmes  inverses^  c^esi  pourquoi  j'ai  dû  m'*ab8 tenir  d'en  faire 
nnc  meotion  formelle. 
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cond  point  de  vue,  les  combinuioiu  perdent  txia 
rapidement  de  leur  stabilité  à  mesure  que  les  âé- 
mens  s'y  multiplient  ;  le  plus  souvent  ïl  n*y  • 
qu'un  simple  dualiune,  et  presque  aucun  oorpt 
qui  soit  plus  que  quatornaire.  Ainu,  le  nombre 
des  classes  chimiques  générales  auxquelles  peut 
donner  lieu  cette  double  distinction  nnrsriïm  , 
ne  saurait  être  bien  étendu  :  à  chacune  d'elles, 
devrait  correspondre  une  loi  fondamentale  de 
combiDaison  j  dont  l'application  aux  divers  cas 
déterminés  ferait  rationnellement  connaître,  par 
les  données  élémentaires ,  le  résultat  de  chaque 
conflit.Telserait,6ansdoute,  l'état  vraimentscien- 
tiûque  de  la  cliimie.  C'est  à  la  faiblesse  i-adicale 
et,  accessoirement,  à  la  direction  vicieusede  notre 
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chaque  corps  simple  ,  on  parvient  à  détermi- 
ner rationnellement,  en  beaucoup  de  cas,  avec 
une  suffisante  exactitude ,  d'après  un  petit  nom- 
dre  de  lois  générales ,  la  proportion  suivant 
laquelle  s'unissent  les  principes ,  préalablement 
connus  ,  de  chaque  nouveau  produit.  Pourquoi 
toutes  les  autres  études  chimiques  ne  compor- 
teraient-elles point,  dans  la  suite,  une  per- 
fection analogue?  Nous  pouvons  donc,  en  ré* 
sumé,  définir  la  chimie,  le  plus  rationnellement 
possible ,  comme  ayant  pour  objet  final  :  étant 
données  les  propriétés  de  tous  les  corps  simples , 
trouver  celles  de  tous  les  composés  qu'ils  peui^ent 
former  (i). 

Quoiqu'un  tel  but  soit  bien  rarement  atteint 

(i]  Le  problème  chimique  est,  sans  doute,  comme  toat  autre,  logi- 
quement susceptible  de  renversement;  c^est-à-dire  qu^on  peut  deman- 
der, réciproquement,  de  remonter  des  propriétés  des  composa  à  cellen 
de  leurs  élémens  :  ce  genre  de  reclierches  se  présente  même  naturelle- 
ment en  plus d*nne  occasion  importante,  surtout  quand  on  veut  appli- 
quer la  chimie  à  l'étude  des  phénomènes  vitaux.  Mab,  en  thèse  logique 
générale,  plus  les  questions  se  compliquent,  plus  leur  inversiob  de- 
vient diflScile,  au  point  d^étre  bieotdt  presque  in&nrmontable  lorsqu^on 
dépasse  les  premiers  degrés  de  simplicité  :  on  peut  le  vérifier  éminem- 
ment pour  les  recherches  mathématiques  elles-mêmes,  malgré  leur  fa- 
cilité comparative.    Une  science  aussi  compliquée  que  la  chimie  ne 
saurait  donc,  très  probablement,  acquérir  jamais  une  assez  grande  per- 
fection pour  donner  lien  résllement,  d'une  manière  un  peu  suivie,  h 
ces  problèmes  inverses  y  c^est  pourquoi  i*ai  dû  m''abstcnir  dVn  faire 
une  mention  formi'Ue. 
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dans  l'état  présent  de  la  KâeiiGe,  n  c 
familière  n'en  serait  pas  nioiii*,ce  me  i 
très  utile ,  dès  aujourd'hui,  pour  donoer  aux  nt- 
cliQrclies  liabitoelles  une  dtrectioa  plus  progret- 
sîve  et  uoe  marche  plus  philosophique.  Il  n*j  a 
pas  de  sciçnce  qui  ne  soit,  eu  r^lit^,  plus  oa 
moins  inférieure  à  sa  dënnition  :  mais  l'usage  d'une 
(léfînitioD  précise  et  systëmatique  est,  nëanmoins, 
pour  une  doctrine  quelconque,  le  premier  symp> 
tome  d'une  consistance  vraiment  scientifique,  en 
même  temps  que  le  meilleur  moyen  de  mesurer, 
à  chaque  époque,  avec  exactitude  ses  divers  prtH- 
grès  généraux.  Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  dé- 
terminé à  insister  ici  sur  cette  im[»ortante  opérn- 
tion,  dont  les  chimistes  philosophes  me  sauront 
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alors  distingués  dans  la  philosophie  naturelle, 
robseivalion  proprement  dite ,  commence  à  re- 
cevoir son  développement  intégral.  Jusque  là , 
en  efièt,  l'observation  est  toujours  plus  ou  mqîos 
partielle.  En  astronomie,  elle  est  nécessairement 
bornée  a  l'emploi  exclusif  d'un  seul  de  nos  sens  : 
en  physique^  le  secours  de  l'ouïe,  et  surtout  celui 
du  toucher,  viennent  s'ajouter  à  l'usage  de  la  vue; 
mais  le  goût  et  l'odorat  restent  encore  essentielle- 
ment inacti&.  La  chimie,  au  contraire,  fait  con- 
courir simultanément  tous  nos  sens  k  l'analyse  de 
ses  phénomènes.  On  ne  peut  se  former  une  juste 
idée  de  l'accroissement  de  moyens  qui  résulte 
d'une  telle  convergence,  qu'en  cherchant  à  se 
représenter,  autant  que  possible ,  ce  que  devien- 
drait la  chimie  s'il  fallait  y  renoncer,  soit  a  l'ol- 
faction ,  ou  à  la  gustation ,  qui  nous  fournissent 
très  souvent  les  seuls  caractères  par  lesquels  nous 
puissions  reconnaître  et  distinguer  les  divers  effets 
produits.  Mais  ce  qu'un  esprit  philosophique  doit 
surtout  remarquer  ace  sujet,  c'est  qu'une  telle 
correspondance  n'a  rien  d'accidentel ,  ni  même 
d'empirique.  Car,  la  saine  théorie  physiologique 
des  sensations,  ainsi  que  j'aurai  soin  de  le  cons- 
tater dans  la  seconde  partie  de  ce  volume,  montre 
clairement  que  les  appareils  du  goût  et  de  l'odo- 
rat, par  opposition  à  ceux   des  autres  organes 
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sensitifs ,  agùaent  d'une  maniera  éminannaat 

chimique,  et  qae,  par  coDitfqnent,  la  natore  à» 

ces  deux  sens  Ità  adapte  ipédaleoMot  k  k  pap- 

ception  det  phénomènet  de  oompoàdon  et  de 

décomposition. 

Quant  k  Vea^érieaee  proprement  dite,  il  m 
sans  dcHite,  nperflu  d'inùter  pour 
l'importance  de  la  fonction  prépondérante  qu'elle 
remplit  en  diimie;  pùaqne  la  plupart  deàphA 
nomènes  chimiques  ectueli,  et  surtout  lea  phe 
instructif,  sont,  éridemment ,  de faéatioQ  artift> 
cielle.  Toutefois,  malgré  cette  imposante  consi- 
dération, je  persiste  à  croire,  comme  je  l'ai  indiqué 
dans  le  volume  précédent ,  qu'on  s'exagère  com- 
munément la  véritable  part  de  rexpërîmentation. 
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appropriée  k  la  nature  des  recherches  chimiques 
qu'à  celle  des  questions  physiques.  Car,  les  effets 
chimiques  dépendent  ordinairement  d'un  trop 
grand  concours  d'influences  diverses  pour  qu'il 
soit  facile  d'en  éclairer  la  production  par  de  vé- 
ritables expériences,  en  instituant  deux  cas  pa- 
rallèles^ qui  soient  exactement  identiques  dans 
toutes  leurs  circonstances  caractéristiques,  sauf 
celle  qu'on  veut  apprécier  ;  ce  qui  est  pourtant 
la  condition  fondamentale  de  toute  expérimenta- 
tion irrécusable.  Notre  esprit  commence  réelle- 
ment à  rencontrer  ici ,  par  la  complication  des 
phénomènes,  mais  à  un  degré  infiniment  moindre, 
l'obstacle  essentiel  que  la  nature  des  recherches 
physiologiques  oppose  si  complètement  à  la  mé- 
thode purement  expérimentale,  dont  l'usage  est 
presque  toujours  illusoire.  On  ne  saurait  douter , 
néanmoins,  que  l'expérimentation  n'ait  puissam- 
ment contribué  jusqu'ici  au  perfectionnement  de 
la  science  chimique ,  abstraction  faite  des  nou- 
veaux sujets  d'observation  qu'elle  a  fait  naître.  11 
me  semble  même  incontestable  que  l'éminente 
supériorité,  sous  ce  rapport,  de  la  physique  sur 
la  chimie,  ne  tient  pas  seulement  aujourd'hui  à 
la  nature  respective  des  deux  sciences  (qui  en 
est  cependant  la  principale  cause), mais  aussi  à 
ce  que  la  première  se  trouve  maintenant  parvenue 
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formîté,  dans  une  longue  série  de  corps  d 
de  certaÎDS  phàiomènes  prëpondénna.  11  eziate 
même  entre  ces  deux  ordres  d'idées  une  talb 
liaison  réciproque,  cjoe  li  coostroctioD  d'un  inp* 
tème  uatarel  de  cU«i6caticni  chîinîqne,  n  jaito- 
ment  désiré  aujourd'hiù,  est  imposable  nns  ont 
large  application  de  l'art  comparatif  proprement 
dit,  entendu  à  la  rnsDièredes  phynologîslet;  et, 
pareillement,  en  sens  inverse,  la  chimie  ooat- 
parée  ne  sauraîtètre  régulièrement  fniltivée,  tuit 
que  l'esprit  ne  pourra  point  s'jr  diriger  d'ipvèi 
une  ébauche  de  classification  naturelle.  Quoi  qu^ 
en  soit,  ces  oonaïdérations  de  haute  philost^hie 
chimique  me  paraissent  rendre  incontestable  la 
oonvenaoce  fondamentale,  et  même  l'application 
peu  éloignée,  du  procédé  coniparalif  au  pcrfec- 
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sont  propres  ait  été  jusqu'à  présent  incomplète- 
ment caractérisé  par  son  développement  spontané. 
C'est  surtout  en  devançant ,  à  un  4<sgré  modéré, 
ies  phases  naturelles  de  ce  dévcloppeçoçnt, ,  c|ue 
l'étude  spéciale  de  la  philosophie  des  sciences, 
telle  que  je  me  suis  efforcé  de  la  concevoir  et  de 
l'organiser,  peut  contribuer,  i^vec  mie  eifiçacité.ni(k- 
table,  à  lia  ter  et  à  étendre  leurs  progrès  efiëctif^. 
Quels  que  soient  les  moyens,  directs  ou  .indi- 
rects, employés  pour  l'exploration  chimique ,  jJ 
convient  de  remarquer ,  en  dernier  lieu ,  que  leur 
emploi  est  ordinairement  susceptible  d'une  vérip 
fication  générale ,  éminemment  appropriée  à  ,,1^ 
nature  de  cette  science,  bien  qu'elle  ne  lui  soijt 
pas  rigoureusement  particulière.  Cette  ressource 
capitale  résulte  de  la  confrontation  exacte  du 
double  procédé  de  Vanaljrse  et  de  la  synthèse  (i). 

(i)  Les  ditenei  tectiet  de  philosophes  mciâphysicieus  ont  tellement 
abn«e',  depais  nn  siècle ,  de  ces  deux  expressions ,  par  une  mnltitade 
d^acceptiims  logiques  profondément  différentes ,  que  tout  esprit  iodt- 
ciens  doit  rcpngner  aujourd'hui  à  les  introduire  dans  le  discourt ,  qoand 
les  circonstances  de  leur  emploi  n'eu  spécifient  pas  naturellement  le  sens 
positif.  Mais,  en  chimie,  elles  ont  dû  heureusement  consêtTer,  d^nne 
manière  tont-à-fiiit  porc ,  leur  netteté  originelle;  en  sorte  qa'eliea  w 
•ont  usitées  sans  aucun  danger  ;  eacore  scrait-tl  préférable,  pour  plus 
de  sécurité,  d'adopter  habituellement  les  mots  éqnivalens  de  composi^ 
tiontt  décomposition  y  qui  n'ont  pas  été  viciés,  et  qui  ne  sont  guère 
pins  longs,  quoique  d'ailleurs*  ils  n'offrent  pas  autant  de  facilité  poar 
la  formation  des  mots  secondaires. 

TOME   m.  5 
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Iytique,une  CDnfinnatioo  nUle  et  lanniieaw, 
mais  nullement  indiqieiuable.  11  en  esttoatantn- 
ment,  an  contraire,  quandil  s'agit  de  dëtennâwr 
•ent  ement  les  vraÏB  piindpes  immëdiata.  Qinime  les 
divers  élétnens  dont  ils  aont  brinés  aenûent  o6ott- 
sairemeol  toujoan  plus  ou  moiot  nuoeptiblea  de 
produire  entre  eox  d'antres  combinaiwins  de  dtf- 
fëreosordres,  onne  pent  ianuis  avoir  abaolmnen^ 
dans  un  tel  genre  d'analyse,  la  certitnde  diraefe 
qu'un  on  pluiiears  des  prétendus  principes  inuaé- 
diats  qu'elle  a  fournis  ne  doivent  pas  leor  origine 
aux  réactions  provoquas  par  l'oiMiration  analy- 
tique elle-même.  La  synthèse,  en  général,  peut 
seule  alors,  en  reconstruisant,  avec  les  matériaux 
trouvés,  la  substance  proposée,  décider  finale' 
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miques.  L'analyse  des  eaux  minérales,  et  surtout 
celles  des  matières  oi^aniques,  abondent  en  eiem^ 
ples  importans,  propres  à  mettre  dans  tout  son 
jour  la  justesse  de  cette  maïkne  essentielle  de 
philosophie  chimique. 

Pour  compléter  l'aperçu  d'un  tel  principe, 
ou  doit  remarquer  enfin ,  à  ce  sujet ,  l'existence 
nécessaire  d'une  certaine  harmonie  générale  entre 
la  possibilité  d'appliquer  la  méthode  synthétique 
et  l'obligation  d'y  recourir;  sans  prétendre  d'ail- 
leurs j  bien  entendu ,  que ,  sous  ce  rapport ,  la 
correspondance  des  moyens  au  but  ne  laisse  ja- 
mais rien  à  désirer.  Cela  résulte  de  la  loi ,  men- 
tionnée ci-dessus  à  autre  intention,  que  les  com- 
binaisons deviennent  moins  tenaces  k  mesure  que 
l'ordre  de  composition  des  particules  constituantes 
s'élève  davantage  Or  le  degré  de  facilité  de  la 
recomi)osition  doit ,  sans  doute ,  correspondre  à 
celui  avec  lequel  la  séparation  s'est  opérée.  Ainsi , 
l'analyse  élémentaire,  la  seule  qui,  d'après  les 
considérations  précédentes,  puisse  être- rigoureu- 
sement dispensée  de  la  contre -épreuve  synthé-* 
tique ,  est  précisément  celle  qui  obligerait  aux 
recompositions  les  plus  difficiles,  souvent  même 
impossibles  pour  peu  que  les  élémens  soient  nomr 
breux ,  à  cause  des  réaclions  très  énergiques  qu'il 
a  (allu  d'ordinaire  employer,  comme  l'expérience 
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chimique  le  vAnfis  diaqoe  jour  :  taadis  qw  la 

cas  d'analyse  imnaridiale,  an  coDtnirc^  n'eiigMtlt^  ■ 

eu  géuénil ,  qœ  dé  fidbln  anlagcmiiiiitfi,  a^opp^ 

!>mt  pas  de  grands  cfaataclM  aui  opérdtioDi  lyn- 

thétiquesf  qui  sont  alors  deventw*  preiqae  indi»- 

[leiisables. 

Après  avoi^  «ufiTiisaimeiit  c»midérri ,  du  poiM 
de  vue  pbiloBOphiqw,  le  tëiîuble  bnl  génital  da  k 
sôence  cfaimiqae,  et  les  moyens  IbodtulÉStmiK 
d*ei]doration  qni  loi  sont  propret,  l'ordre  iiMtiirri 
des  idées  priaoipales  rdatires  h  Oette  leçob  mmi« 
conduit  à  examioer  rapidement  la  position  en- 
cjclopédiqne  de  la  chimie ,  c'est-k-dire  à  jastifier, 
d'une  manière  directe  et  spéciale,  quoique  som- 
maire, le  rang  que  j'ai  dû  lui  assigner  dans  la  hié- 
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que ,  par  piuneurs  fartiez  eâsentieiles  y  dt  surtout 
par  emportante  série  des  phénomènes  électro- 
chimiqueS)  le  système  des  oonnaissanoes  chûnK 
qoes  toudie  immédiatement  à  PensemUe  de  la 
physique,  dont  il  constitue,  en  apparence,  un 
simple  prolongement  ;  et  que  de  même ,  à  son 
autre  extrémité,  par  l'étude,  non  moins  fonda- 
mentale, des  combinaisons  organiques ,  il  adhère , 
en  quelque  sorte,  à  la  phjTÛologie  générale,  dont 
il  étabUt,  pour  ainsi  dire,  les  premiers  fonde» 
mens?  Ces  relations  smit  tellement  intimes,  que, 
dans  plus  d*un  cab  particulier ,  les  chimistes  qui 
n'ont  point  approfondi  la  vraie  philosophie  des 
sciences  n'osent  décider  si  tel  sujet  tombe  effecti* 
vement  sous  leur  compétence ,  ou  s'ils  dcntent  le 
renvoyer ,  soit  à  la  physique ,  soit  à  la  phy- 
siologie. 

Ginsidérons ,  en  premier  lieu  ^  la  chimie  relati- 
vement aux  sciences  qui  la  précèdent  dans  notre 
échelle  encyclopédique,  et  d'abord,  à  la  physique, 
qui  lui  est  immédiatement  antérieare. 

Les  phénomènes  de  la  première  sont,  évidem* 
ment,  d'une  nature  plus  compliquée ,  que  ceux 
de  la  seconde  ;  et  l'étude  en  est  nécessairement 
subordonnée  à  la  leur.  Quoique  les  uns  et  les 
autres  soient  rigoureusement  généraux^  cepen- 
dant l'ordre  de  généralité  des  faits  chimiques  doit 
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être  classe  comme- réellemeot  îniïneur  à  f:dui  des 
faits  physiques.  En  compantnt  caax-oi.aav£iiU 
astronomiques,  j'ai  démoutié ,  -  dîna  la  Tolam^ 
précédent,  que  leur  génëralitâest  moindre,  parce 
que,  propres  a  tous  les  corps, -ils  ne  s'y  manifes- 
tent point  cependant  dans  toutes  les  ôrcoostanoast 
leur  développement  étant  toujours  soumis  à  «sr> 
taioes  conditions.  Or ,  le  màne  prindpe  est  appli- 
cable ici,  et  àlûeii  plus  fixteraÎMn, car  les  effets 
cliinûqucs  eiijjent  uu  ooncours  de  conditions 
variées  beaucoup  plus  étendu.  Aveo  de  simples 
modifications,  les  propriétés  pliysiqucs  appar- 
tiennent ,  non-seulement  à  toutes  les  substances , 
mais  aussi  à  tous  les  états  d'agrégation  ,  et  même 
de  combinaison,  de  chacune  d'elles  :  cbaque  corps 
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fondamentale  de  toute  matière^  le  sujet  de  la 
chimie  se  complique  nécessairement  toujours  de 
celui  de  la  physique,  et  ne  saurait  êlre  rationnel- 
lement étudié  sans  la  connaissance  préalable  de 
celui-ci.  D'ailleurs,  lesagens  chimiques  les  plus 
puissans  sont,  désormais,  empruntés  à  la  phy-« 
sique,  qui,  en  outre,  fournit  constamment,  par 
ses  différens  ordres  de  phénomènes,  les  premiers 
caractères  distinctifs  des  diverses  substances»  Il 
serait  inutile  d'insister  davantage  aujourd'hui  pour 
faire  sentir  qu  on  ne  saurait  concevoir  de  chimie 
vraiment  scientifique  sans  lui  donner,  préalable* 
ment,  l'ensemble  de  Ja  physique  pour  base  géné- 
rale. Sous  ce  premier  rapport,  qui  est  décisif^  la 
position  encyclopédique  de  la  chimie  se  trouve 
donc  déterminée,  à  l'abri  de  toute  incertitude. 

De  cette  relation  immédiate,  résulte ,  évidem- 
ment, une  subordination  indirecte  ,mais  nécessaire, 
de  la  chimie  envers  l'ensemble  de  l'astronomie , 
et  même  de  la  science  mathématique ,  comme 
fondemens  indispensables  de  toute  physique  sé- 
rieuse. Quant  à  des  liaisons  directes ,  il  faut 
convenir  que,  sous  le  rapport  de  la  doctrine,  elles 
sont  peu  étendues  et  d'une  médiocre  importance. 

Toute  tentative  de  faire  rentrer  les  questions 
chimiques  dans  le  domaine  des  doctrines  mathé- 
matiques ,  doit  être  réputée  jusqu'ici,  et   sans 
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doute 
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famau ,    profimdéttent 


comme  étant  aDtipBthiqtwè  k  tutore  des  pMno- 
tnèoes  ;  elle  ne  ponmit  dëcoul«r  que  d^^potbàMs 
vagues  et  radicalement  ariintnÛKa  nr  l«  oottiti- 
tutioD  intime  des  corps,  linn  que  j'à  ea  oecaiioa 
de  l'indiquer  dans  les  prolégoiBiènei  de  cet  ou- 
vrage. J'ai  fait  ressortir,  dans  le  volume  ptieédtnt , 
le  tort  général  fiit  jtuqn^d  A  la  phjHqne  par 
l'abus  de  l'analyse  mathénutiqiie.  Mûa  là,  il  ne 
s'agissait  que  de  l'usage  irréBéchî  d'nn  instrument, 
qui,  judideusemenl  dirigé,  est  snacqitible,  pour 
un  tel  ordre  de  recherches,  d'une  admirable  effi* 
cacité.  Ici,  au  contraire,  on  ne  doit  pas  craindre 
de  garantir  que  si,  par  une  aberration  heureuse* 
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aujourd'hui.  Biais,  quand  l'ensemble  des  progrès 
de  la  ^nlosophie  naturelle  viendra  permettre  le 
développemenfedelacliimie^omxr^^  c'est-à*dire 
l'applicatîon  méthodique  du  système  des  connais* 
sanoes  chimiques  à  l'histoire  naturelle  du  globe , 
on  éprouvera  y  sans  doute,  eA  plus 'd'une  recher- 
che j  le  beMn  de  eodibiner ,  pour  la  saine  expli-* 
cation  des  phénomènes ,  les  oonsidérations  chi«« 
miques  et  les  considérations  astronomiques  ^  qui 
semblent  maintenant  ne  comporter  aucun  point 
de  contact  réel.  La  géologie  actuelle,  si  informe 
qu'elle  soit,  doit  nous  fiiire  clairement  pressentir 
la  manifestation  future,  et  peut-être  prochaine , 
d'une  semblable  nécessité,  qu'un  vague  instinct 
avait  probablement  révélée  aux  philosophes  de 
l'âge  théologique,  au  milieu  de  leurs  chimériques 
et  pourtant  opiniâtres  rapprochemens  entre  l'as- 
trol<^ie  et  l'akhimie.  Il  est,  sans  doute,  impos- 
sible, en  principe,  de  concevoir  l'ensemble  des 
grandes  opérations  intestines  de  la  nature  terres- 
tre comme  radicalement  indépendant  des  mou- 
vemens  de  notre  globe ,  de  l'équilibre  général  de 
sa  masse,  en  un  mot,  du  système  de  ses  conditions 
planétaires. 

Si  les  relations  immédiates  de  la  chimie  avec  la 
science  mathématique,  et  même  avec  l'astrono- 
mie, sont  nécessairement  |>eu  considérables  sous^ 
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le  point  de  vue  de  la  doctrine,  il  n'en  wurait  étnr- 
ainsi,  à  beaucoup  prêt,  rdatinnient  i  It  méthode. 
Eu  ce  nouveau  aau,- il  ett  aiséde  recoanaltre,  an 
contraire,  qu'une  wffiunte  haliitade  pr^aU>lef 
chez  les  chimistes,  de  l'esprit  nutbématiqne  et 
de  la  philosophie  aslronooiique  eiercenït  inévi- 
tablemeot  la  plus  grande  et  la  plos  salutaire  in- 
fluence sur  la  manière  de  oonoevoir  et  de  caltiver 
la  chimie ,  et ,  par  suite ,  accélérerait  beaucoup 
ses  perfecliouneinens  ultérieuis. 

Pour  la  mathémalicjue  (dont  il  serait,  d'ùl- 
lenrs,  superflu  d'expliquer  ici  que  les  premières 
notions  élémeolaires  sont  désormais  directement 
indispensables  aux  travaux  journaliers  des  clii- 
misles  '] .   ie   n'ai    nas   besoin   lie   renrodiiire    les 
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doit  pas  craindre  d'attribuer  aujourd'hui ,  en 
partie ,  au  défaut  habituel  d'accomplissement  de 
cette  indispensable  condition ,  le  peu  de  rationna- 
lité,  de  rigueur,  et  de  liaison  que  les  bons  esprits 
remarquent  si  péniblement  dans  la  plupart  des 
travaux  chimiques.  Il  est  évident,  néanmoins ^ 
afin  de  prévenir  ici  toute  exagération ,  que  l'édi>» 
cation  mathématique  des  chimistes  n'a  pas  besoin 
d'être  aussi  étendue,  dans  ses  .détails,  que  celle 
convenable  aux  physiciens ,  puisqu'elle  n'est  point 
destinée  à  leur  fournir,  comme  à  ceux-ci,  un 
secours  direct  et  d'un  usage  journalier,  mais  seu- 
lement k  les  pénétrer  asse^de  l'esprit  géométrique 
pour  que  leur  intelligence  soit  convenablement 
préparée  à  l'étude  rationnelle .  de  la  nature. 

Quant  à  l'astronomie ,  la  subordination  directe 
de  la  chimie  envers  elle ,  sous  le  rapport  de  la 
méthode ,  est  d'une  importance  tout  aussi  grande , 
et  encore  plus  sensible,  d'après  la  propriété  fon- 
damentale que  nous  avons  reconnue  à  la  science 
céleste  de  constituer  nécessairement  le  type  le 
plus  parfait  de  l'étude  de  la  nature.  La. salutaire 
influence  d'uu  tel  modèle  doit  devenir  ^  en  général, 
d'autant  plus  indispensable,  que  la  complication 
croissante  des  phénomènes  tend  davantage  à  faire 
perdre  de  vue  le  véritable  esprit  de  la  philosophie 
naturelle.  C'est  seulement   par   une  semblable 
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étude  préllmûiaire ,  qae  les  chimistes  ^  seoUint 
vivement  l'ipanitë  ladioaie  des  expUcAtîonf  mé- 
taphysiques dont  leur  doctriae  eat  encore  hai^i- 
tuellement  viciée,  poairont  acquérir  enfin  wi 
sentiment  profond  et  efficace  du  vrai  caractère 
propre  k  la  science  chimique ,  et  du  genre  de 
perfection  que  comporte  la  nature  de  ses  phéno- 
mènes. Sous  ce  rapport  philosophique ,  la  phy- 
sique elle-même  p  en  vertu  de  sa  moindre  perfisc- 
tion  nécessaire ,  ne  saurait  jamais  avoir ,  pour  les 
chimistes ,  autant  d'utilité  que  l'astronomie,  mal- 
gré ses  relations  bien  plus  intimes  et  plus  éte«i- 
dues.  Aujourd'hui  surtout,  où  la  méthode,  en 
physique,  est  encore,  a  plusieurs  égards,  comme 
nous  l'avons  reconnu,  radicalement  défectueuse, 
l'imitation  exclusive  d'un  modèle  aussi  incomplet 
tend  à  développer,  sans  doute,  d'une  manière 
beaucoup  moins  satisfaisante,  la  saine  philosophie 
chimique. 

Telles  sont,  en  aperçu ^  soit  pour  la  doctrine, 
soit  pour  la  méthode^  les  relations  générales  de  la 
chimie  avec  les  sciences  fondamentales  qui  In 
précèdent  dans  notre  hiérarchie  encyclopédique. 

Il  serait  superflu  de  con«dérer  formellement 
ici  sa  liaison  nécessaire  avec  les  sciences  qui  la 
suivent,  et«urtout  avec  la  physiologie,  qui  vient 
iimiiédîatement  après  elle.  Cet  examen  aura  na- 
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lurellement  sa  place  spéciale  dans  la  seconde 
partie  de  ce  volume.  TSous  devons  nous  borner , 
en  ce  moment ,  a  concevoir,  d'une  manière  nette 
mais  générale,  que  toute  saine  physiologie  s'ap- 
puie nécessairement  sur  la  chimie,  soit  comme 
point  de  départ,  soit  comme  principal  moyen 
d'investigation.  En  séparant,  autant  que  possible» 
les  phénomènes  de  la  vie  propremeqt  dite,  de 
cepx  de  Tanimalité ,  il  est  clair  que  les  premiers , 
dans  le  double  mouvement  intestin  qui  les  cons^ 
titue,sont,  par  leur  nature,  essentiellement  chi- 
miques. Les  combinaisons  et  les  décompositions 
qu'on  y  observe  présaitent,  sans  doute,  en  vertu 
de  l'organisation,  des  caractères  qui  leur  sont 
exclusivement  propres:  mais,  malgré  ces  impor- 
tantes modifications,  elles  n'en  doivent  pas  moins 
être  nécessairement  subordonnées  aux  lois  géné- 
rales des  effets  chimiques.  Même  en  considérant 
l'étude  des  corps  vivans  sous  le  simple  point  de 
vue  statique,  la  chimie  y  est  aussi  d'un  usage  évi- 
demment indispensable,  en  ce  qu'elle  fournit  les 
moyens  les  plus  certains  de  distinguer  exactement 
entre  eun  les  divers  élémens  anatomiques  d'un 
organisme  quelconque. 

Nous  reconnattrons ,  en  dernier  lieu,  dans  le 
volume  suivant ,  que  la  nouvelle  science  fonda* 
mentale,  que  je  présente  aux  vrais  philosophes. 
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SOUS  le  nom  de  physique  sociale,  comme  devant 
constituer  l'indispensable  complément  du  système 
rationnel  de  la  philosophie  naturelle,  est,  pareille- 
ment, subordonnée  par  son  objet  à  la  science 
chimique.  Elle^en  dépend,  d'abord,  évidemment, 
d'une  manière  nécessaire,  quoique  indirecte,  par 
sa  relation  immédiate  et  manifeste  avec  la  phy- 
siologie. Mais,  en  outre,  les  phénomènes  sociaux 
étant  les  plus  compliqués  et  les  plus  particuliers 
de  tous,  leurs  lois  sont  inévitablement  subor- 
données, par  cela   même,  à  celles  de  tous   les 
ordres  précédens^  dont  chacun  y  manifeste,  plus 
ou  moins  explicitement ,  son  influence  propre. 
Quant  aux  lois  chimiques  surtout,  il  est  évident 
que,  dans  l'ensemble  des  conditions  d'existence 
de  la  société  humaine ,  sont  comprises  plusieurs 
harmonies  chimiques  essentielles ,  entre  l'homme 
et  les   circonstances   extérieures  fondamentales 
dont    il  subit  l'empire   absolu.  La  rupture    de 
ces  diverses  harmonies,  ou  seulement  leur  per- 
turbation  un  peu   profonde ,   soit  quant  à   la 
composition  du  milieu  atmosphérique ,  ou  des 
eaux,  ou  des  terrains,  etc.,  ne  permettrait  plus 
de  concevoir  rationnellement  le  développement 
social ,  même  en  supposant  un  désordre  assez 
restreint  pour  que  l'existence   individuelle  fût 
maintenue. 
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La  posilion  encyclopcdique  de  la  chimie,  ainsi 
exacCemeut  vérifiée  sous  tous  les  rap|K)rls  essen- 
tiels ^  conduit  nalurellement  à  fixer  aussitôt  le 
degré  proportionnel  de  perfection  générale  que 
comporte  cette  science  fondamentale,  comparée 
aux  autres,  d'après  le  principe  philosophique  éta- 
bli à  ce  sujet  dans  ma  théorie  préliminaire  de  la 
classification  des  sciences  (vqjrez  la  deuxième 
leçon).  Chacun  peut,  en  effet,  constater  aisé- 
ment, par  un  examen  direct,  que,  conformément 
à  ce  principe ,  et  sous  le  double  aspect  de  la  mé- 
thode ou  de  la  doctrine ,  le  degré  de  perfection 
de  la  chimie  est  inférieur  à  celui  de  la  physique 
et  supérieur  à  celui  de  la  physiologie.  Nous  devons 
surtout,  par  le  motif  ci-dessus  indiqué,  nous 
attacher  ici  à  la  première  comparaison. 

Quant  à  la  méthode ,  malgré  les  imperfections 
radicales  que  j'ai  dû  sévèrement  signaler  dans  la 
mamère  de  procéder  de  la  physique  actuelle, 
la  philosophie  physique  est,  néanmoins,  sans 
aucun  doute,  beaucoup  plus  rapprochée  au- 
jourd'hui que  la  philosophie  chimique  de  l'état 
pleinement  positif.  Si,  relativement  à  la  théorie 
des  hypothèses,  la  première  présente  réellement 
encore  un  caractère  quasi-métaphysique ,  il  n'y  a 
aucune  exagération  à  dire  que  l'esprit  de  la  se- 
conde est  jusqu'ici,  à  quelques  égards,  essentielle- 

TOME  III.  4 


5o  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

ment  métaphysique,  par  suite  de  son  dévelop- 
pement plus  difficile  et  plus  tardif.  La  doctrine 
des  affinités,  jusqu'à  présent  prépondérante  et 
classique,  quoique  son  empire  s'aflbiblisse  rapi- 
dement, est  y  ce  me  semble,  d'une  nature  encore 
plus  ontologique  que  celle  des  fluides  et  des 
éthers  imaginaires.  Si  le  fluide  électrique  et  l'éther 
lumineux,  comme  je  l'ai  établi,  ne  sont  réelle- 
ment  autre  chose  que  des  entités  matérialisées  ^ 
les  aflinités  vulgaires  ne  sont-elles  pas,  au  fond, 
des  entités  complètement  pures"^  aussi  vagues  et 
indéterminées  que  celles  de  la  philosophie  scolasti  ^ 
que  du  moyen  Age?  Les  prétendues  solutions  qu'on 
a  coutume  d'en  déduire  présentent  évidemment 
le  caractère  essentiel  des  explications  métaphy- 
siques, la  simple  et  naïve  reproduction ,  en  termes 
abstraits,  de  l'énoncé  même  du  phénomène.  Le 
développement  accéléré  des  observations  chimi- 
ques, depuis  un  demi  -  siècle ,  qui,  sans  doute, 
doit  bientôt  irrévocablement  discréditer  une  nussi 
vaine  philosophie,  n'a  fait  jusqu'ici  que  la  mo- 
difier, de  manière  à  dévoiler,  avec  une  plus  écla* 
tante  évidence,  sa  nullité  radicale.  Quand  les 
aflinités  étaient  regardées  comme  absolues  et 
invariables,  leur  emploi,  pour  l'explication  des 
phénomènes  ,  quoique  toujours  nécessairement 
illusoire,  préscnlait,  du  moins ^  une  apparence 


CHIMIE.  5l 

pkisimposanlc.  Mais^  depuis  que  les  faits  oui  forcé 
<lc  <x>ncevoir  9  au  contraire,  les  affinités  comme 
éminemment  variables  d'après  une  foule  de  cir- 
constances diverses  y  leur  usage  n'a  pu  se  prolon- 
ger sans  devenir  aussitôt,  par  ce  seul  changemenf , 
d'une  inanité  plus  manifeste  et  presque  puérile. 
Ainn,  par  exemple  )  pour  fixer  les  idées,  on  sait, 
dés  bng-temps,  que,  k  une  certaine  température, 
le  fer  décompose  l'eau,  ou  protoxide  d'hydrogène; 
et,  néanmmns,  on  a  reconnu  ensuite  que,  sous 
la  seule  influence  d'une  plus  haute  température, 
l'hydrogène,  à  son  tour,  décompose  l'oxide  de 
fer  :  que  peut  signifier ,  dès  lors ,  Tordre  quelcon- 
que d'affinité  qu'on  croira  devoir  établir  entre  le 
fer  et  l'hydrc^ène  envers  l'oxigène  ?  Si ,  comme 
on  y  est  conduit ,  on  fait  varier  cet  ordre  avec  la 
température ,  la  nature  purement  verbale  de  cette 
explication  prétendue  pourrait-elle  être  désormais 
contestée?  Or,  la  chimie  actuelle  offre  un  grand 
nombre  de  ces  rapprochemens,  contradictoires  en 
apparence ,  indépendamment  de  la  longue  série 
de  considérations  aussi  décisives  qui  ont  fait  re- 
jeter les  affinités  absolues ,  les  seules  pourtant 
qui  devaient  sembler  présenter  quelque  consis- 
tance sdentifique. 

L'empire  de  l'étlucation,  et,  surtout,  l'état  cor- 
respondant du  développement  général  de  l'huma- 

4- 
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nitc,  Oominenl  tdlement  h  maidie  individiidlB 
des  esprits  mime  les  |dia  énniiais,  que  le  g^nie 
le  plus  profbiuUmflnt  lAâloaopIriqoe  dont  k  d»- 
inie  puisse  s'honorer  jnaqiieiâ,  legmnd  BertboUel, 
(laBS  Ilmmortel  ooTngB  (i }  oà  il  a  H  nctoriaoM^ 
ueot  reoTcni  ranciiniM  doctrine  dei  affinitéi 
invariables  on  éboUvm^  nepeatlm-méme  lehe- 
\er  de  se  soustnira  conylétemept  aux  hehitadee 
{alors  il  est  viaî,  si  ]»époDdëniibei  )  d'entologitt 
chimique,  et  nuîntient,  pour  l'explication  jour- 
nalière  des  phénomènes,  l'osige  presque  aiUtnira 
des  vaines  conoeptions  d'affinitë,  rendues  encore 
plus  vagues  par  les  niodiGcations  ni^es  qu^l  a  dA 
leur  faire  subir.  Pour  oonitater,  d'une  manière 
irrécusable ,  combien ,  même  aujourd'hui,  ces  lia- 
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floiit  l'usage  esl,  jusque  ici,  resté  cbssîc{iie,  comme 
rindiqnent  les  traités  les  plus  récens  et  les  plus 
plus  justemeDt  estimés,  entre  autres  le  grand  et 
important  ouvrage  du  plus  rationnel  des  chi- 
mistes  actuels,  l'illustre  M.  Berzélius.  Lorsque, 
par  exemple,  l'action  de  Pacide  suUurtque  dé- 
termine, &  la  température  ordinaire,  la  subite  dé- 
composition, alors  impossible  sans  un  tel  secours, 
de  Peau  par  le  fer  ,  de  fiiçon  à  dégager  l'hydrogène,, 
on  attribue  communément  ce  remarquable  phéno- 
mène k  l'affinité  de  l'acide  sutfurique  pour  l'oxide 
de  fer  qui  tend  à  se  former  :  et  il  en  est  de 
même  dans  une  foule  de  cas  anak^es.  Or, 
peut-on  imaginer  rien  de  plus  mélaphysiquc,  et 
Hoéme  de  plus  radicalement  incompréhensible, 
que  l'action  sympathique  d'une  substance  sur  une 
autre  qui  n'existe  pas  encore,  et  la  formation  de 
celle-ci  en  vertu  de  cette  mystérieuse  aflrection?(i} 
11  faut  convenir  que,  comparativement  à  de  telles 
conceptions,  les  étranges  fluides  des  physiciens 
sont  quelque  chose  de  rationnel  et  de  satis&isanlL 

(i)  Dans  Texemple  qae  je  viens  de  citer,  on  pourrait,  ce  me  temlilc, 
coneeroîr  que  le  phénomène  est  dû  h  la  solabilité  du  sulfate  de  fer,  op- 
posée à  rinsolnbilite  de  Toxide  correspondant.  Le  fer  agit  certainement 
snr  Veau  à  tonte  tempc'ratnre;  et  Ton  peut  attribuer  la  faible  action  qu*il 
exerce  alors  k  ce  que  Pozide  insoluble,  h  mesure  qn*il  se  forme  à  la 
surface  du  métal,  préserve  lesconclics  inie'ricnres  :  dès  lors,  l'acide  opc'- 
rerait,  presque  mécaniquement,  une  plus  vive  décomposition,  en  snp- 
primaiu  contiaucUemcut  cet  obstacle.  Les  cxpcrimcnlaicurs  décide* 
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Des  coiisidénUoiM  «mû  tUeinTCt  me  ann» 
bicnt  éminemment  propret  à  ùûee  sentir  l^npar- 
tBQcc  capiule  et  pratiqnc  du  plan  gfnaril  «{M  fin 
indiqué  ci-demw,  d'eprà  la  poâlioD  de  U  dûaw 
duna  ma  hiératchie  «ctmlifiqHei  poni  rcdimli— 
rationnelle. des  cbimiites,  fondée  sur  une  étiida 
lirclioiinaire ,  suflbtomment  sf^vofaBdie,  de  ht 
pliiIoso()Iiic  methémalique ,  ensuite  de  le  philaso-' 
phie  aslrouODÛquei  et  enCn  de  la  phyûiiie.  Oit 
ne  saurait  méoopnaltfe,  en  scrutant  [^knoplii- 
t|uement  ce  sujet, que  toute  celle  doctrine  de& 
allinités  nV-st  réellcmrat,  dans  sou  esprit  origi- 
oaire  y  qu'une  tenlalive ,  nécessairemeut  vaine-, 
jKiur  concevoir  la  nature  intime  des  pbénomèoea 
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4{tices  do  la  philosophie  Daluivllc.  Or,  couaifciit 
les  chimistes  réaliseraient-ils,  dans  leur.sciejLJCt;, 
cette  épuration  fondamentale ^  si,  d'al^rd j^.lls 
n'ont  étudié  son  accomplissenaent  à  régaf4'  -^^ 
sciences  antérieures  et  plus  simples,  quî  p^r 
veut  seules  leur  en  donner  uue  juste  idée  ?  L'in- 
telligence pourrait -elle  devenir  complètement 
positiveen  chimie,  tout  eu  demeurante  dçmi  mo- 
tupliysique  en  astronomie  ou  en  physique?»  L'îu- 
dividu  ue  doit-il  pas,  à  cet  égard  ^  suivre  uccessairer 
ment  la  même  marche  générale  qu'a  suivie  l'espèce 
dans  son  passage  graduel  à  l'état  |>ositif?  La 
vraie  science  consiste,  en  tout  genre,  dans  les  re- 
lations exactes  établies  entre  les  faits  observés, 
alin  de  déduire,  du  moindre  nonibrc  possible  de 
phénomènes  fondamentaux ,  la  suite  la  plus  éten- 
due de  phénomènes  secondaires,  eu  renonçant 
absolument  à  la  vaine  enquête  des  causes  et  des 
essences.  Tel  est  l'esprit  qu'il  s'agit  aujourd'hui  de 
rendre  enfin  complètement  prépondérant  dans 
la  chimie,  et  devant  lequel  se  dissipera  pour  tou- 
jours la  doctrine  métaphysique  des  affinités.  Or , 
les  chimistes  pourraient-ils  se  pénétrer  convena- 
blement d'un  telle  manière  de  philosopher ,  si  ce 
n'est  par  l'étude  des  seules  sciences  où  elle  soit 
encore  pleinement  développée  ?(i) 

(0  Sous  ce  iap[)ort  essentiel,  rûlucalioii  oïdinaiic  des  cLiuiisles 


50  niiLoaopniE  rosirivr. 

L'infériorilé  û  bien  constatée  de  la  cliimie  en- 
ycn  la  {tliysique ,  sous  le  poiot  tle  vue  de  la  mé- 
thode et  de  l'esprit  philosopliique ,  explique  im- 
médiatement soo  imperfection  relative,  encore 
plus  évidente ,  quant  à  la  science  effèclÎTe ,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'entreprendre,  k  ce  sujet, 
aucune  comparaison  sp^^ale.  J'ai  suOisamment 
établi ,  vn  commençant  ce  disconra ,  quel  doit  être, 
r-n  géoérnl,  le  vfJritable  but  scientifique  de  la 
chimie,  précisé  par  une  formule  exacte  :  chacun 
j>eut  lui  confronter  aisément  l'élat  actuel  de  la 
!!cicnce,  et  reconnaître  aussitôt  qu'il  en  est  à  une 
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immeose  distance  ^  beaucoup  plus  prononcée  que 
celle  (déjà  si  grande  néanmoins,  à  plusieurs  égards) 
qui  correspond  à  la  phynque.  Les  fidils  chimiques 
sont,  aujourd'hui,  essentiellement  incohérens^  00, 
du  moins ,  faiblement  coordonnés  par  un  petit 
nombre  de  relations,  partielles  et  insuflisantes , 
au  lieu  de  ces  lois  aussi  certaines  qu'étendues  et 
uniformes  dont  la  phyâque  se  glorifie  si  justement . 
Quant  â  la  prévision,  véritable  mesure  de  la  per* 
fection  de  chaque  science  naturelle,  il  est  trop 
évident  que  si  déjà  elle  est  bien  plus  bornée ,  plus 
incertaine,  et  moins  précise  en  physique  qu'en  as- 
tronomie, les  théories  chimiques  actuelles  y  attei- 
gnent beaucoup  plus  impar&itement  encore  :  le 
plus  souvent  même,  l'issue  de  chaque  événement 
chimique  ne  peut  être  connue  qu'en  consultant , 
d'une  manière  spéciale,  l'expérience  immédiate,  et, 
pour  ainsi  dire  quand  l'événement  est  accompli. 

Quelque  imparfaite  que  soit  la  chimie,  comme 
méthodeet  comme  doctrine,îl  faut  reconnaître,  afin 
de  conserver  les  proportions,  que,  sous  l'un  et  l'au- 
tre point  de  vue,  elle  est,  néanmoins,  par  sa  nature, 
même  aujourd'hui,  très  supérieure  à  la  physiologie, 
et  (je  n'ai  pas  besoin  d'en  avertir  )  bien  davantage 
à  la  science  sociale.  Outre  que ,  par  la  simplicité 
relative  de  ses  phénomènes,  les  faits  y  sont  beau* 
coup  mieux  discutes  et  les  invcsligalions  plas  de- 
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visives,  il  y  eiulB,  qiMiqD*ai  trèi  |pi^ ^gmbiq»» 
quelques  vériuddes  lUorin,  i 
crites,  et  suanepUfalea.da  I 
desprévÎHoiurMlkictcaapUteft(quiioiit.iw(|>iB 
iâ  presque  toajown  wpoiùblei,  âob  v!mt_d*ifftp 
iiuiiiéregcaër>le,daur<étudede»eoq«vivfM.  Jb 
fierai  surtout  reaioitiri  duuuuedflflafODMiUTMitii^ 
les  lois  qui  couoernent  les  praportioni,  ai  df»t  U 
physiologie  générale  ne  Hnrait,  uni  doatBtoffiiry 
en  aucune  &çon,  l'équivalent. 

Du  reste,  il  ne  fuut  jamab  perdre  de  vue,  en  de 
telles  comparaisons ,  que ,  si  le  degré  de  perièclioa 
des  diverses  sciences  fondamentales  est  toujours 
nécessairement  inégal  par  la  complication  gne- 
iloellti  de  leurs  phûiioniôiies ,  son  injUtorUmco  i 
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manière  presque  indéfinie ,  de  progrès  larges 
cl  variés  (  ainsi  que  toutes  le  sont  réellement 
plus  ou  moins  ),  au  lieu  de  les  supposer  pariaites^ 
et,  en  conséquence,  essentiellement  immobiles  » 
si  ce  n'est  dans  leurs  développemens  secondaires. 

En  traitant  ainsi  de  la  position  encyclopédique 
de  la  chimie  y  j'ai  Ëiit  suffisamment  ressortir  l'im- 
portance capitale  d'une  telle  science  dans  le  sys- 
tème général  de  la  philosophie  naturelle,  et  son 
indispensable  nécessité  pour  l'étude  rationnelte 
des  sciences  plus  compliquées.  Il  me  reste  main- 
tenant à  signaler  y  d'une  manière  sommaire,  ses 
propriétés  philosophiques  les  plus  élevées,  rela- 
tives à  son  action  directe  sur  l'éducation  fonda- 
mentale de  la  raison  humaine. 

A  cet  égard,  et  d'abord  quant  à  la  méthode ^ 
on  pourrait  dire,  en  premier  lieu,  que  la  chimie 
présente  à  l'esprit  humciin  de  grandes  ressources 
pour  étudier,  en  général ,  l'art  universel  de  l'expé- 
rimentation. Toutefois,  quelle  que  soit,  sous  ce 
rapport,  la  haute  utilité  philosophique  de  la  chi«- 
mie,  il  faut  reconnaître  que  celte  propriété  ne  lui 
est  point  strictement-  particulière ,  et  même , 
comme  nous  l'avons  vu,  que  la  physique,  par  su 
nature,  est,  en  ce  genre,  nécessairement  supé- 
rieure. C'est  Lien  plus  l'art  d'observer  proprement 
dit,   (juc  celui  dY'Npcrimculor,   dent   la   chimie 
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peut  offrir  à  tous  les  philosophes  des  leçons  émi*- 
nemment  précieuses.  Mais  il  existe,  dans  le  système 
de  la  méthode  positive ,  une  partie  fort  importante, 
quoique  jusque  ici  trop  peu  appréciée,  et  que  la  chi- 
mie était,  ce  me  semble j^  spécialement  destinée  à 
porter  au  plus  haut  degré  de  perfection.  Il  s'agît, 
non  de  la  théorie  des  classifications,  assez  mal  en- 
tendue par  les  chimistes ,  mab  de  l'art  général  des 
nomenclatures  rationnelles,  qui  en  est  tout-à-fiiîl 
indépendant,  et  dont  la  chimie,  par  la  nature 
même  de  son  objet,  doit  présenter  de  plus  parfaits 
modèles  qu'aucune  autre  science  fondamentale. 
On  a  souvent  tenté,  surtout  depuis  la  réforme 
du  langage  chimique,  et  l'on  entreprend  en- 
core chaque  jour  des  essais  plus  ou  moins  ju- 
dicieux de  nomenclature  systématique  en  anato* 
mie,  en  pathol(^ie  même,  et  surtout  en  zoologie. 
Mais,  quelle  que  soit  l'utilité  réelle  de  ces  esli-^ 
mables  efforts,  ils  n'ont  pas  eu  encore  et  ne  sau- 
raient jamais  avoir  un  succès  comparable  à  celui* 
des  illustres  nomenclateurs  de  la  chimie,  même 
quand  ils  seraient  mieux  conçus  et  plus  ration- 
nellement dirigés  qu'ils  n'ont  pu  l'être  jusqu'à 
présent  3  car  la  nature  des  phénomènes  s'y  op- 
pose invinciblement.  Ce  n'est  point,  sans  doute, 
accidentellement  que  la  nomenclature  cbimkfue 
est  si  parfaite  entre  toutes  les  autres. 
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A  mesure  que  les  phënomcues  se  compliquent 
davaulage,  les  objets  étant  caractérisés  par  des 
comparaisons  à  la  fois  plus  variées  et  moins  cir- 
conscriteSy  il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de 
les  assujettir,  d'une  manière  suffisamment  expres- 
sive, à  un  système  unifi3rme  de  dénominations 
rationnelles,  et  pourtant  abr^ées,  propre  à  fiici- 
liter  réellement  la  combinaison  habituelle  des 
idées.  Si  les  organes  et  les  tissus  des  corps  vivans, 
ne  différaient  entre  eux  que  sous  un  seul  point  de 
vue  principal,  si  les  maladies  étaient  suffisam- 
ment définies  par  leur  siège,  si  les  genres  ou  an 
moins  les  fiimilles  zoologiques  pouvaient  être  cons- 
tamment établies  d'après  une  considération  exac- 
tement homogène,  on  conçoit  que  les  sdences 
correspondantes  comporteraient  aussitôt  des  no- 
menclatures systématiques  aussi  rationnelles  et 
aussi  efficaces  que  celle  de  la  chimie.  Mais,  en 
réalité,  la  profonde  diversité  des  aspects  multi* 
pies,  presque  jamais  susceptibles  d'être  coordon- 
nés sous  un  chef  unique ,  rend  évidemment  un 
tel  perfectionnement  à  la  fois  très  difficile  et  peu 
avantageux. 

Parmi  les  sciences  où  l'immense  multitude  des 
sujets  considérés  excite  spontanément  à  la  for- 
mation des  nomenclatures  spéciales ,  la  chimie  est 
la  seule  011,  par  sa  nature,  les  phénomènes  soient 
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assez  ùmptus,  assez  uniformes,  cl  en  mùinu  Utinjt.'., 
nsscz  dctcrminés ,  pour  r|nu  b  nomenclature  ra- 
lioimcllc  puisse  cire  k  lu  fois  claire,  rapide  et 
(x^nplcte,  de  fdçon  à  contribuer  profondément 
nii  progrès  général  tic  la  science.  Toutes  les  con- 
sidérations cliimiqucs  sont  nécessairement  domi- 
nt-cs,  d'iiiie  manière  directe  et  incontestable,  par 
une  seule  notion  prépondérante  ^  celle  de  la  com- 
position :  le  but  propre  de  la  science,  comme  jp 
l'ai  établi,  est  précisément  de  tout  rallier  à  ce  ca- 
ractère suprême.  Ainsi  ^  le  nom  systématique  de 
rhaque  corps,  en  fnisant  dircclenienl  ccHinattre  sn 
romposition,  peut  aisùment  indiquer,  d'abord, 
un  juste  a|)crçu  général,  cl  ensuite,  un  n'suuié 
fidèle  quoique  concis,  de  l'onsoiiililc  de  son  liistoiro 
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moins  suffisamment  expressive.  Aussi  la  cliimie 
a-l-elle  présenté^  pour  ainsi  dire  de  tout  temps, 
un  système  de  nomenclature  plus  ou  moins  gros- 
sier, quoique  d'ailleurs  nullement  comparable  à 
celui  si  heureusement  fondé  par  l'illustre  Guylon- 
Morveau.  Les  propriétés  fondamentales  de  la  no- 
menclature chimique  ne  doivent,  sans  doute, 
comme  je  l'ai  indiqué,  se  manifester  dans  toute 
leur  plénitude  que  lorsque  la  science  sera  plus 
avancée,  puisque  la  destination  principale  de 
celte  nomenclature  est  de  faciliter  la  combinaison 
générale  des  idées  chimiques,  jusqu'ici  peu  active 
et  peu  profonde.  Mais  cet  heureux  artifice' est 
tellement  en  harmonie  avec  la  nature  delà  science 
chimique  y  que,  dans  son  e:^tréme  imperfection 
actuelle,  il  la  soutient  en  quelque  sorte,  en  sup- 
pléant provisoirement,  pour  ainsi  dire,  à  son 
défaut  presque  absolu  de  rationnalité  vérilablc. 

Ainsi,  sous  cet  important  point  de  vue,  la 
chimie  doit  être  envisagée  comme  éminemment 
propre  à  développer ,  de  la  manière  la  plus  spé- 
ciale, l'un  de  ces  moyens  fondamentaux,  en  si 
(letit  nombre,  dont  l'ensemble  constitue  le  pou- 
voir général  de  l'esprit  humain.  Quoique  j'aie  dû 
m'attacher  à  faire  hautement  ressortir  les  causes 
principales  de  l'évidente  supériorité  qui  résulte  à 
cet  égard  de  la  nature  même  de  la  science  cliirai- 


otpla. 


G4 

qiMj  il  est  inoonfUMe  qM 
plus  compliqua,  1m  .  «j 
ntlionnelle  doiTont  élra  ntomin 
elles  à  établir  et  moiia  cffioaoM  à 
formaUoD  y  prfwDto  capidant  nn  TMable  «k 
puiaAsnt  intérêt  J*ai  aanlewant  Toula  mMbchon 
de  doate,  k  oe  aojet,  llndûpoDiabla  néoMté, 
pour  une  cluae  qodeonqpM  de  {diîloBopbes  pgaU 
tils,  de  venir  poiier,  eudaHToaent  dim  la  cbt- 
mie ,  les  vrais  prînâpoaet  reqnit  gâterai  de  Tart 
des  nomenclatores  wâentîSqno,  confiKmément  k 
cette  r%le  fondamentale,  déjà  pratiquée,  à  tant 
d'autres  ^rds ,  dans  cet  ouvrage,  que  chaque 
grand  artifice  logique  doit  être  directement  éLodîé 
dans  la  partie  de  ia  philosophie  naturelle  qui  en 
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rémancipatîon  générale  et  définitive  de  la  msou 
famnaine.  Le  caractère  fondamental  d'oppoaitian 
à  toute  philosophie  théologique  quelconque,  qui 
est  nécessairement  plus  ou  moins  inhérent  à  toute 
science  réelle ,  même  dès  sa  première  enfance ,  se 
manifeste,  pour  les  intelligences  populaires,  par 
ces  deux  propriétés  générales  co-relatives  de  toute 
philosophie  positive  :  i"*  prévision  des  phénomènes  ; 
a*"  modification  volontaire  exercée  sur  eux.  CesdeuK 
facultés  ne  sauraient  se  développer,  sans  qu'elles 
tendent  inévitablement,  chacune  d'une  manière 
distincte,  mais  par^lement  décisive,  à  détruiiv 
radicalement,  dans  l'esprit  du  vulgaire,  toute  idée 
de  direction  de  l'ensemble  des  événemens  natu- 
rels par  aucune  volonté  surhumaine.  J'ai  déjà 
signalé,  surtout  dans  la  vingt-huitième  leçon  y 
cette  double  incompatibilité  nécessaire.  J'ai  aussi 
indiqué,  dès  lors,  à  ce  sujet,  un  nouveau  théo- 
rème philosophique  très  important,  qui  est  émi- 
nemment appUcable  à  la  science  chimique.  11 
consiste,  sommairement,  en  ce  que,  plus  la  fa- 
culté de  prévoir  diminue ,  par  la  compUcation 
croissante  des  phénomènes ,  plus  la  faculté  de 
modifier  augmente,  par  la  variété  des  moyens 
d'action  qui  résulte  de  cette  |coniplication  même  ; 
de  telle  sorte  que  cette  influence  anti-théologique 
propre  à  chaque  branche  fondamentale  de  la  plii- 
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losophie  natarelle  crt  toujoun  à  pm  prii  Jgils» 

ment  infaillible,   loit  par  ane   t<m,  soit   |iar 

l'autre. 

.l'tii  déjà,  ce  me  sanble,  praqueiuraboodalB- 
ment  prouvé,  dam  tout  le  oomw  de  cet  ounua-^ 
que  notre  prériaK»  devient  plus  boniée,  moiiw 
précise ,  et  même  plus  incertaine ,  à  ttemn  que  les 
phénomènei  seoompKqaeot  davantage.  QoMnt  M| 
second  aspect  de  la  propoition,  il  n*ert  pn» 
moins  incontestaMe.  Car,  en  principe,  la  pins 
gronde  com[Jication  det  phénomènes  ne  tient 
qu'A  ce  que  leur  aoomplissement  exige  le  concours 
d'un  ensemble  plus  étendu  de  conditioni  hétéro- 
gènes î  dont  diacune  étant,  à  son  tour,  ou  sus- 
pendue, ou  altérée,  ou  seulement  même  transpo- 
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pouvons  à  leur  ^ard ,  c'est,  au  contraire ,  de  nous 
modifier,  )u6qu'a  un  certain  pœnt,  nousr mêmes 
relativement  à  eux ,  d'après  cette  prévoyance  sut* 
(isamment  anticipée;  du  reste,  ils  nous  dominent 
absolument.  Mais,  à  partir  des  événemens  phy* 
siques,  la  suspension ,  Faltération  du  phénomène, 
sa  suppresâon  même  en  plus  d'une  circonstance , 
en  un  mot,  les  difierentes  sortes  de  modifications 
de  viennent  possibles,  et  de  plus  en  plus  étendues, 
en  suivant  notre  biérarcfaie  fondamentale,  jus- 
qu'aux phénomènes  physiologiques,  et  même  jus- 
qu'aux événemens  sociaux,  qui,  de  tous,  sont,  eu 
effet  Jes  plus  éminemment  modifiables,  comme 
l'expériaice  uniTcrselle  le  confirme.  En  nous  bor- 
nant ici  aux  événemens  chimiques,  on  voit  que 
le  pouvoir  de  l'homme  à  leur  égard  est ,  par  leur 
nature,  beaucoup  plus  prononcé  encore  qu'envers 
les  eflfets  physiques.  Cela  est  tellement  évident, 
que,  dans  l'innombrable  multitude  des  phéno- 
mènes chimiques  considérés  aujourd'hui ,  la  plu- 
part doivent  certainement  leur  existence  à  l'in- 
tervention humaine ,  qui  a  pu  seule  constituer 
l'ensemble  si  complexe  des  circonstances  indispen- 
sables à  leur  production.  On  doit  même  remar- 
quer, à  ce  sujet,  que,  si  les  phénomènes  des 
deux  catégories  suivaYites  sont  encore  plus  modi' 
fiables,  sans  doute,  que  les  phénomènes  chimiques, 

5.. 
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ceDx-rî  occupent  nénuiimiM ,  wm  œ  npport ,  1» 
premier  rang,  lonque,  an  lien  d'ennngsr  abft- 
traitetnent  toote»  let  modificatioiii  rHiriiîihlM, 
on  se  borne  i  conndérer  cellei  qui  lODt  i 
tlbles  d'une  haute  utilité  réelle  pour  l'ai 
de  la  conditim  homaine.  Cest  par  ce  motif  (|M, 
dans  le  aystime  général  de  raction  de  rbonuM 
«ur  Ib  nalure,  la  dùmie  doit  être  conçue  oohim 
la  principale  Morce  du  poOToir,  qocnque  tonte» 
les  sciences  foodamentala  j  participent  phu  oa 
moins. 

Ainsi,  le  libre  et  plein  développement  de  la 
puissance  humsioe  dans  l'ordre  des  effets  cbimî* 
ques,  doit  compenser  nécessairement  l'iafériorité 
relative  de  la  cbimie  en  prévoyance  rationnelle  y 
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Quoùpie,  depuis  l'école  d'Aristote,  les  philoso- 
phes aieni  dû  toujours^  penser  que  les  mêmes 
substances  élémentaires  se  reproduisaient  essen^ 
tiellement  dans  l'ensemble  de  .toutes  les  grandes 
opérations  naturelles ,  malgré  leur  indépendance 
apparente,  cependant  l'entière  impossibiUtë  de 
réaliser  ce  vague  aperçu  métaphysique  devait 
nécessairement  maintenir  l'empire  universel  du 
dogme  thécdogique  des  destructions  et  créations 
absolues ,  jusqu'à  la  grande  époque  de  cet  admi- 
rable développement  du  génie  chimique,   qui 
fi>rme  le  principal  caractère  scientifique  du  der^ 
nier  quart  du  siècle  précédent.  £q   efiet,  tant 
qu'on  ne  pouvait  avoir  aucun  égard  ni  aux  maté- 
riaux ni  aux  produits  gazeux ,  un  grand  nombre 
de  phénomènes  remarquables  devaient  inévita- 
blement inspirer  l'idée  d'anéantissement  ou  de 
production  réelle  de   matière  dans   le  système 
général  de  la  nature.  Il  a  fallu,  avant  tout,  la  dé- 
composition de  l'air  et  de  l'eau,  et  ensuite  l'analyse 
élémentaire  des  substances  végétales  et  animales, 
et,  peut-être  même ,  le  complément,  un  peu  plus 
tardif,  d'un  tel  ensemble,  par  l'analyse  des  alcalis 
proprement  dits  et  des  terres,  pour  établir,  d'une 
manière  entièrement  irrécusable^  le  principe  fon- 
damental de  la  perpétuité  nécessairement  indé- 
finie de  toute  matière,  et  pour  tendre  à  remplacer 
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irrcvociiltIciacDt,  dans  l'iuiîtcniatilc  des  espriU, 
les  idùes  Uitiotugiques  de  dcslructioti  et  de  créft>  J 
tion>  par  les  notion»  pusilives  de  d«compo«ilioa  f 
et  rccxjtn position.  A  l'èganl  des  pbùiomènes  vi*'1 
raus  surtutit,  non-seuteuieiit  la  connaissance  des 
ijlémcns  dont  la  .subâtance  des  corps  vîvaiis  est 
rormcv,  mais,  en  outre,  l'cnsciuble  de  l'exaDieo 
chimuiiic  de  leurs  prinôpalcs  ronctions,  quelque 
grossier  qu'il  soil  encore,  ont  dû  jcicr,  à  tous  fe» 
yeux,  le  plus  f^rund   jour  sur  U  couccplioo  gi- 
iiéiale  de  l'économie  de  la   nalit^re  vivante,  lai 
démontrant   qu'il    nu   peut   e&iâter   de  outtière 
organique  rndicidcment  liétéragènc  à  la  uulière 
inorganique,  et  que  le»  transforuiutionti  vitales 
sont  subordonnvea ,  comme  loulea  tes  autres,  aux 


CHIMIE.  71 

Après  avoir  suffisamment  caractérisé ,  par  les 
diverses  parties  de  ce  discours ,  toutes  les  ooo^ 
dérations  fondamentales  relatives  à  l'ensemble  de 
la  philosophie  chimique,  il  me  reste,  enfia^sià 
l'envisager  très  sommairement  sous  son  dernier 
aspect  essentiel,  quant  au  ]principe  dé  division 
rationnelle  propre  k  la  science  chimique. 

Cette  adenoe  est  sans  doiite,  jusque  ici^  trtp 
rapprochée  de  son  berceau,  pour  que  sA  division 
définitive  et  la  vraie  coordination  de  ses.  parties 
principales  aient  pu  encore  se  manifester  sponta- 
nément, d'une  manière  non  équivoque.  On  s'y 
est,  jusqu'à  présent,  beaucoup  plus  occupé  (et, 
à  certains  égards,  avec  juste  raison)  de  multiplier 
les  observations  exactes  et  complètes ,  plutôt  que 
de  les  classer  suivant  leurs  relations  systémati- 
ques. Mais,  outre  ce  développement  trop  récent, 
la  nature  de  la  science  a  dû  aussi  contribuer  à 
retarder  la  marche  de  ce  dernier  élément  prc^e 
à  la  constitution  philosophique  d'une  science 
quelconque,  en  vertu  de  cette  grande  bomogé- 
néilé  générale  qui  caractérise  les  phénomènes 
chimiques,  dont  les  vraies  différences  eé^teutielles 
sont  bien  moins  profondes,  et,  par  suite,  moins 
tranchées,  quedans  aucune  autre  sciencefinulamen- 
tale.  ILn  astronomie,  la  division  principale  de  ses 
phénomènes  en  géométriques  et  mécaniques,  et 


ht  eahordtnation  D(fcessair«  de  eeiii'i'i  nui  pre- 
itner»,  sonl  lni|>  Daliirclle&  et  trop  cviJcotcs  pour 
^Irc  ianuiis  le  sujet  d'ancuiie  coutrovcrae  impor- 
(■Ole  Quant  à  la  pliysique,  qui  constituv,  pour 
AÏtifl  (lire ,  un  ensemble  de  dîver»es  sciences  pre»- 
i|ue  iwilées,  bien  plus  qu'une  sàracc  vraiment 
nin(|uL',  la  division  ue  Munit  ^videnHneiit  £tr« 
ptut  «pontiinément  indiquée  :  il  ne  peut  y  «voir 
quelque  hî-siliitioii  réelle,  et  loiitefoï»  peu  ini)K>r- 
Untr,  que  mu  la  clussiltcatioo.  Dan&  la  itecoode 
pHrlie  de  ce  volume,  nous  consUlerons  clairement 
que  la  science  vitale  présente  à  peu  prè»  le  métnc 
l'CMiltat,  quoique  par  une  cause  très  difTéreule, 
i-u  vertu  de  In  diversité  si  marquée  de  ses  princi- 
pan\  aspects  généraux ,  malgré  Tintime  conn«xité 
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équivoque.  Car  ia  plupart  des  chimistes  dbtingucs 
paraissent  aujourd'hui  plus  ou  moins  mécontens 
de  la  division  provisoire  qui  a  dû  servir  jusqu'à 
présent  de  guide  k  leurs  travaux. 

Il  est  clair,  en  eflfet,  que  la  division  générale 
de  la  chimie,  en  inorganique  et  organique^  ne 
peut  nullement  être  conservée,  à  cause  de  son 
irrationnalité évidente.  On  ne  saurait,  sans  doute, 
admettre,  en  principe,  que,  dans  la  chimie  abs- 
traite, les  combinaisons  puissent  être  classées  d'a- 
près leur  origine  :  cela  serait,  tout  au  plus,  con- 
venable en  histoire  naturelle.  Le  développement 
des  recherches  chimiques  tend  à  montrer  claire* 
ment  la  nullité  radicale  d'une  telle  division ,  puis- 
que la  première  partie  empiète  continuellement 
sur  la  seconde,  qui  serait  déjà  presque  tout-à-fait 
abaorbée,  si  elle  n'eût,  en  partie,  réparé  ses  per- 
tes, en  s'alimentaut,  à  son  tour,  aux  dépens  de 
la  physiologie.  En  un  mot,  ce  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui la  chimie  organique  présente  un  carac* 
tère  scientifique  essentiellement  bâtard,  moitié 
chimique,  moitié  phy siok^que ,  et  qui  n'est  fran- 
chement ni  l'un  ni  l'autre,  comme  je  l'établirai, 
d'une  manière  directe,,  daus  la  trente-neuvième 
leçon.  Cette  division  ne  peut  pas  même  être  main- 
tenue en  grande  partie  sous  une  autre  forme, 
comme  eJOTectivement  équivalente  à  la  distinction 
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générale  ctitrc  les  cai  chimiques  caracléruét  par 
le  dualisme  et  ceux  où  il  D*eiiate  pas.  du  &i  les 
combiti^iiiousiiiorgaDiqutis  sont  presque  toujours 
binaires,  on  en  connaEL  ncanmoiiii  île  ternaires, 
et  Diùmc  (ic  quaternaires  j  tandi»  que,  en  sens  îu* 
verso,  il  est  encore  plus  fréquent  (le  rencontrer, 
dans  le»  cumbinaisons  dites  or;^aDiqucii,  un  véri- 
table dualisme,  que  le  progrés  naturel  de  In  dû- 
mie  me  semble  d'ailleur»  devoir  tendre  de  plus  co 
plus  à  généraliser  autant  que  possible. 

D'apnJs  le  but  liual  propre  ît  la  science  chimi- 
que, tel  qu'il  B  été  expressément  formulé,  du  la 
munière  la  plus  rigoureuse,  au  commencemcul 
de  ce  discours,  le  principe  fondamental  de  la 
division  rationnelle ,  qui  peut  seule  être  eu  liai^ 
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combinaisons  sont  ou  binaires ,  ou  ternaires ,  etc.  : 
2*  le  d^é  de  composition  plus  ou  moins  élevé 
des  principes  immédiats^  dont  obacuu,  dans  le 
cas  9  par  exemple ,  d'un  dualisme  continuel,  peut 
être  dëcomposable,  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  fois  consécutives,  en  deux  autres.  Quoique 
ces  deux  points  de  vue  soient  obacun  d'une  im*- 
portance  majeure,  la  division  rationnelle  de  la 
elâmie  ne  peut  étire  organisée  tant  qu'on  n'aura 
point  irrévocablement  décidé  lequel  doit  être 
réellement  cbcnsi  comme  prépondérant,  et  lequel 
comme  secondaire.  Sans  que  ce  soit  ici  le  lieu  de 
traiter,  d'upe  manière  convenable,  cette  nouvelle 
et  importante  question  spéciale  de  haute  philo- 
sophie chimique^  que  je  dois,  dans  cette  leçon, 
me  contenter  d'avoir  nettement  posée,  peut-être 
sera*t-il  utile  d'indiquer,  dès  ce  moment ^  que  je 
la  regarde  comme  résolue,  et  que ,  à  mes  y  eux^  la 
considération  du  degré  de  composition  est  évidem- 
ment supérieure  à  celle  de  la  multiplicité  des 
principes,  en  ce  qu'elle  affecte  plus  profondément 
le  but  et  l'esprit  de  la  science  chimique,  tels  que 
je  les  ai  soigneusement  caractérisés  dans  ce  dis- 
cours. Au  reste,  de  quelque  manière  que  les  chi- 
mistes prononcent  définitivement  sur  cette  opi- 
nion ,  il  faut  remarquer,  en  dernier  lieu ,  que  les 
d^ux  classifications  générales,  déterminées  par  la 
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prepondérafice  de  l'un  ou  dé  l'autre  motif,  quoi^ 
que  devant  être,  sans  doute,  parfiaiitement  dis- 
linctes,  diffèrent  cependant  beaucoup  moina 
qu'on  ne  serait  d'abord  tenté  de  le  supposer  :  car, 
elles  concourent  néœssairement ,  soit  dans  le  cas 
préliminaire,  soit  dans  le  cas  final,  et  divergent 
seulement  dans  les  parties  intermédiaires. 

TeUes  sont  les  principales  considérations  philo- 
sophiques que  je  devais  indiquer  dans  ce  discours 
sur  la  nature  et  l'esprit  de  la  science  chimique, 
sur  les  moyens  fondamentaux  d'investigation 
qui  lui  sont  propres,  sur  sa  vraie  position  ency « 
clopédique^  sur  le  genre  et  le  degré  de  perfection 
dont  elle  est,  en  général,  susceptible,  sur  les 
hautes  propriétés  philosophiques  qui  la  caracté- 
risent sous  le  double  point  de  vue  de  la  méthode 
et  de  la  doctrine,  et,  enfin,  sur  le  mode  de  divi* 
sion  rationnelle  qui  lui  convient.  Pour  compléter 
un  tel  examen,  je  dois  maintenant  passer,  dans 
les  quatre  leçons  suivantes,  à  l'appréciation  plus 
spéciale  et  plus  directe  du  petit  nombre  de  doc^ 
trines  essentielles  qu'ait  présentées  jusqu'ici  le 
développement  spontané  de  la  philosophie  chi- 
mique. 

Chacun  sait  que,  par  la  nature  de  cet  ouvrage , 
on    ne  peut ,  évidemment ,  chercher  ici  aucun 
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traité  de  chimie ,  quelque  sommaire  qu'on  voulût 
le  concevoir  :  il  fiiut,  nécessairement,  au  con**- 
traire ,  que  je  suppose  au  lecteur  une  connaissance 
approfondie  des  principaux  phénomènes  chimi- 
ques, sans  laquelle  il  ne  pourrait,  non-seulement 
juger  mes  idées,  mais  les  comprendre. 

On  doit  en  outre  oonndérer  qu'il  ne  s'agit  pas 
même  d'un  traité spédal  de  philosophie  chimique, 
mais  seulement  d'un  système  de  considérations 
ïbndamen taies  à  ce  sujet,  formant  une  simplepartie 
d'un  traité  général  de  philosophie  positive  ^  et 
dont  l'extension  doit,  par  conséquent,  conser- 
ver une  certaine  harmonie  avec  celle  des  autres 
parties  constituantes.  Or^  d'après  cette  obliga* 
tion,  le  degré  de  développement  accordé,  dans 
cet  ouvrage,  à  l'examen  philosophique  de  cha- 
que science  fondamentjale ,  ne  saurait  être  ex* 
clusivement  déterminé  par  son  importance  pro- 
pre, ni  par  la  multitude  de  £iits  intéressans 
qu'elle  embrasse;  il  dépend  nécessairement  aussi, 
en  grande  partie,  de  sa  perfection  relative.  Au- 
cun lecteur  judicieux  ne  peut  espérer  que  la 
philosophie  chimique,  surtout  dans  son  état  ac- 
tuel, soit  ici  l'objet  d'un  examen  aussi  déve- 
loppé, ni  même  aussi  satisfaisant,  qu'a  pu  l'être 
celui  de  la  philosophie  astronomique,  par  eiem- 
ple,  dont  l'admirable  perfectiou  m'a  permis  une 
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analyiK!  luclUotlitfUC ,  à  la  lubcluirc  el  complpli!, 

(fiioiqiie  Mimmairè ,  comme  l'esigcail  ce  ty|M>  int- 
muable  de  la  pliUosopliie  tutareUe. 
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GonsîdëratioiiA  générales  sur  U  chimie  proprement  dite 

ou  inorganique. 


Quels  que  soient  les  principes  de  division  et  de 
classification  que  l'on  croie  devoir  préférer  dans  le 
système  général  des  études  chimiques,  on  commen- 
cera toujours,  inévitablement,  par  considérer  dV 
bord  l'histoire  successive  et  continue  de  tous  les 
différens  corps  simples.  Cette  nécessité  est  particu- 
lièrement évidente ,  d'après  la  conception  exposée 
dans  la  leçon  précédente  sur  le  but  et  l'esprit  de 
la  science  chimique.  Au  reste,  presque  tous  les 
chimistes  sont,  aujourd'hui ,  essentiellement  d'ac- 
cord à  ce  sujet,  et  présentent  une  telle  étude 
comme  la  partie  préliminaire  et  fondamentale  de 
leurs  divers  systèmes  de  chimie. 

On; doit ,  néanmoins,  remarquer,  à  cet  égard , 
une  exception  très  intéressante,  dans  le  plan 
adopté  par  M.  Chevreul.  Cet  habile  chimiste  fait 
suivre  immédiatement  l'étude  de  chaque  élément 
de  celle  de  toutes  les  combinaisons ,  soit  binaires, 


soit  ternaires,  etc. ,  qu'il  peut  fimicr  aveo  œn 
i  usque  alors  esamin^  en  w  bomaoti,  tODiefins,  aux 
composés  du  premier  ordre.  Un  tel  plan  doit  priH 
curer,  sans  donte^  le  grand  avantage  que  lea  eotpe 
simples  sout  alors ,  en  génëral ,  bien  ploi  ooaqtlÂ* 
tement  connus,  dis  Torigme,  quU  ne  peuTont 
l'être  d'après  la  marche  ordinaire,  qui  dispene, 
pour  ainsi  dire,  dans  toutes  les  diverses  partial 
de  la  science,  les  phu  importantes  propriétés 
cliimiques  de  chacun  d'eu.  BlaÏB,  outre  que, 
malgré  ce  changement,  l'histmre  d*nn  Mmeat 
quelconque  resterait  encore  nécessairemmt  plus 
ou  moins  incomplète,  excepte  celle  du  dernier, 
on  établirait  ainsi  une  inégalité  très  prononcée,  et 
surtout  essentiellement  factice,  entre  les  études 


CHUUI.  8l 

pretqœ  tous  1»  autres,  l'ioconvénient  didactique 
qu'a  voulu  surtout  préveuir  M.  Chevreùl  me  parait 
rigoureusement  inévitable,  d'après  la  nature  mâme 
de  la  science  chinûque.  Il  fiiut^  ce  me  semble^ 
reconnaître  qu'aucune  histoirecbimique  ne  saurait 
être  vraiment  complète  dans  une  première  étude 
de  l'ensemble  de  la  cbimie,  dirigée  suivant  un 
plan  quelconque  :  elle  ne  peut  le  devenir  que 
quand  9  à  cet  enseignement  provisoire,  on  fidt 
régulièrement  succéder  une  révision  définitive, 
tpà  permet  de  prendre  alors  en  pleine  considé- 
ration la  séiie  entière  des  pbénomènes  relalifi  à 
duique  substance.  Du  reste ,  il  n'y  a  pas  de  science 
pour  l'étude  rationnelle  de  laquelle ,  par  des  mo- 
tifii  essentiellement  analogues,  ce  système  d'un 
double  enseignement  ne  fût  f  en  général ,  très 
avantageux,  s'il  était  judicieusement  appliqué* 
Son  adoption  habituelle  pour  la  cbimie  ofire 
peut-être  le  seul  moyen  efficace  de  terminer, 
d'une  manière  irrévocable ,  toute  controverse  sur 
le  sujet  que  nous  conudérons,  en  dissipant  la 
seule  objection  essentielle  que  puisse  inspirer  la 
marche  ordinaire ,  qui,  sans  doute,  deviendrait 
aussitôt  rigoureusement  unanime.  11  serait  alors 
convenable,  afin  d'éviter  les  doubles  emplois,  de 
réduire  strictement,  dans  le  premier  enseigne- 
ment ,  l'étude  de  chaque  corps  simple  à  la  seule 
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i>\[Kisitiiiii  tlcd  iiFOprivlos  caracttinslk|ue$  qui  le 
di!.ti liguent  sullluinment  de  tout  autre. 

Luc  idlc  discussion  n'a,  (railleurs,  d'intérêt, 
ni  mému  de  rciililû,  que  sous  le  simple  point  de 
vue  didactique,  qui,  malgré  son  imjxjrtaoce ,  ne 
sAumit  ailecter  que  d'une  manière  indirecte  et 
secondaire  t'esprit  général  de  cet  ouvrage.  Car , 
dans  aucune  hypotlicse,  personne  ne  conteste 
ipic  l'cltide  préaliible  des  diverses  substances  élé- 
mcnlaircs  ne  suit,  par  k  nature  même  fie  h 
science,  le  fbndemral  nêccsuire  du  système  ra- 
tionnel des  connaissances  chimiques. 

En  vertu  du  nomlire,  dt-j^  très  considérable, 
rt  d'ailk-urâ  toujours  croissant ,  des  corps  que  les 
cliiniistt's  r^ardent  comme  simples,  plusieurs 
pliilosoplies  luodorues,  rguî,  mali^ré  leur  cminent 
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nature,  qui ,  outre  sou  caractère  extrémemenl 
vogne ,  ne  saurait  résister  à  aucune  véritable  dis^ 
cussion  directe  y  et  dont  l'origine,  évidemnient 
théologique ,  devrait  même  suffire  aujourd'hui 
pour  le  rendre  suspect  à  tous  les  bons  esprits. 
Dans  ces  spéculations  illusoires,  notre  entende^ 
ment  érige,  spontanément,  a  son  ipsu,  ses  désirs 
irréfléchis  en  lois  nécessaires  du  monde  extériem^ 
qui,jen  tous  genres,  se  montre  réellement  beaor 
coup  plus  compliqué  qu'il  ne  conviendrait  à  notre 
faible  intelligence.  Le  seul  point  de  vue  niiionna* 
hleque  puisse  offrir  un  tel  principe,  c'est  que, 
dans  la  construction  de  nos  systèmes  philosophi*- 
ques,  nous  devons  toujours  tendre  à  concevoir  la 
nature  sous  le  plus  simple  aspect  possible ,  mais  à 
la  condition  fondamentale  de  subordonner  toutes 
nos  conceptions  à  la  réalité  des  phénomènes,  sous 
peine  de  consumer  nos  forces  en  de  frivoles  et 
fantastiques  méditations.  Or,  ici,  aucune  consi- 
dération vraiment  rationnelle  ne  peut,  sans  doute, 
nou^  conduire  à  présumer  d'avance  que  le  nombre 
des  substances  élémentaires  doive  être  e£fective- 
ment  ou  ti*ès  petit  ou  très  grand  \  l'ensemble  de 
nos  explorations  chimiques  doit  seul  prononcer 
à  ce  sujet  :  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
que  notre  intelligence  est  naturellement  dis- 
posée  à  préférer  la    première  spppo3]tion,  et 
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et  tnéuMi  cncon  Jifutigi,  odb  ^,B*ateM* 
trait,  s'il  Aait  pOMÎUë,  que  daai  Jfaw.  1^ 
œux  qui  wlÎTnati  h  ncharcbe  poMârc  d»  Uk 
x^llemoit  propm  ua  pUaanlMift  de  vcÊÊfaéf- 
tioD  et  de  (UooapfMÎtkM,  ^n  Mnt  fê»  mém 
lôrcétfie  conoeroir  co—e âuiplM  toge  !■§  attpà 
qiu  D*oot  pu  joenae  Jow  te«  Jjeeipeifc  per  ■■■• 
cMue  Toie,  rt  doot  Bolle  ■■eloye  ■ttetiren^leiiJ 
à  iodiqtier  la  Inowpwitinn ,  hum  pronaa— d*e>-' 
leurs, en  aucune  mnière,  qoe,  parodaplaa» 
œs  aniulMnoe»  doÎTent  être  nJoBneireMart  f^pw- 
l«es  k  jamais  infUeompOMbles.  Tdle  eit,  i  oet 
égard ,  U  règle  inoonteatable  admiw  mainteiunt 
IMirtouelescfaÎQÙMes,  comine  le  premier  aiione 
de  la  Mine  pkUoiopfaie  cfaiouque. 
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blés  d'emploraiiûn.  On  ne  pedt  l'apprécier  saine- 
ment qu'en  la  comparant  aux  conceptions  anté- 
rieures. Or,  jusqu'à  cetle  mémorable  époque , 
toutes  les  écoles^  malgré  leurs  innombrables  di« 
veigences,  s'accordaient  à  ne  reconnaître  qu'une 
seule  substance  élémentaire,  et  ne  disputaient 
entre  elles,  à  cet  égard,  que  sur  le  choix  du  prin- 
cipe. Arislote,  le  premier,  inspiré,  non  par  un 
vain  éclectisme^  incompatible  avec  son  énergique 
supériorité,  mais  par  un  sentiment  profond  de 
l'étude  rationnelle  de  la  nature,  termina,  d'une 
manière  irrévocable,  toutes  ces  stériles  controver- 
ses, en  établissant  la  pluralité  des  élémens.  Cet  im- 
mense progrès  doit  être  negardc  comme  la  vérita  - 
ble  origiaede  la  sciencecbtmique,  qui  en  eilet  serait 
ladicalement  impossible  s'il  n'existait  qu'un  seul 
élément,  toute  idée  réelle  de  composition  et  de  de- 
composition  étant  par  là  aussitôt  annulée.  Quelles 
que  soient  les  apparences ,  il  devait  être ,  sans 
doute,  beaucoup  plus  difficile  à  l'esprit  humain 
de  passer  de  l'idée  absolue  de  l'unité  de  principe 
à  la  conception ,  nécessairement  relative,  de  la 
pluralité,  que  de  s'élever  ensuite,  par  une  explo- 
ration graduellement  perfectionnée ,  des   quatre 
élémens  d'Aristote  aux  cinquante-six  corps  sim-- 
ples  de  la  chimie  actuelle. 

C'est  donc  une  étrange  méprise,  chez  nos  na- 
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luiisles  irjiijounniui,  i|ue  de  vouloir  K  forti- 
licr  (Il>  l'iiuloritc  d'Aristote;  car  ce  premier  pure 
(Je  II)  saine  pliîlosopliie  a  fait ,  pour  son  temps , 
prcciscmcnt  l'inverse  de  ce  qu'ils  tentent  pour  le 
leur.  L'esprit  qui  les  anime  est  dîreclement  op- 
pose à  celui  qui  dirigeait  ses  sages  spccula- 
tiuns;  ils  veulent  simpliQer  immodérùmcnt  leur 
conception  de  la  nature,  sans  trop  s^inquié- 
ter  de  sa  réalité;  Aristotc,  au  contraire,  n'hésita 
poiut  à  compliquer  Tidce  abstraite  qu'on  se  fbrmait 
auparavant  de  In  matière,  uniquement  pour  la 
ri-ndrc  [tins  r<)e]lc.  Pourquoi  M.  Oke-n,  dans  sa 
tendance  absuluc  à  la  siuipliflcilion ,  a-l-il  cru  de- 
voir s'arrclcr  aux  quatre  éK'mfiis?i> 'est-ce  |K)int 
là  une  sorte  de  moyen  terme,  nui  maînlienl,  lo 
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ptus  ëten^^du  moins  en  négligeant  les  considé- 
rations purement  nioia physiques,  propres  ati  gé* 
nie  de  Fépoque ,  et  qui  ont  pu  exercer ,  sur  Pesprîl 
d'Aristote,  une  influence  spéciale,  mais  secon- 
daire^ en  Ëiveur  du  nombre  qu'il  a  choisi  (i). 

D'autres  philosophes  contemporains  4ont  la 
direction  était  beaucoup  plus  positive  ^  et  parmi 
lesquels  il  faut  surtout  distinguer  l'illustre^Cuvier  ^ 
ont  pmsé,  dans  l'histoire  naturelle ,  une  ofijciction 
fort  spécieuse,  et  néanmoins  très  insuffisante,  con- 
tre la  simplicité  réelle  de  la  plupart  des.  élémens- 

(i)  Un«  idie  dîsm&sion  Mrait,  sana  dootc,  peu  nciccssaîrv  pour  le» 
esprits  français ,  paissamment  garantis ,  par  les  dcTaats  comme  par  les 
qualité  caractëristiqocs  de  noire  génie  national,  contre  tonte  invasion 
scricose  dtk naturisme  gcrmaniqne.  Bluis  je  devais  «  sans  donte,  prtii- 
dre  en  hante  considvration  le  grand  nombre  (rinicUigenccs  fortement 
organisées  qoi,  en  Allemagne,  se  laissent  entraîner  aajonrd^hni  h  de 
semblables  aberrations  philosophiques.  La  donblc  faculté  de  généra- 
liser et  de  systématiser,  élément  si  précieux  du  véritable  esprit  philo- 
sophique, appartient,  sans  doute,  d'une  manière  plus  spéciale,  au> 
génie  allemand,  dont  nous  sommes  trop  disposés,  en  Franco,  h  mé- 
connaître, h  cet  égard ,  Péminentc  valenr,  sensible  néanmoins  iniqnc 
dans  ses  écarts.  Pour  moi,  pattacberai  toujours  une  eztiâmc  iropor* 
tance  h  tout  ce  qui  peut  tendre  h  provoquer  Tintimc  combinaison  de 
cette  qualité  fondamentale  avec  cette  aptitnde,non  moins  essentielle, 
h  la  clarté  et  h  la  positiviié,  qui  caractérise,  lont  aussi  hautemeDI, 
notre  génie  français )  convaincu,  comme  je  le  suis  profondément,  que, 
de  cette  harmonie  capitale»  dont  la  ])Ossibilité  m^est  démontrée,  peut 
seule  résulter  le  libre  et  plein  développement  du  génie  philosophique 
moderne ,  destiné  h  terminer,  par  son  universelle  prépondérance ,  Tim- 
lucnsc  crise  sociale,  commune,  depuis  trois  siècles, à  toutes  les  nations 
qui ,  dans  leur  ensemble,  forment  la  tête  de  re^pèce  humaine. 


■dmis  aujourd*!»!  pir  le»  diimistM.  EHe  c 
i  opposer  rextréme  abondance  de  qoelquet-iuf 
d'entre  eax  dans  la  natDre,à  la  diu^minaUoaâi 
rare  et  presque  parcellaire,  du  plus  grand  l 
bre  des  aulres.  Déa  lors,  en  partant  du  pria 
que  lea  différens  élémena  réels  doivent  être  k  | 
près  également  répandus  dans  la  constitution  i 
time  de  notre  planète^  on  arrive  à  présumer  qqi 
le  perfectîonn«nent  de  ranalyse  cbimique  ooa  j 
duïra  plus  tard  à  ranger  les  derniers  parmi  . 
substances  composées,  dont  la  formation  i 
exigé  un  concours  spécial  et  rarement  réalise  i 
ôrconstances  ftvorables. 

Qaelque  opinion  qu*on  adopte  sur  l'origine  de 
notre  oonstitutitm  terrestre,  on  peut,  ce  me  aeiil* 
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les  couches  superficielles  du  globe^  sans  ijiic  nous 
puissions  rien  préjuger  sur  la  vraie  composiliou  do 
la  presque  tolalilé  de  sa  masse.  Or,  si  au  prin* 
cipe  de  l'uniforme  dissémination  des  élémens,  ou 
voulait  ajouter  que  cette  égalité  doit  esiister,  non- 
seulement  dans  l'ensemble  de  la  terre,  mais  spécia- 
lement aussi  à  la  sur&ce,  il  deviendrait  aussitôt  ti  es 
précaire ,  et  même  fort  invraibemblabic  ;  car  on  * 
peut  aisément,  ce  me  semble ,  enti^voir  beaucoup 
de  moti(s  rationnels  pour  la  prépondérance  né- 
cessaire de  certaines  substances  élémentaires  à  la 
surface  de  notreplanète,  tandis  que  d'autres,  dumi* 
neraient,  au  çontraire,dansson  intérieur.  Considé- 
rons, d'une  part,  que  les  élémens  les  plus  raves  à  la 
surface  du  globe  sont  aussi,  en  général,  les  plus  {)e- 
sans;  et,  d'une  autre  part,  que  les  plus  communs 
sont,  surtout,  ceux  qui  concourent  à  lu  compo- 
sition des  corps  vivans.  Cette  double  relalion 
incontestable,  inaperçue  jusque  ici,  tend  évidem- 
ment, au  contraire,  à  faire  concevoir  comme 
éminemment  naturelle  une  très  inégale  distribu- 
tion des  diverses  substances  élémentaires  entre 
l'intérieur  de  la  terre  et  sa  surface ,  les  unes  ayant 
dû  prédominer  intérieurement  afin  de  rendre  la 
moyenne  densité  du  globe  aussi  supérieure  qu'elle 
l'est  certainement  à  celle  des  couches  superficiel- 
les; et  l'indispensable  prépondérance  des  aulre:> 
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n'étant  [).is  moins  évidente  pour  l'extrùme  super- 
ficie ,  solide,  liquide  et  guzeuiic,  où  la  vie  devait 
(.'xclimvcmcnt  se  développer.  Ainâ ,  cette  coosi- 
(loration  d'histoire  naturelle  ,  qunnd  cttc  est  saï' 
iisammcnt  approfondie,  au  lieu  de  jeter  auciu» 
doute  sur  les  résultats  ùlétnentnircs  de  l'analysechi- 
ml(|iic  actuelle,  se  présente  bien  plutôt  comme  pro- 
pre h  Icscoutîrmcr,  du  moins  dans  leur  cDscmble. 
Ces  résultais  doivent  donc,  quant  à  présent, 
passer  pour  inconteslablcs,  sauf  les  |M;rlèctioniitï- 
iDcns  ultérieurs.  Depnis  l'époque,  très  récente  il 
est  vrai ,  de  la  décomposition  cITectivc  des  étémens 
d'Aiislote,  l'iiistoire  delacliîtnic  ne  présente  pas 
lin  seul  ('\emplti  d'uue  sulislance  (juî  aurait  vrni- 
mcnl  |)assc  du  rang  des  corps  simidea  î\  ccIhÎ  dci 
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organiques ,  dont  la  théorie  chimique  est  si  com- 
pliquée malgré  le  petit  nombre  de  learé  élémens, 
peut)  salis  doute,  conduire  à  penser  qu^ùne  telle 
réduction  n'ofiriraît  point,  pour  le  perfectionne- 
ment de  l'ensemble  des  connaissances  chimiques, 
d'aussi  grands  avantages  qu'on  le  suppose  cooh* 
munément.  Mais ,  dans  ce  cas ,  la  difficulté  me 
paraît  tenir  principalement  jusqu'ici  au  défaut  de 
dualisme.  Nonobstant  cet  exemple,  il  y  o  lieii  de 
penser,  sans  doute ,  que  la  cfaikhie  deviendrait  plus 
rationndile  et  plus  systématique ,  si  les  élémens 
étaient  moins  nombreux ,  par  la  liaison  plus  in* 
time  et  plus  générale  qui  devrait  naturellement 
en  résulter  entre  les  diverses  classes  de  phéno- 
mènes. Mais  un  tel  perfectionnement  ne  saurait 
être  qu'illusoire  et  stérile  ^  si,  tranchant  la  diffi- 
culté au  lieu  de  la  résoudre,  on  tentait  d'y  attein- 
dre en  anticipant,  par  deshypothéses  hasardées,  sur 
les  vrais  progrès  ultérieurs  de  l'analyse  chimique. 
Cette  grande  multiplicité  des  élémens  actuels 
a  dû  naturellement  conduire  à  s'occuper  davantaj^c 
de  leur  classification.  Toutefois,  ce  qui  surtout  a 
&it  comprendre  la  haute  importance  d'une  telle 
(|uestiou ,  c'est  le  sentiment,  devenu  plus  profond 
et  plus  commun  par  le  développement  spontané 
de  la  philosophie  chimique ,  de  Tinflucncc  prcpon- 
dcrante  ({uela  classificaliou  rationnelle  dc5  corps 
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simples  doU  csercer,  (le  toute  Déceaaitë,  sur  cclk 
des  corps  composes  ^  cl ,  par  siùtc ,  sur  l'en  semble 
du  système  chimique.  On  peut,  à  ce  suiet,  poHer 
eu  principe  que  la  hiérarchie  (i)  des  sulMtaacu 
clémcnlaircs  ne  doit  pas  «Irc  uniquement  dê- 
Icrinirive  par  la  seule  considération  de  leurs 
propres  caractèreii  essentiels^  mais  aussi  par  celle, 
non  moins  indispensable ,  quoique  indirecte,  des 
priiicî|iiiux  pliénomènes  relatif  aux  cout|K)sés 
qu'elles  forment.  Ainû  conçue ,  cette  quesliou  est 
une  des  plus  capitales  que  puisse  présenter  la  plti- 
lusopliie  cliimiquc  :  burnce,  au  coutrairc,  à  l'exa- 
men direct  des  eor[)s  simples,  elle  oiTtirail  iiussi 
peu  d'intcrèl  que  dti  rationnalité  j  car,  en  sui- 
mùnte,  il  im|torlc  assez  peu,  sans  doute,  suiv;iiit 
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histoires  propres  sont  nëoessairement  indépen- 
dantes. 

La  division  ^  enrare  classique,  des  divers  élé*' 
mens  en  comburens  et  combustibles,  et  surtout 
la  subdivision  de  ceux-ci  en  métalliques  et  non 
métalliques,  sont,  évidemment,  trop  artificielles 
pour  que  les  chimistes  puissent  les  maintenir ,  si 
ce  n'est  provisoirement,  jusqu'à  la  formation  d'un 
véritable  système  naturel.  Cette  clasûfication  re« 
pose  sur  des  caractères  mal  définis ,  d'une  gêné* 
rafitë insuffisante,  et  dont  on  exagère  arlntraire* 
ment  l'importance  réelle.  Aussi,  depuis  vingt  ans, 
s'est*on  beaucoup  occupé  de  la  remplacer,  sans 
que^  jusqu'ici,  on  ait  encore  obtenu  une  classifi- 
cation vraiment  raticmnelle  et  irrévocable. 

fif.  Ampère  parait  être  le  prenûer  qui  ait 
dignement  signalé  llmportance  d'une  semblable 
recherche  :  et  tel  est  le  principal  mérite  du  tra- 
vail remarquable  qu'il  pubha  sur  ee  sujet  en  1816. 
€et  essai  indique,  d'ailleurs,  une  connaissance 
insuffisante  et  peu  approfondie  de  la  théorie  géné^ 
raie  des  classifications ,  qui  alors ,  il  est  vrai ,  était 
Inen  moins  nettement  caractérisée  qn'aujour* 
d%ui.  On  ne  peut  pas  même  regarder  cette  tenta- 
tive comme  ayant  suffi  pour  mettre  en  pleine 
évidence  l'ensemble  des  vraies  conditions  princi- 
pales du  problème*  Dans  la  conception  générale 
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|ii'ujcl  «le  dassilicatioii ,  la  coiiaiilcralioa 


oxchisnc  tics  seuls  corps  simples  exerce  une 
lieaiicoup  trop  grande  prciwtndërance.  Quaiil  à 
!iun  cxéeulioii ,  elle  pèclic  y  de  la  manière  la  plui 
sriisitilo,  contre  les  premières  injonctions  du  f^t 
et  de  la  convenance  dans  Fart  de  classer,  qai 
prc-fcrivcnt,  évidemment,  de  mainlcnir  une  cer- 
tiiiiie  linrmoiiie  entre  le  nombre  des  coupes  à 
('■liiltlir  et  celui  des  objets  à  ranger.  Les  cinquante 
corps  que  M.  Ampère  voulait  classer  présentent 
un  pliu^nmd  nombre  de  divisions  principales  que 
n'en  oOVc  quclqucluis  la  liiérarchie  animale  tout 
entière.  Aussi  colt<!  éliaiiclie  n'u-t-elle  pas  même 
déterminé  les  (')iiinis[e»iii  renoncera  l'usage  de  leur 
anciennc  cliissilicnlinn ,  dont  la  slrucliirc  binaire 
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Ci  prcpondéranl,  une  véritable  hiérarchie;  taudis 
que  M.  Ampère  avait  seulement  apprécié  l'impor- 
tance des  groupes  naturels|  dont  la  coordination 
restait  essentiellement  arbitraire.  Quoique  les 
deux  conditions  soient  q^ement  imposées  par  la 
théorie  générale  des  classifications,  celle  que 
M.  Berzelius  a  eu  surtout  en  vue  est  certainement, 
en  principe,  supérieure  à  l'autre ,  et  spécialement 
dans  le  cas  actuel,  où  le  très  petit  nombre  des 
objets  à  classer  ne  laisse  qu'une  importance  très 
secondaire  à  la  formation  des  groupes,  pourvu 
que  la  série  totale  soit  pleinement  naturelle. 

La  belle  conception  de  M.  Berzelius  sur  ta  hié- 
rarchie fondamentale  des  corps  simples,  résulte 
de  la  considération  approfondie  des  phénomènes 
électro- chimiques.  Son  principe,  éminemment 
simple  et  lucide,  consiste  à  disposer  les  élémens 
dans  un  ordre  tel  que  chacun  soit  électro -négatif 
relativement  à  tous  ceux  qui  le  précèdent  et  élec^ 
tro-positif  envers  tous  ceux  qui  le  suivent.  La 
série  qui  en  dérive  paraît  jusqu'ici  devoir  être 
essentiellement  conforme  à  l'ensemble  des  pro- 
priétés connues,  soit  des  élémens  eux-mêmes, 
soit  de  leurs  principaux  composés.  Toutefois ,  une 
telle  vérification  générale  est  encore  trop  peu 
avancée  pour  que  les  chimbtes  aient  pu  réelle- 
ment porter  à  ce  sujet  un  jugement  complet  et 
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(It'fîiiitir.  D'un  aatrc  côté,  la  prëpondôrance  clii- 
inir|iie  des  cnrncicrcs  cicciriqiies  ne  paraît  pas  ^tre 
cncofc,  à  beaucoup  près,  assez  ralionneUemeiit 
ètaltlic,  pour  qn'oD  doive  impoiicr,  en  priocipe, 
la  nccessitti  de  clierclier,  dans  un  tel  ordre  de 
phénomènes,  les  bases  de  tonte  classification  na- 
turelle. Enfin,  il  faudrait,  ce  me  semble,  coru- 
latcr  directement,  nvaiit  tout,  la  réalité  du  point 
<le  départ,  c'cst-à-ilire  examiner  s'il  existe,  en 
rfTcl,  entre  les  divers  élémens,  un  ordre  constsnt 
d'électrisntion ,  qn!  se  maintienne  invariablement 
ctans  tontes  les  circonstances  extérieures,  et  dans 
tous  les  étnts  d'agré^alton ,  et  surtout  dans  tous 
les  modes  de  décomposition  :  or,  cet  indispensa- 
ble examen  u'a  jms  encore  été  convenablement 
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d'avoir  indiqué  dans  quel  ordre  d'idées  il  faut 
diercher  sa  aolutioih  Quand  cette  solution  aura 
lilë  enfin .  exténue  d^une  manière  vraiment  con- 
forme  k  une  telle  position  de  la  question,  ou  peut 
assurer  que  la  chimie  aura  fait  un  pas  immense 
vers  l'état  pleinement  rationnel  qui  convient  à  sa. 
nature  scientifique.  Car,  d'après  une  Inorarchie 
fi>ndamentale  des  élémens,  la  nomenclature  sys- 
tématique des  diverses  substances  composées  suf- 
fira presque  pour  donner^  en  quelque  sorte  s[>on- 
tanément^une  première  indication  réelle  de  l'issue 
générale  propre  à  chaque  événement  chimique  i» 
ou,  du  moins,  pour  restreindre  l'incertitude  à  cet 
égard  entre  d'étroites  limites. 

Toutefois,  à  raison  même  de  cette  intime  con- 
nexité  d'une  semblable  recherche  avec  l'ensemble 
des  études  chimiques,  je  ne  pense  pas  qu'elle 
puisse  être  très  efiicacement  poursuivie  tant  qu'on 
l'isolera ,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  de  la  ques- 
tion générale  relative  à  l'établissement  d'un  sys- 
tème complet  de  classification  chimique,  pour 
tous  les  corps,  simples  ou  composés.  Or,  cette 
grande  question  me  parait  aujourd'hui  prématu- 
rée, dr,  d'après  les  considérations  sommairement 
indiquées  dans  la  leçon  précédente,  les  condi- 
tions préliminaires ,  soit  de  méthode,  soit  de  doc- 
trine, indispensables  à  son  élaboration   ration- 

TOME    III.  7 


gft'  pWLOéoPiiit  »osiTivr. 

iielfe,  sont  encore  loin,  ca  me  semble,  d'AW 
.•iufG&umtnent  retnpIieA.  Un  tet  tj-stème  gvoéra]  de 
claMÎfication  naturelle,  devant ,  par  liii-méttié, 
coustituer  ilircciemeiit,  mus  un  double  aspect,  lé 
r^-sumê  essentiel  et  l'aperçu  fondamental  de  toant 
la  [thilosophie  cbimique,  je  crois  contenable  é/i 
dé\-elopper  daviiiitage  en  ce  mOftii-nt  xoi  petuêK 
principale  à  ce  sujet. 

Quant  à  la  méthode,  elle  A  besoin  d'un  double 
pcrrectionnemeat  capital,  que  les  cbimutei  phi- 
losophes doivent  emprunter  à  In  «cience  des  corps 
TÏvans,  seule  source  où  îl  puisse  être  judicieuw* 
ment  cberebé.  U  faut,  d'abord,  en  e(Rt,  une 
connaissance  approfondie  de  la  ihcorie  fondaiIieJl- 
taie  des  classilications  naturelles,  qui  ne  peut  élr« 
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lion  chudiqné  vraiment  ratiotiDëUe^  cômaie  je 
l'ai  explîqaë  dftns  la  leçoo  précédente.  Telles  sont 
les  dent  amélioni  tiens  {ondâmentales  que  la  |>lii« 
losophie  chimique  doit  aller  puiser  aujourd'hui 
dans  la  philosophie  biologique.  L'une  est  indis* 
pensable  pouf  faieil  poser,  dins  son  ensemble  >ie 
grand  problème  de  la  classificatioki  chimique^ 
l'autre  pour  en  elitrepreiidre  avec  buocès  la  solu- 
tion générale» 

A  l'aspeet  dé  eès  importatites  harmonies  spon-^ 
tanéte,  vt  par  le  sentiment  de  ces  larges  applica- 
tions mutuelles,  entre  des  sciences  vulgairemoit 
traitées  comme  isolées  et  indépendantes^  les  di- 
verses classes  de  savans  Bniroat,  àans  doute,  par 
cômpreudre  la  réalité  ei  l'otiKté  de  Ih  conception 
fohdamentale  de  cet  ouvrage  :  la  culture  ration* 
nelle,  et  néanmoins  spéciale^  des  diffisrentes  bran* 
ches  de  la  philosophie  naturelle  j  sous  l'impulsion 
préalable  et  la  ditectioii  prépondérante  d'un  sys-^ 
tème  général  de  philosophie  positivé ,  base  com^ 
mone  et  tien  unilbrmë  de  tous  les  travaux  vrainietit 
scientifiques.  On  ne  peut  guère  se  jformer  aujout^ 
d'hut  une  juste  idée  des  perfectionnemené ,  aussi 
directa  qu'essetitiels,  dont  nos  diverses  sciences  se 
trouvent  être  jusqu'ici  radicalement  privées  par 
reprit  étroit  et  irratibiltiél  suivant  lequel  elles  sont 
encore  habituèlteittetat  ctlUiTt*es,  surtout  reUHve* 
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raent  ù  la  métliocle.  Quand  U  coDCittutÛHl  tut»* 
grak  et,  (Icfinitive  du  système  philo»opht(]ue  des 
modernes  aura,  plus  tard,  régulièrement  orgaoùj. 
les  grandes  relalions  siTientiliques  ,  on  pourm 
n'expliquer  à  peine,  st  ne  n'e&t  sons  le  point  dft, 
vue  historique,  que  l'étude  de  la  nature  ait  jai 
f  !('■  autrement  conçae  et  dirigée. 

En  second  lien,  relativement  à  la  doctrine,  ÎL 
e^t  d'abord  évident,  comme  je  l'ai  indiqué  à  la 
fin  de  la  leçon  précédente,  que  la  formalion  de  1a 
vraie  classification  chimique  ne  saurait  £tre  direc- 
tement entreprise  dans  son  ensemble,  tant  que 
l'on  n'aura  point,  avant  tout,  irrévocablement 
décidé  la  question  préliminaire  de  la  prepondé- 
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tk>D  rationnelle  da  système  définitif  des  substances 
cliiiniqoes,  par  la  méthode  ci -dessus  caracté'^ 
risée. 

■  La  pr^nière,  dont  Faocomplissemént  peut^  au^ 
joord'hui,  être  jugé  prochain,  consiste  à  conce- 
voir l'ensemble  de  la  chimie^comme  un  tout  unique 
et  homogène,  en  faisant* radicalement  disparaître 
la  distinction  irrationnelle  des  diverses  substances 
en  organiques  et  inorganiques.  Par  l'examen  direot 
des  caraet^s  généraux  de  la  chimie  organique, 
j'espère  prouve!* ,  dans  la  trente-neuvième  leçon, 
que  cette  spécialité  mal  constituée  doit  peu  a  peu 
se  décomposer  entièrement,  une  partie  des  études 
qu'eUe  embrasse  appartenant  à  la  chimie  propre- 
ment dite,  et  l'autre  a  la  physiologie.  Qiiand^une 
combinaison  quelconque  est  assez  stable  pour 
comporter  une  véritable  étude  chimique ,  il  faut, 
sans  doute,  l'assujettir  a  un  ordre  fixe  de  considé- 
rations, homogènes,  quels  que  puissent  être  sofi 
origine  et  son  mode  effectif  d'existence  concrète, 
dont  la  vraie  chimie  abstraite  et  générale  ne  doit 
nullement  s'enquérir,  si  ce  n'est,  du  moins,  comme 
d'un  simple  renseignement  accessoire.  Tant  que 
la  classification  systématique  devra  d'abord  se 
conformer  à  cette  étrange  conception  d'une  sorte 
Je  double  chimie ,  établie  sur  cette  Êiusse  division 
des  substances,  elle  ne  saurait  éti*e  qu'essentielle* 
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mciil  piccaire  et  ortiâoielle  dans  «ea  déLaih,  ctwil, 
tl('-s  tor^,  profondéiiieat  viciée  dniu  son  principe. 
l  ie  letlc  séparation  emp^he,  de  toute  iiéc^wûté, 
de  lunder  dérinitiveuiciit ,  eu  cliimte,  aucimu  doc- 
liiae  rationnelle  et  (xtinplête,  toute»  les  analogies 
essentielles  se  trouvunl,  par  U,  ou  rompuM  oa 
dt^iiiiëea.  C&ttc  première  condition  ctsl  dooccvi- 
demment  in dispen table.  Ou  cominenoe  déjà  ccr^ 
taineoient  à  La  liteu  sentir,  cair  ^ou^  les  travaux 
s^ctuel»  <le  quelque  importance  wr  lu  chimie  (v^- 
ui()uc  manifvDlent  une  tendance  très  pronoooée  à 
ramener  le»  cumbînïiitoDs  organiques  aux  l<m  ce- 
ntrales dcb  combinaisons  inorganiques.  Il  ne  suF- 
iirait  piib,  néanmoins,  comme  on  pourrait  d'n- 
Wrd   le   pcoser,   qu'un  cbiuii&tc  distingué  prit 
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à  1g  chimie  et  i^  qui  revient  ^  Jl#  physiologie. 
Ly  sçço^diç  condition  ^  inliinéioent  lijée  à  )a 
précédentei  se  ^appprte  à  yn  autire  perCçctioime- 
pçqt  général  fort  ii^port^nt  que  doit  sabir  1^ 
doctrine  chimique,  afin  de  pouvoir  conduira  fi 
rét^faJisseipent  4'w  système  complet  de  da^cA-* 
tjio;i  ratipnqeUje;  sfijipeptible  d'offrir  ^  par  sa  se^if 
çopipp^ition ,  vpe  expres^on  abr^ée  de  la  vfrai^ 
philosophie  de  la  pçiçnçe ,  cpmme  le  prescrit  1^ 
théorie  fondfiqentale  desdas^ficâtiops  naturelle^. 
Cç  qouve^u  perfectionnement  consisterait  k  sour 
mettre,  s'il  est  possible ,  toutes  les  combinaison?^ 
quelconques  jk  Ifi  loi  du  dualisme  ^  érigée*  en  un. 
principe  constant  et  nécessaire  de  philosophie 
cbiqpque^  Toutefois»  quelque  éminente  que  dût 
être,  en  elle-même ,  une  semblable  ^méiioraUpn  ^ 
qiji  tendrait  directement  à  simplifier,  à  un  haut 
degré».Uen^mbledes  conceptions  chimiques,  il  faut 
lecoonaitire,  pour  ne  rien  exagérer,  qu'elle  n'est 
point  aussi  strictement  indispensable  que  la  pré- 
cédeinte  aq  grand  travail  de  la  classification,  quoi- 
que, par  sa  nature ,  elle  soit  propre  à  le  faciliter 
beaucoup.  Sans  la  première  condition,  en  effet, 
la  classification  rationnelle  serait  rigoureusement 
impossible  :  sans  la  seconde,  au  contraire,  on 
pourrait  encore  la  concevoir ,  mais  seulement 
moins  parfalle  et  plus  piMiiblct  A4i  reste,  la  ten-- 
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diintfë  générnk  des  études  ctiimiqucs ,  même  dans 
'IlQÙrcIat  acloct,  est,  sans  doute,  tout  aussi  réelle 
et  inon  moins  prononcée  sous  le  dernier  point  de 
vue  quo  sous  le  précédent,  comme  chacun  peut 
Fobserver  aisément, 

'  1t  importe  d'autant  plus  de  faire  prédominer 
^fliiS  le  syslêrae  chimique ,  ainsi  que  je  le  propose, 
lit'bonsidération  de  l'ordre  de  composition  des 
principes  immédiats  snr  telle  de  leur  degré  de 
pTurnlicé,  que  la  première  est,  par  sa  nature, 
claire  et  incontestable,  tandis  que  l'autre  est 
toiijours ,  de  toute  nécessité,  plw  ou  mohiï  6b»^ 
-  cure  cl  doliteuse.  L'une  se  réduit  consldcnàent  à 
la  simple  appréciation  d'un  fait  auatytitfae  6a, 
synthétique; '}a  seconde  présente  sans  cesse  ua 
certain  caractère  hypothétJqiie,  poisqu'on  pro-. 
nonce  alors  sur  le  mode  d'agglomération  des  par- 
ticules élémentaires,  qui  nous  est  radicalement 
inaccessible.  Ainsi ,  par  exemple ,  un  chimiste 
.  peut  établir,  avec  une  pleine  certitude,  que  tel 
sel'est  un  composé  du  second  ordre,  et  que  tels 
acides,  ou  tels  alcalis,  sont,  au  coniraiTe,  du 
premier  ordre  (i);  cor,  l'analyse  et  la  synthèse 


■•'(l)  Un  «nri-nt  p«nih  prcMnterqMhiae  itifficnité  puar  celte  anire- 
jli^n»  ^MCIe  (U  Vonlra  d«  compovlion  propre  k  tiimqae  i|(ImUdcc; 
c'ett  celui ,  «Icraia  Duintamot  Mm  frtqucnt,  où  la  principra  !m-, 
ntrdia^  M  (ont  pulQOi  dtn  do,  mitùt  «nire,  mnitic,  (lar  cKcn* 
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peuvent  démontrer^  sans  équivoque,  que  chacun 
de  ces  derniers  corps  est  composé  de  deux  subs^ 
tances  élémentaires ^  et  que^  au  contraire,  le$ 
principes  immédiats  da  premier  sont^  à  leur  tour, 
décomposables  en  deux  élémens.  Mais,  sous  Pau* 
tre  pobit  de  vue,  quand  Panalyse  définitive  d'une 
substance  quelconque  y  a  constaté  l'existence  de 
trois  ou  de  quatre  élémens,  comme,  par  exempte, 
à  l'égard  des  oiatières  végétales  ou  animales,  on 
ne  peut, évidemment,  sans  se  permettre  une  by- 
potbèse  plus  ou  moins  basardée,  prononcei*  que 
cette  combinaison  est  réellement  ternaire  ou  qua- 
ternaire, au  lieu  d^être  simplement  binaire.  Car 
il  doit  sembler  toujours  impossible  de  garantir 
que,  par  une  analyse  préliminaire,  moins  violente 
que  cette  analyse  finale,  on  ne  pourrait  point, 
en  efibt ,  résoudre  la  substance  proposée  en  deux 
principes  immédiats  du  premier  ordre,  dont  cha- 
cun serait  ultérieurement  susceptible  d'une  nou- 
velle décomposition  binaire. 

|>le,  h  r«g«rd  <1ei  chlorures  oa  des  solfarct  alcaJioi,  qui  ooim  offrent 
la  combinaiflon  d'oo  corps  limple  avec  un  compoM'de  deoz  clémcns. 
Mail,  alors,  tonta  la  diflknitë  r^idc  évidemment  dans  rimperfectîon 
dc^  dénominations  ositces^  car,  ona  telle  combinaison  est ,  par  sa  na- 
ture,  clairement  intermédiaire  entre  celle  de  denz  corps  simples  et  celle 
i!«  deux  principes  immédiats  composés  chacun  de  denz  élémens.  Quand 
la  notion  de  Poidre  de  composition  sera  généralement  reconnue  coèime 
prépondérant*  dans  la  pliilosopbie  r|iimiqae  ,  le  langage  qui  s*y  rap- 
p..>rte  dcTiendra  spontanément  plus  complet  ei  pins  précis. 
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SI,  i>our  fixer  te*  idées,  un  diimi^e  ^wstcr 
i>'uvisaitau)ourd1miti'applûjuer,àranatf»edU89t- 
}>étrc,iJes  nioyeqs  trop<înergi(]ue»,lesresullala  d»  , 
ri;tte  opLTatiQo  destructive  pourraîeDt,  sans  doutl^ 
l'atJtorijer ,  d'»pr«s  nos  erremen»  ucluvls ,  à  couca^" 
\oir  It-^iLiuiemeut  cette  substunci:  cunipte  uqf 
combinaiiKm  ternaire  d'oxigônc ,  d'a^oLc,  el  dff 
l>ntas»iuBi:  et,  cependant,  on  sait  qu'une  t^Uq 
coucluftion  serait  ici  certAinemeot  fausee,  pqtfqa^ 
la  aubiitance  peut  être  aisément  reconstniîLe  jfuf 
iiiie  couibiuiiiMn  directe  entre  l'acide  nitrique  ot 
fa  pota»se,  dont  une  Bnaly»e  moius  perLurUatricff 
eût,  d'iiilleurs,  opéré  la  séparation,  Ntm  entral- 
U!:r  leur  (^composition .  Abstraction  faite  de  tout 
|>r6Jugc,  pourquoi  ne  penserious-nou»  pas  qu'il 
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lions  %  Tupe  par  la  délicatesse  des  procédés,  l'autre 
par  leur  épei^gie  ? 

Pn'e  con^dériltipn  très  importante,  relative  au^ 
pcnnt  de  Tue  synthétique,  peut  conduire,  en  eflkt^ 
a  ipQBtrer  qoe,  dans  l'étude  deç  poipliinaiaons  en- 
^isagées  aujjoiird'hui  coqune  plua  que  binaires ,  ori 
i|^  distingue  pwit  aaset  J'aualyse  immédiate  de 
l'analyse  ëléa&eptaire  :  c'est  l'extrême  difficulté, 
çt  mdma,  jusqu'ici, .l'entière  imposailnlité  pour  la 
plupart  daa  caa,  de  vérifier,  par  la  synthèse,  les 
résultati  apa^tiquea  proprea  à  ces  substances.  J'ai 
vlahlieu  principe,  dans  la  leçon  précédente,  que 
h  synthèse  immédiate  est,  en  général,  caractérisée 
par  sa  fiicilité,  tandis  que  la  synthèse  élémentaire 
Test,  au  contraire,  par  les  grands  obstacles  qu'elle 
doit  présenter  presque  toujours.  Ainsi,  récipn>- 
queipent,  l'impossibilité  d'opérer  la  recompositioa 
constitue,  ce  me  semble,  un  motif  très  rationnel 
de  pré^uu^r  que  l'analyse  n'a  pas  été  immédiate, 
lorsque  cette  conclusion  ne  saurait  d'ailleurs  être 
^attaquée  par  aucune  autre  considération ,  ce  qui  a 
certainement  lieu  ici.  Ainsi,  par  exemple,  on  fait, 
d'ordinaire,  hautement  ressortir  l'impossibilité  de . 
reproduire,  par  la  synthèse,  les  substances  ,végé- 
lales  ou  animales  :  on  l'a  même  érigée  en  une  sorte 
de  principe  empirique.  Mais,  cette  prétendue  im-» 
possibilité  ne  tiendrait-elle  point  uniquement  à  ce 
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(|u*aii  »'uli6line  «  opcrer  DDcsynllièse  élémenUîre, 
là  où  il  fiiudrait  procéder  par  une  syullièscimmé- 
diate,  dont  le»  matériaux  devraient  élre,  en  beau- 
couj)  (le  cas,  prcaUbleraent  dt^couverts?  Cette 
remarque  se  vérifie  pour  uoe  t'onle  de  rombioù- 
sons,  dont  le  dualisme  n'est,  toutefois,  nullement 
douteux  ,  et  avec  la  seule  diflerenne  que  le»  prin- 
cipes  immédiate  stnit  mieux  connu».  Si,  pour 
tuivre  l'exenlple  du  nitre  précédemment  choui, 
an  eiilreprenait  de  te  rucoBiposer  par  la  ooidIhd»- 
buit  directe  de  l'ûsigêne,  de  Taiote,  et  du  polaf- 
BÎnm,  il  rst  iuconteïtabte  qu'on  n'y  parviendrait 
pas  davantage  que  luru|u'il  »'agit  de  reproduire 
Its  suliiidDCca  or^janiqucs  en  uui&sant  tout  d'oo 
coup  leurs  (l'ois  ou  quatre  éléiuens  :  le»  obftiades 
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inconnus  en  cette  qualité  ?  Avons-nous  réellemenl 
aucun  motif  rationnel  ^e  penser  qu^il  n'en  est 
point  ainsi  dans  tous  les  autres  cas? 

Les  chimistes  peuvent  donc,  désormais,  ce  me 
semble,  sans  contredire  réellement  aucune  obser* 
vation'  positive,  et  en  se  conformabt,  au  contraire, 
aux  plus  puissantes  analogies ,  attribuer  une  tiur 
lière  généralité  au  principe  fondamental  du  dua- 
lisme de  toute  combinaison ,  sous  cette  seule  cosi^ 
dition ,  fiicile  à  remplir  sans  doute^  de  regarder 
comme  étant  encore  très  imparfaite  l'analyse  ac- 
tuelle des  substances  plus  que  binaires ,  et  surtout 
des  substances  dites  organi<]ues,  dont  les  vrais 
principes  immédiats  resteraient  ainsi  à  découvnr^ 
A  la  vérité,  ces  principes  încounus  ne  sauraient 
^tre  conçus  ^qu'en  imaginant  entre   l'oxîgènei^ 
rkydrogène,  le  carbone,  et  l'azote,  un  nombre 
assez  considérable  de  nouvelles  combinaisons  lu- 
naires, du  premier  et  du  second  ordre,  dont  la 
réalisation  doit  sembler  aujourd'liui  presque  im<^ 
possible»  Mais,  cette  indispensable  supposition^ 
quoique  peu  compatible  avec  les  habitudes  ac- 
tuelles, n'entraîne  réellement  aucune  grande  dif- 
ficulté scientiSquej  car,  il  suffit  d'admettre  cette 
réflexion  très  naturelle ,  que  nos  procédés  analy* 
tiques  sont ,  h  cet  ^ard ,  jusqu'ici  trop  violens  el 
trop  grossiers  pour  séparer  les  principes  immé* 
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iliaU  uns  les  tlécooipaser.  Qiuat  à  l'ttbjpctHin  chl 
nombre,  elle  ne  saumit  être  prépoodénnlc.  Nous 
coniiaUsons  maîntenaut,  en  cA«t,  au  moins  ciii^< 
combina  bons  bien  distinctp»  enlrr  Cuole  et  l'où 
gène  j  ta  notion  d'un  »edl  oiide  d'hydrogràe,  tjil^ 
pendant  quarante  ans,  avait  54rmblë  si  inéltfattltf^' 
btc ,  a  &it  place  n  celle  de  dmi  composés  très  ca> 
ractèrisés;  le  carbone  et  l'azote,  qui  ne  parais' 
MÏeiit  point  snscei'tibles  d'être  combinés,  furiDral 
aujourd'hui  le  cyanogène;  et,  de  inétne,  datf^ 
piTMpie  tous  les  «atres  cas  aiulognes.  Hien  n'— ^ 
p^he  donc  de  cnnrevuir,  par  estm»ioD 
poisse  exister ,  cotre  le*  élcinens  des  substnncci' 
ternaires  on  quaternaires,  plus  de  cooibinataoB» 
directes  et  toujours  binaires  que  la  ctiimie  b'en  &' 
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moîni  iidJnbreasès  que  lie  lé  fait  supposer  orclî- 
natnenient  ttn  èxùiuen  su()èi*ficiel  et  peu  judicieux^ 
côHnÉïe  \b  Titidiquerai  spëciâteaient  dànS  la  trente* 
HéUvièflie  leçon. 

On  doit ,  tdùtéfoii ,  fëttiarquer ,  i  fcé  du  jet ,  ^u(îf 
si  IM  6hiAii&téft  né  devaient  point  se  décider  éâUli 
k  drcônlfcrire ,  d'utië  ftUntiièfé  téritàblemént  Scieh* 
tiflqUé,  le  Sétos  pr6pl^é  et  géùéràl  du  ïMt  iUbstànét^ 
ce  qui  iè  rédiiirait  à  subordoùnér  toujourà  soh  ac- 
ception &  Fid^  d'udé  cofhhlfiûisoh  Hélle,  le 
dujftKsme  ùiliversél  et  Itidéfiùi  né  {xMrrait  étfé 
aôutéila  :  cât*  on  citerait  aisëiAéùt ,  surtout  dans 
b  chimie  phy^ologiquè,  plusieurs  Cas  très  pro- 
lioncés,  où  lé  défaut  dé  dualisme  e^t  irrécusable. 
Mais,  à  moitié  de  cdtifondre  éhtièi^tnéut  la  ndtiôili 
de  dissobiiion,  et  hiéme  celle  de  tnélange^  atrec 
télIé  de  combinaison^  ou  né  saurait  eUvisager 
oonitne  une  véritable  substance  chimique  sut  ge^ 
Hèfisj  un  assemblage  fortuit  de  substaùces  hétè- 
rogènés ,  dotlt  l'aggldtiléi^tiou  «st,(irésqué  tou- 
|ôurs,  évideirimeili  teécàUique,  tels  que  la  sève,  le 
sang  y  Furitre ,  uh  tialcûl  biliaire  oU  nrinaliré,  etc.  ^ 
où  le  nombre  des  prétendus  prilieipés  itnmédiats 
peut,  en  quelque  Mtte,  étte  tont-à^Hiit  illimité. 
Eu  étendant,  d'UAe  manière  aussi  vagué  étihdéfi- 
nie  y  la  signification ,  dès  lors  prèiqué  arbitraire,  du 
mot  substance,  si  précieui,  néanmoins,  pour  fa 
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srîpoce  chimique,  it  ne  sertiit  pu,  saiu  tloiita, 
plus  irriiliuiiiiel  de  traiter  cominc  autant  de  uoa- 
veltes  subitancc»  cliimiqnes,  It-»  eaux  de^  difie- 
rentes  mrn),  les  divcn^es  eaux  minérales 
terrains  naturels  les  plu»  héti^rogènes,  etc. , 
même,  mieux  eucore.  le«  luélonge»  puretnaat 
artitîciets  ti'un  nombre  quelixinquc  de  seU  jetés 
»u  hasard  dans  une  même  dissolution  aqueiMe 
ou  alcoolique.  Du  reste ,  les  coQiùdérations  réser- 
vées pour  In  trenltt-neuvième  leœn  indiqueroal, 
j'espère,  les  moyens  de  bire  disparaître ,  4  l'^|>>|I 
des  matières  animales  et  v^ijlalcs,  les  seules  dit, 
ficullé&  sérieuses  qu'im  tel  sujet  puisse  pr^seiiler^ 
en  montrant  que  l'incertitude  et  la  oonfusion  à 
cet  égard  proviennent  esseotielleuit-nt  de  ce  qutj 
ïusQQ*ici,  on  n'a  point  assez  séparé  ,  nar  une  oth- 


cHnoE.  it3 

la  Uttogie,  oomparatsoa  qu'on  syAcme  complet 
de  philosophie  positive  peut  sèal  régnlièrément 
organiser. 

En  considéranl ,  soas  le  point  de  vue  fonda- 
mental qui  nous  occupe  ici ,  le  mouYemènt  actuel 
des  idées  chimiques,  là  tendance  universelle  à  un 
dualisme  complet  commence  à  s'y  manifester  au-:- 
)oord'hui  d'une  manière  non  équivoque.  Je  ne 
fais  pas  seulement  allusion  à  l'assimilation  dé  plus 
en  plus  prononcée  qu'on  tente  d'établir  entre  les 
combinîôsons  organiques  et  les  combinaisons  inoiv 
ganiquesy  quoiqu'il  en  résulte  nécessairement  un 
progrès  indirect ,  mais  évident,  vers  le  dualisme 
systématique.  J'ai  surtout  en  vue  les  expériences 
analogues  à  celle  de  M.  Whœler,  malheureuse- 
ment encore  trop  rares,  où  l'on  ramène  directe- 
ment au  dualisme,  soit  par  l'analyse,  ou  par  la 
synthèse,  les  composés  qui  semblaient  le  plus  s'y 
refiiser.  On  doit  même  remarquer,  enfin ,  sous  ce 
rapport ,  la  disposition ,  devenue  très  commune , 
'k  représenter,  en  quelque  sorte  spontanément, 
par  une  formule  binaire ,  la  proportion  des  élé- 
ment propres  aut  substances  les  plus  compliquées. 
Sans  don  te,  il  n'y  a  point  un  véritable  dualisme, 
lorsque,  par  exemple,  on  exprime  le  résultat  nu- 
mérique de  l'analyse  élémentaire  de  l'alcool ,  en 
énonçant ,  pour  plus  de  iàcilité ,  la  composition 

TOME  m.  8 


s» 


ii4  PHiiiMoM»  rwmvn. 

lie  ce  corpâ  coflome  idenlique  à  celle  d'nti 
de  gaz  liydrofièof!  pcrcarboné  et  d'ua  voluœe  et 
vBpeiir  d'eau,  condeni-ës  en  un  seul  :  CAr,  oa  ns 
voit  U  qu'uu  ftimple  arti/ice  didactique  desbnû  à 
cartKtérûcT  le  résultat  bdbI)' tique  par  unefbrmali  , 
iibrégée,  à  laquelle  ou  pourrait  substituer,  plus  OB 
moÎDS  conimodéinenl,  beaucoup  d'autre»  ficliooc 
!i^nlbétiqu£Si)â»uieUiesuu  dualisme,  elquiberateal 
toute»  fioalenieiit  cqu'tv aliui les  entre  ell «s  ^quotqM 
pas  une  aeule  peul-èlre  ne  fil  réellemeot  connaltiv 
le»  vrais  principes  i[iiii]éJijl&  de  cette  substADC^ 
envîsngà*  comme  binaire.  Ce  n'est ,  êvideniiBent^ 
que  par  uu  vûrilablc  travail  cbimîque ,  et  qoo  pir 
un  tel  jeu  numérique,  <|ue  l'alcool  et  tous  les 
corps  analogues  pourront  être  eflectivemeill  dua- 
lisés  :  car,  cette  grande  transformatioD 
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à  l'étaUnemeot  réel  d'un  duaBraie  génënd. 
Afin  de  réfumer,  du  point  de  vue  le  plus  phi^ 
loflophiqoe,  l'ensemble  de  cette  importante  di^ 
ctfiBion  fur  le  doalisine  chimique,  )e  remarquerai' 
qu'on  peut  la  réduire  à  ëtabHr  que  la  chimib 
actaielle  defréit  pro6ter,  avec  plus  d'habileté:, 
pour  la  simplification  de  ses  notions  fcndamenta'^ 
les,  du  degré  d'indétermination  qiië  la  naturede 
ses  recherches  laisse  nécessàirewent  quant  àkî 
constitution  intime  des  corps.  Lé  ihbde  réel  d^<» 
glomération  de  leurs  particules  élémentaires  noos 
étant  radicalement  inaccessible,  et  ne  pouVaot 
constituer  nullement  le  vrai  ia^t  de  nos  études 
chimiques,  nous  avons  toujours,  par  suite,  Iafti«« 
^  culte  rationnelle,  dans  la  sphère  bien  ciroonserite 
de  nos  recherches  pontîves,  de  éoncevoir  la  com- 
position imnêédûUe  d'une  substance  quelbonque 
conune  seulement  binaire,  de  manière  à  repré- 
senter ^  néanmoins,  avec  une  plane  e&actitude , 
tous  les  phénomènes  appréciables  que  la  chimie 
peut  nous  offirir,  à  quelque  état  de  perfectionne- 
'  ment  qu'on  la  suppose  jamais  parvenue.  Le  main* 
tien  indéfini  des  hypothèses  mal  cobstmitesqm  se 
rapportent  à  une  coinpontiou  plus  que  bidaife , 
compHquermt  inutilement,  à  un  haut  de^'^  le 
système  général  de  Aos  travaux  chimiques^  sfins 
nous  rapprocher  davantage  de  la  vérl^ble  dispo- 

8.. 
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sitioii  moléculaire  propre  ù  chnqut^  coDtLhiaUon. 
Ainiti,  je  ne  (m>|)0»e  puiat  le  dualutne  ui)iver««I 
et  invariable  comme  une  loi  réelle  de  la  nature, 
que  nou»  oe  pourrions  jamaiit  uvoir  Mucun  moyeu 
de  contiCater;  mai»  je  le  proclame  un  arlîliceinn- 
demental  (i<.-  la  vraie  phtlosofiliie  cliimitjue, 
liné  ù  simplifier  toutes  ikjb  conception»  élé» 
taires,  enusaut  judicîeascineiitdu  genre  spùciuldt 
liberté  resté  facultatirpoiir  notre  inttdligenoe,  tl'a- 
près  le  ^'érilahlu  Iml  et  l'objet  i^iitiral  Je  la  cfaïaiw 
positive.  Ma  pensée  à  et  sujet  me  puratt  tneinte- 
(Mul  assez  clairement  forcnidije,  (luur  devenir 
exactement  jugealilc  pour  tuu§  les  chimiste»  ptù- 
losoplie»,  à  ta  haute  luéditatiun  desquels  je  dtûs 
■létturmais  l'idjandoDuer.  >   ..  .  .,,^ 


inn- 
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hiérarchie  wiiveneUe  des  corps  Tivans,  «l'exlvéïBe 
complicatioo  des  ph^omèn^s  fioi|it«it  y  peitaetire 
le  libre  développemenl  de  ses  propnëtés^  etien^ 
iielles.  Peat-étre  trouif^ra^t-on  que ,  jusqu'à  pré- 
seoly  personne  ne  s'était  formé  une  esses  gramle 
idée  de  la  nature  et  de  l^ssprit  d'une*  telle  c^ïénit^r 
lion  philosophique,  A  mes- yeux,*  k  chsnficatioii 
chimique^  ainsi  confae,  c'est  le  sdenee  ello-DiAnie^ 
condensée  dans  son  résumé  le  plus  éubstantiel/ 
Je  ne  pinr,  a  œt  égard,  m'attribuer'  d'antre  mé<- 
rite  essenUd  que  d'avoir,  le  premier,  convenable* 
ment  transporté,  dans  la  science  chimique,  le 
genre  spédal  d'esprit  philosophique  que  développe 
spontanément,  par  sa  nature,  la  science  biologî- 
'  que,  telle  que  l'ont  conçue,  depuis-  Aristote*, 
tous  ses  grands  maîtres,  et  en  dernier  lieu,  le 
philosophe  qui  me  parait,  dans  le  siècle  actuel, 
en  avoir  le  mieux  saisi  le  vaste  ensemble  ,^  mon 
illustre  ami  M.  de  Blaioville.  Si  cette  combi*- 
naison  est  jugée  efficace ,  elle  contribuera ,  j'es- 
père ,  à  mettre  en  pleine  évidence  la  haute  néces- 
sité générale  de  régulariser  ces  grands  rapports 

«n  peu  loin  one  ment  qaelcoiiqDe  d^idëet  gcnéraWa  lar  l'cnBemble  ni  < 
lioanel  des  conùd^Srationt  pMÎdvet  propres  aux  corps  vÎTans ,  sans  être , 
«n  quelque  sorte ,  aatnrelleiiient  obKgé  d^emplojer  cette  licorevse  cx- 
prc»sioii  de  biologie,  si  jodicieusciDcni  consuoite  par  M,  de  Blainvilk» 
Cl  dont  le  noiu  de  physiologie,  méuie  purifie ,  n^offriraii  qa^un  faibic 
et  ëqQÎvoqae  cqoiyalent. 
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•cieatitiqutf»,  pur  l'utage  habituel  du  tyiitime  c 
pkt  de  pbiloM^ie  positive,  dont  )e  m'efibrcv^l 
dans  cet  ouvrage,  d'oi^aiiiser  la  construction. 

L'eitrème  itnporlanoe  que  j'ai  attachée  à   !•.  | 
diKiusion  préoédeote,  tient  tiurtout  à   la  haute 
idée  que  je  nie  forme  du  beau  caractère  cjue  doil 
prendre,  lui  jour,  la  science  chimique,  tnaiat«- 
nant  ù  faible  et  m  incobûrente,  malgré  m  richa  i 
oolleolion  de  dit».  Quoique  le  >u)et  de  la  chinua  1 
soit  »éce»8aireinent  fort  étendu  et  très  conipUc|i>é^ 
il  n'y  a  pas  de  science  fondameutale,  Mufl'»sUt>- 
nouii«,  dont  le^  phénomènes  prâtentent,  par  Imr 
nature,  une  aus«i  parfaite  homogénéitc  réelle,  ot 
qui,  par  conaéqueot,  eu  égard  aux  difficultés  qui 
lui  sont  propre»,  comporte,  à  un  aussi  haut  de- 
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L'état  pféwDt  de  k  dmDÎë  ■•  penael  guère 
de  ae  fermer  difeMemeiit  une  idée  nette  et 
jnstei  ni  da  genre,  ni  do  degré  de  cooiistance 
MÎentifiqiie  que  «Ue  pertie  eapilale  de  la  phtto^ 
sopbie  qatmelle  est  aion  destinée  k  acquérir 
plus  tard.  Teutefeia,  î-enniinerai  tioî^easemefit, 
sons  œ  rapport,  deus  les  deux  leçons  auiTantea, 
lea  dans  doctrines  ohiaûquas  qui  se  rapprochent 
le  plus  aujourd'hui  de  cette  rationnalité  positire, 
la  doctri|ie  des  proportions  déBuies,  et  la  théorie 
électro^chimique,  quoique  l'une  et  l'antre  ne  soient 
véritablenieut  relatives  qu'à  un  ordre  partiel,  et 
même  secondaire,  de  considétationa  chimiques^ 
Biais  je  dois,  en  outre,  terminer  cette  leçon  en 
signalant  très  sommaironent ,  dans  la  chimie  ac- 
tuelle t  les  deux  points  généraux  de  doctrine  (jui 
me  paraissent  les  plus  propres,  par  leur  nature, 
a  indiquer  avec  précision  le  vrai  dogmatisme  vers 
lequel  doit  tendre  l'ensemble  de  la  science,  d'après 
la  mardie  précédemment  caractérisée. 

Je  citerai  d'ahord ,  et  au  premier  rang ,  la  loi 
capitale  des  doubles  décompositions  salines,  dé- 
couverte par  BerthoUet ,  et  complétée  ensuite  par 
le  grand  et  beau  travail  de  M.  Dulong  sur  l'action 
réciproque  des  sds  solubles  et  des  sels  insolubles. 
En  la  bornant  ici,  pour  plus  de  simplicité,  au  cas 
de  la  double  solubilité,  seul  considéré  par  Ber«* 
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ihoUet ,  elle  cxNuUte  dan»  ce  (ni  ^ÂWal  : 
mU  toluble»^  ifuUeur»  ({udcocK|ue«,  ie<lècoH|itt1 
•eat  malueUctDcal  toutes  le*  fui»  que  leur  r 
peut  produire  on  m-J  toioluble,  ou,  oeo 
tnèoic,  mauu  aoluble  i|ue  diacuo  des  pr 
Fumi  les  prafMwtioQB  chimiqua  d'une  iaipMti  J 
taDce  rndle  et  d'une  cortaute  f^ênlitc ,  tout  t»m  | 
pnt  pbiJoMipbiqae  doit  èwnwmfnroi  dîstû^ 
aujourd'bui  oe  gnod  théoréae,  qui   peut  i 
daooer  josqulci  tme  idée  eiaotc  de  ce  qui  et 
titue,  eu  cfaimie,  une  véritable  lotf  ur,  U  en  « 
•eoJ  tous  \cs  amdjètvs  cuenticlft.    Il  est  diieclg' 
ment  retBbfsu  Mijet  propre  de  U  scieoce  tàÔÊt^ 
que,  c'e»(-i-dire  a   l'etode  det   plièooa>èliei  dl 
cooiposilioo  et  de  decnnposilHui  :  ii  élabJilaBe 


pm  le$  mêmfê^rwuaqvmê  tur  une  psopositioB  aoft» 
logne,  relatÎTe  aux  réactioDS  des  aeb  par  la  yroie 
•èeb^f  où  la  coniklératioii  de  volatilité  remplace 
celle  de  fiolabîlité. 

Eo  éiablisMnt  crtte  loi  importante ,  Bèrtfaollet 
a  fidt  judicieUflem^it  reBaortir  la  nullité  de  l'ezpli- 
cation,  eiflentidlement  métaphy  nque,  admise  jus** 
que  alors  y  d'âptèi  l'illustre  Bergmann,  pour  les 
phénomènes  de  décomposition  réciproque,  par 
l'autagooisme  ima^aire  des  doubles  affinités. 
Mais  il  a  évidemment  méconnu ,  lui-même,  l'es- 
prit £»damental  de  toute  philosophie  positive, 
quand,  k  son  tour,  il  a  tenté  d'expliquer  la  loi 
qu'il  venait  de  découvrir,  abstraction  fidte  même 
du  rôle  prépondérant  qu'il  attribue,  dans  cette 
explication,  à  une  certaine  prédisposition  à  la  co- 
hésion, qui  est  radicalement  inintelligible.  Aucune 
loi  nW  saurait  être  vraiment  expliquée  qu'en 
parvenant  à  la  faire  rentrer  dans  une  autre  plus 
générale  :  or,  celle  que  nous  considérons  ici  est, 
jusqu'à  présent,  seule  en  son  genre  :  elle  ne  com- 
porte donc  aucune  explication  réelle.  Si,  plus 
tard,  on  pouvait  la  rattacher  à  une  théorie  fimda- 
mentale  sur  l'action  réciproque  de  tous  les  com- 
posés du  second  ordre,  une  telle  relation  lui  cons- 
tituerait, sans  doute,  une  véritable  explication 
positive  :  mais,  jusque  là,  ou  n'y  peut  voir  qu'un 


mmfUhin  fêméni,  oulleneni  capbcaUe,  «I  qrf^jf 
as  eoatnire,  MVt  k  aplicpier  rhacoa  des  ftjilk 
particulier*  qu'il  gmbi'iw*.  L^mportRiice  de 
loi,  fît  l'occiiuoo  qti'elle  iii'oSrmit  de  rvndrr 
•rnable  le  véritable  esprit,  aufoanl'hai  li  ii 
bilemcnt  caraolérôr ,  de  U  djtmie  positire 
pu  Kules  me  dAteroûoer  à  mdiqaer  ei| 
uoe  ietobUble  remRnjue,  dout  la  reproduotio^ii 
eût  été  pre»que  puérile  à  IV<gard  d'anc  »cienoe  ploA 
■ranefc. 

Je  croii  devoir,  enfin,  tnenlionner  ici 
une  dei  doctrines  f>«nérale»  le*  plus  parfaites  de  ht 
chimie  actuelle ,  l'enaeciible  Itn  siitiifaistiul  àtt 
noliotiN  mainteauiil  acquises  Mir  ruifluenoe  food*- 
ineniulc  de  l'air  et  de  l'eau  dans  U  productioo 


tous  cet  atptcfe  qu«  h  «hiacûe  abstnôle,  qui  doit 
retUr  esteDikUeiMnit  éifan^èm  ao  peint  de  mie 
comiet.de  lliîftoire  «atardâb:  prapnonent  dite:^ 
couâdére  prinmpekMiÉk  l'étade  dé  IW  et  de 
TeMiy  qa'^e  cobçptt  jiiftteiiient,  néanmoiiis , 
oomme  Vwk  de  tes  fimdeinétis  les  plw  iodispen- 
sablas. 

Tous  UM  phënoménes  chimiques ,  même  artifi* 
oieky  VaooampUflseut  Imbituellement  dans  Vtàr  : 
tous  exigent,  pnssqne  toujours,  l^iqterfentioii 
plus  ou  moins  directe  de  l'eau,  dont  la  plupart 
des  liquides  jse  sauraient  jamais  être  entièrement 
priws.  Il  est,  dès  lors,  évident  qu'aucune  réaction 
diinûque  ne  peut  âtre  rationnellement  étudiée,  si 
Vqa  n'jBSt  préalablement  en  état  d'analyser  avec 
exactitude  la  partidpation  gënérale  de  ces  deux 
fluides,  ij^insi,  la  théorie  chimique  fondamentale 
de  l'air  et  de  l'eau,  doit  être  conçue  comme  une 
sorte  d'introduction  nécessaire  au  système  de  la 
chimie  proprement  dite,  comme  appartenant  bien 
davantage,  par  sa  nature ,  à  la  méthode  qu'à  la 
doctrine,  et  en6n,  conune  devant  être  placée  immé- 
diatement à  la  suite  de  l'étude  des  ccMrps  émples. 
Quoique  le  mode  habituel  d'exposition  des  connais^ 
sances  chimiques  soit  rarement  con£(Hrme  à  cette 
concepUon ,  de  tels  caractères  n'en  sont  pas  moin» 

,  même  quand  une  distribution  peu 
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judirieusc  tend  «  le»  faire  m^nnaUre.  Cria  erf" 
Mirtout  sensiMe  *  l't^nt  rie  l'nir  :  c«r,  iiitreiDeni; 
à  quels  titra  Udiitnie  sbatrnitr,  qui  neconwl^ 
point  Ica  mclan^es,  iiWcuperait-ellef  avec  laotdt' 
fioio,  de  l'air,  qui  n'esl  qu'un  mclingc,  s  «èi 
D'était  pour  le  motif  généml  que  je  vieux  d^iocB- 
quer?  Aussi,  sous  le  point  iJv  ^uv  histonc|n0 , h. 
double  analv»e  de  l'xir  et  de  l'eiu  «-t-ell«  oano- 
In-iii^,  de  In  ininiùre  lu  plus  prononci^,  le  pretaiir 
pa«  capital  de  la  chimie  moderne. 

L'influence  de  l'air  dan&  l'ciisenible  des  phéatt^' 
menés  cbimiqurs,  éuit,  par  sa  nature,  non  pM    1 
moins  importante,  maii  moins  diflicile  l'i  caraeté^ 
riser  que  celle  de  l'eau.  Car,  l'air,  comme  nmpli 
mélange,  u'cxerce  point  une  action  chitoique  qiiï 


HiisUme  naturelle.  Qr^  celte  aoalyse  foodamentale 
a  été  oonveqftUesient  exécutée,  dès  l'origine  de  k 
duiaie  modemeySauf  llucertitude  qui.reste  encore 
sur . h. fKroportîon. presque  inaenûblede  gas  acide 
oirbomqiie,.et  peut-être  de  quelques  autres  prin- 
cipes encore  plus  diwsémihés,  tek  que  l'hydrogène 
entre  entres^  dont, on  oommence  aujourd'hui  à 
7  aoupçoBoer  génémlement  résistance. 

Quoique, .  pendant  le  cours  d'un  demi-ôècle, 

Fsnalyse  chimique,  n'ait  constaté  aucun  change- 

nielit  appréciable  dans  la  composition  essentielle 

de  l'air  atâiospbérique ,  il  est ,  néanmoins ,  évidem- 

meot  impossible  de  concevoir  que  cette  composi- 

lion,  ne  doive  pas  s'altérer,  a  la  longue,  eu  un 

sens  quelconque ,  par  l'influence  si  prononcée  des 

nombreuses  forces  perturbatrices  qui  agissent  in- 

cessament  sur  ce  mélange,  l^eur  antagonisme,  il 

est  vrai ,  et  surtout  celui  des  actions  végétales  et 

animales, les  neutralise nécessiiirement  en  partie; 

mais  un  tel  équilibre  ne  saurait  être  ni  rigoureux 

ni  constant.  Déjà  les  considérations  géologiques, 

et  surtout  celles  de  botanique  fossile,  ont  conduit 

s  présumer  9  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 

que,  è  des  époques  très  reculées,  la  composition 

de  l'air  devait  éttre  sensiblement  différente  :  les 

chimistes  eux-mêmes,  et  principalement  M.  Th. 

de  Saussure ,  ont  positivemept  constaté  quelques 
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I^gèreii  varialimii  périodH|ue(i,qÙRnl  il  li  prtfpt». 
lion  d'ncide  airbonique  uni  diverses  KaisoiiB, 
P<ous avons,  d'ailleurs,  de  ju»tcsmotiB  de  prnigr 
(fue  iimoioycoft aoalvtiqutnt  Miit  «iicore  fortin»- 
parf»iu,  re)atîv«in«ut  au.\  diven  principes  accov 
noires  de  l'air  :  car,  les  chitnistca  ne  savent  emxvt  ■ 
snisir  aucune  diaitnctkm  pa&itîve  entre  les  aiit 
propres  aux  localités  les  mietu  caractérisées,  dont 
rintliience  si  diflorentc  et  «  prononcée  aar  itt 
être»  vivans  prouve,  néanmoins,  d'une 
irrécasoblL-  quoiqoe  indirecte,  le  délàut 
(l'identité  r^lle.  I>'étudt9  générale,  jusqu'ici  ex- 
trêmement imparfaite,  de  l'ensemble  des  varia- 
tionn  relatives  a  la  composilion  du  luilieu  Htmof* 
phériqoe,  constitue  l'un  des  problètnes  à  ts  Cak 
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Tarialiolks  ne  iauraient  exercer  aucune  inflnenœ 
notable  SOT  les  |phénomènes  cbimiquet  habituelle- 
nient  explorés  :  et  wcilk  pourquoi ,  sans  doute ,  les 
clnmîstes  %^en  inquiitent  si   peu.  Le  Téritable 
objet  de  leur  scieàce  est  exactement  défini ,  sa 
sphère  est  nettement  ciroonscrite,  son  importance 
fondamentale  est  éfidenté.  Ils  ne  doivent  donc 
point  en  sortir  ^  pou^  fisiire  intempestivèment 
Toffioe  des  naturalistes  proprement  dits;  leur  in* 
terrention,  à  bet  égard,  serait  radiôdement  con- 
traire à  la  yraie  distribution  rationnelle  de  l'en- 
seiùble  dii  travail  scientifique,  telle  que  je  Fai 
caractérisée  dans  Ih  deuxième  leçon  :  le  blâme 
du  public  ne  devrait  tombel*  ici  que  sur  les  natu* 
rùlistes  eux  «mêmes,  qui  manquent  à  leur  destina* 
tion.  N'ouUions  pas ,  toutefois  y  que ,  d'après  les 
principes  établis  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage, aucune  ^de  concrète  ne  saurait   être 
snivie  d'une  manière  vraiment  scientifique,  sans 
avmr  été  préalablement  organisée  d'après  une  com- 
binaison spéciale  de  toutes  les  sciences  fondamen* 
taies  ou  abstraites.  Cette  r^e  est  éminemment 
sensible  envàrs  la  question  actuelle ,  dont  l'étude 
rationnelle  exige ^  faivtie  une  pleine  évidence,  un 
ensemble  très  complexe  de  considérations,  non- 
seulement  dnmiques  et  physiques,  mais  aussi 
physiologiques,  et  même,  è  un  certain  degré, 
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wtrotiomiqii».   Telle  est,  eo  réalilé, 
ÎDéviiable  de  l«  profonde  imperfection  t 
JcK-lfiue  jusqu'à  prrunt,  impcrfecticm  c 
d*aitleur«,  a  toutes  les  aiitm  parties  iDiportanM 
de  la  véritable  liistoîre  naturelle,  qui  a»  pa  t 
core  atnaiwer,  sous  ducuii  riip[>Drt,  que  de  sia 
matériuux ,  plus  ou  moins  inlbmiM. 

L'étude   chimique  de  l'eau  exige ,  nécoH 
ment,  un  ensemble  de  recherche»  beaucoup  i 
«tendu  et  ph»  compliqué  que  celle  de  l'air;  Vil 
pourtant  elle  n'est  pas  moins  indispensable  0sM 
système  général   de  la  sdencc  chimique.    Car*  i 
l'eau  constituant  une  véntuble  combinaison,  et 
peut-être  mÙDie  la  plus  parfaite  de  toutes  ceUai 
que  nous  connaissons ,  elle  peut  exercer  des  eHèts 
cbimicnieit   nui  lui   Mitent  nrnnr«>«-  ind^iw>(wlsnt. 
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tîlë  d'hydrogène  double  en  volume  de  celle  de 
Toxigène,  et  confirmëe  à  l'aide  d'une  synthèse 
irrécusable,  constitue  la  plus  admirable  de  ces 
belles  découvertes  qui  ont  caractérisé  les  premiers 
pas  de  la  chimie  moderne,  non -seulement  en  vertu 
de  l'éclatante  lumière  que  cette  analyse  a  ré- 
pandue sur  l'ensemble  des  phénomènes  chimiques 
et  sur  l'économie  générale  de  la  nature,  mais 
aussi  à  raison  des  hautes  difficultés  qu'elle  devait 
nécessairement  présenter.  Sous  ce  premier  point 
de  vue ,  la  science  chimique  ne  laisse  aujourd'hui 
rien  d'essentiel  à  désirer.  Toutefois,  la  notion , 
acquise  dans  ces  derniers  temps,  de  l'existence 
d'une  nouvelle  combinaison  plus  oxigénée  entre 
les  deux  élémens  de  l'eau,  tend  à  soulever  des 
questions  intéressantes  et  encore  indécises,  non 
sur  l'irrévocable  composition  de  ce  fluide,  mais 
sur  le  genre  d'influence  chimique  qu'on  suppose 
ordinairement  à  sa  décomposition  et  à  sa  recom* 
position  dans  une  foule  de  phénomènes;  et  plus 
spécialement,  sur  le  véritable  mode  d'union  de 
l'oiigène  et  de  l'hydrogène  dans  toutes  les  subs- 
tances, surtout   liquides,  qui  ne  peuvent  être 
obtenues  sans  eau,  et  à  l'égard  desquelles  un  ha- 
bile  chimiste  vient  ,  tout  récemment,  d'élever 
des  doutes  ingénieux,  qui   mériteraient,  ce  me 
semble,  d'être  mûrement  examinés. 

TOME   Uï.  y 
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L'action  disaotvsnte  de  IVau  a  ëti'>  le  sujet  d*itac 
longue  suite  de  laborieuses  reclterehrai ,  d'une  diffi- 
rtdté  trè»  inférieure,  et  qui,  naturellement ,  av 
sauraient  présenler  aujourd'hui  d'importantes  la- 
cnncs.  Néanmoins ,  il  faut  remaripier ,  h  ce  auiet , 
avec  plus  de  soin  qu'on  n'acontome  de  le  Giîre,  U 
belle  expérience  de  Vauquelin,  dans  laquelle  e«t 
illustre  et  scrupideux  chimiste  a  montré  fpie  l'eaii, 
saturée  d'un  sel,  restait  susceptible  de  se  chareer 
d'un  autre  ,  et  acquerrait  mâmc  ainsi  la  aingulîèn 
propriété  de  dissoudre  une  nonvetle  qnanlilé  da 
premier.  Celte  expérience,  qui  a  été,  pour  aiiui 
dire,  dédaignée,  me  semble  capitale  en  ce  genre, 
et  me  parait  devoir  devenir  la  base  d'une  suite  de 
rechercbfs  fort  întéresMinles  sur  tes  lois,  si  capri- 
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« 

l'eau,  déceiiauieft  afiSectioDs chimiques,  indcpen- 
dantjes  de  sa  compoêilion.  Telle  est  la  considéra-^ 
tion  très  rationnelle  qui  a  conduit  ce  chimiste  à 
créer  Félude,  désormais  si  importante,  des  hj^ 
drôles  proprement  dits,  envisagés  comme  une  sorte 
de  sels  nouveaux,  où  feau  joue,  pour  ainsi  dire, 
à  l'égard  des  alcalis,  le  rôle  d'une  espèce  d'acide 
hydrique.  L'examen  de  ces  combinaisons,  souvent 
très  énergiques,  et  de  toutes  les  autres,  plus  ou 
moins  prononcées,  que  l'eau  peut  former,  avec 
des  substances  quelconques ,  sans  sô  décomposer , 
constitue  la  troisième  et  dernière  partie  essentielle 
de  l'étude  fondamentale  de  l'eau,  envisagée  ra- 
tionnellement ici  comme  un  préliminaire  indis- 
pensable au  système  général  des  études  chi- 
miques. 

Après  m'étre  éflbrcé  ,  dans  cette  leçon  ,  de 
caractériser  suffisamment,  quoique  par  une  dis- 
cussion sommaire,  le  but  et  l'esprit  des  concep- 
tions fondamentales  qui  me  paraissent  indispen- 
sables pour  investir  enfin  irrévocablement  la 
science  chimique  de  la  rationnalité  positive  qui 
convient  à  sa  nature,  je  dois  maintenant  passer  à 
l'examen  philosophique  plus  spécial  des  deux  doc- 
trines générales  qui,  dans  la  chimie  actuelle, 
présentent  l'aspect  le  plus  systématique,  et,  en 

9- 
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premier  liru,  apprécier  |)))iloM>p)iif(Uf ment,  Jan^ 
U  le^Q  sutTRDte,  l^mportKiite  doctnne  de*  pn^ 
portions  définies. 
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TRENTE-SEPTIEIIE  LEÇON: 


Siamen  philofophique  de  U  doctriae  diiloiqiw  dei  pit^ 

«ranwt* 


Malgré  la  grande  importance  réelle  de  cette 
doctrine,  on  ne  doit  pas  méconnaître  que,  par  sa 
nature,  et  même  en  la  supposant  complète,  elle 
ne  saurait  exercer  qu'une  influence  secondaire  sur 
la  solution  générale  du  vrai  problème  fondamental 
de  la  science  chimique ,  tel  que  je  Tai  earactérisé 
dans  la  trente-cinquième  leçon,  c'èst-a-dire  sur 
l'étude  des  lois  directement  relatives  aux  phéno- 
mènes de  composition  et  de  décomposition .  Lors- 
que des  substances  quelconques  sont  placées  en 
relation  chimique  dans  des  circonstances  détermi- 
nées, Ik  théoriedes proportions  définies  ne  tendnul- 
lement,  en  elle-même,  à  nous  faire  mieux  prévoir, 
parmi  tous  les  cas  que  comporterait  la  composition 
des  corps  proposés,  à  quelles  sépara  tibns  et  a  quelles 
combinaisons  nouvelles  la  réaction  générale  don- 
nera efiectivement  lieu,  ce  qui  constitue,  néan- 
moins,  la  question  essentielle.  Cette  doctrine  sup- 
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(nise,  au  contraire,  qu'une  lelle  qucslioii  est 
préalablement  résolue;  et,  d'après  un  lel  poinl; 
de  départ,  elle  a  [>our  objet  d'évaluer  immédiate- 
ment, dans  les  cas  où  elle  est  applicable ,  la  quan- 
tité précise  de  chacun  des  nouveaux  produits  ,  et 


l'exacte  propor 
titne  simplen 
quoique   très  utile, 
Ainsi,  lu  théorie  d 
seule  net 
raclère  scieui  , 


élémeus,  ce  qui  cons- 
ioonenient  accessoire, 
recherche  principale," 
rtions  chimiques  pré- 
ni'hui  ce  singulier  ca- 
idre  ralîontielle,  dans 


ses  détails  numt  ques,  une  salutiun  qui,  sous  son 
aspect  le  plus  important,  reste  presque  toujours 
cssentieUeinent  çrapirique. 

Ou  cQnçoilavré{pen|.par  là  pourquoi  les  illaslres. 
fondateurs  die  là  chiivîe  ijçiodemie  se  sont,  engéi 
lierai,  si  peu  occupés  d'une  uUe  étude,  qu'ils  de-. 
vaient  naturellement  r^ardet  oomme  subalteroe*. 
Leur  principale  attention  était  justement  fixée  sim 
la  recberclie  directe  d«B  lois  essentielles  de  la  copt* 
position  et  de  la  décomposition.  Mais,^  le  nipi4e 
développement  de  la  scKoce  chiiiû({ue  ayaut  mis. 
graduellement  en  évidence,  les  hautes  difhcuUés. 
de  ce  grand  problème,  les  chimistes,  sans  renoacec' 
à  la  découverte  ultérieure  de  ces  loi3 ,  durent  sa. 
rejeter  spontanément  de  plus  en  plui  sur  l'étude 
secondaire  des  proportions,  jusque  alçrs  né^ligéej^ 
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qui^  par  sa  nature,  leur  promettait  un  succès, 
plus  fiicUe  et  plus  pcoohain.  A  la  vMtë ,  tant  que- 
cette  théorie  subordonnée  est  conçue  isolément  de- 
la  théorie  principale ,  elle  ne  saurait,  par  cela, 
même,  remplir  que  très  imparfidtement  sa  jAû» 
importante  destination,  cdle  de  suppléer,  autant 
que  possible,  i  l'expérienoe  immédiate^  dont  elle 
ne  dispense  dès  lois  que  sous  le  peint  de  Tue  fort 
accessoire  de  la  mesure  des  poids  ou  des  volumes. 
Aussi,  la  doctrine  des  proportions  définies  n'ac- 
qwmHt-dle  toute  sa  vafeur  sdentifique  que  lors^ 
cju^elle  poum  être  enfin  rattediée  k  un  ensemble 
satis&isant  de  lois  vraiment  cbimiqued ,  dont  elle 
constituera  naturellement  l'indispensable  complé- 
ment  numérique. 

Jusque  là,  néanmoins,  Fusage  baUtuel  de 
cette  doctrine  peut  éfidemment  offrir  au  cbi«- 
mistes  un  secours  réel ,  quoique  secondaire ,  en 
rendant  kurs  anat^ses  plus  Ëiciles  et  plus  préci-* 
ses*  Il  est  même  incontestable  que  le  principe 
fondamental  de  cette  théorie,  en  restreignant  à 
im  très  petit  nombre  de  proportions  distinctes  les 
diverse»  combinaisons  des  mêmes  substances,  tmd 
indirectement  à  diminuer,  en  général,  l'incerti- 
tude prinntive  sur  le  résultat  efifectif  de  chaque 
€4>nflit  diimique,  puisqu'elle  rend  beaucoup  moin- 
\lte  le  n<»nbre  des  cas^logiquement  possibles,  qui, 
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Sun»  cela,  »Triit  prevjne  iltimilé.  Son»  Cflt  a&peot, 
Iti  doctrine  des  proportùmo  dêtinies  doit  être  re- 
{fardiic  comme  un  prëliiuiiuire  luilurel  »  TéliibKc- 
sèment  de»  lois  clûmtquvit,  dont  elle  seratt,  • 
d'aiilrcs  (^ards,  un  appondice  essenliet. 

Si  les  covp9  pouvflient  se  combiner,  entre  ceo* 
mines  limites,  suivant  toutes  les  proportions  im- 
^inable»,  il  deviendrait,  en  eOiït,  beaucoup  plus 
dilTictlc  de  concevoir  TexuleDce  de  lois  invariable* 
et  rigoureuses  relntive»  à  li*  composiliun  ou  à  U 
décomposition,  vu  l'inlinlc  variété  des  produit» 
auxquels  uue  léaclion  quelconi)ue  pournit  ojor* 
donner  lieu.  Ainsi,  les  Ulu&lre^  rbiini»les  coutem- 
poraiu!)  qui  oiit  principalement  consacré  leun 
triiviuix  à  fonder  h  tbéone  générale  des  propop* 
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acquérir  qd  jour  la  science  chiRiique,  directement 
envisagée  sous  ses  aspects  les  plus  essentiels.  Tels 
sont  les  deux  moti&  prépondërans  y  Tua  relatif  à 
la  doctrine  y  l'autre  à  la  méthode,  qui  m'ont  dé- 
terminé à  consacrer,  dans  cet  ouvrage,  une  leçon 
spéciale  à  l'examen  philosophique  de  cette  inté- 
ressante théorie,  sans  exi^érer  néanmoins  sa  vri|ie 
vakmr  Sjrientifique* 

Après. avoir  ainsi  caractérisé  sommairement  le 
véritable  objet  de  la  doctrine  des  proportions  dé- 
iinies^et  sa  relation  générale  avec  le  système  total 
de  la  science  chimique ,  il  est  indispensable ,  pour 
faciliter  son  appréciation  philosophique ,  de  jeter 
d'abord  un  coup  d'ceil  rapide  mais  rationnel  sur 
Tensemble  de  son  développement  eifectif,  accom- 
pli tout  entier  dans  le  premier  quart  du  siècle 
actueL 

Dans  cette  belle  série  de  recherches ,  l'impul- 
sion primitive  est  essentiellement  résultée  de  la 
double  influence  nécessaire,  d'un  phénomène  fon- 
damental découvert  par  Richter,  et  d'une  indis- 
pensable discussion  spéculative  établie  par  Ber- 
ihoUet.  Arrêtons  un  moment  notre  attention  sur 
ce  double  point  de  départ. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier , 
plusieurs  chimistes  avaient  remarqué  que ,  dans  la 
décomposition  mutuelle  de  deux  sels  neutres^  le^ 
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<Jeuz  nouveaux  sels  formés  sont  toujours  paie- 
ment neutres.  L'illustre  Bei^nana ,  entre  autres , 
avait  spécialement  insisté  sur  cette  importante 
observation.  Toutefois,  ce  phénomène  dut  rester 
négligé,  ou  mal  anorécié.  jusqu'à  ce  que,  dans 
Iks  dernières  ani  ûècle ,  le  génie  émi- 

nemment systé       il  Itichter,  après  l'avoir 

entièrement  gënér  etifisageant  enBn  sous 

son  aspect  le  plusesi  i  eut  rationnel  lem«nt 

tiré  la  loi  fondao  porte  si  justemeot  le 

nom  de  ce  grand  cbit  Jette  loi  consiste  pro- 

piemeot  en  ce  que,  les  quantités  pondérales  des 
divers  alcalis  susceptibles  de  neutraliser  no  poids 
donné  d'un  acide  quelconqoc,  «ont  constamment 
proportionnelles  àceUesqa'eiige  la  neutralisa tjœi 
du  même  poids  de-  tout  antre  acide.  Telle  est,  ' 
évidemment,  en  effet,  la  conséquence  immédiate 
du  Riaintiea  de  la  neutralité  après  la  double  dé- 
composition. Dus  l'ordre  des  idées  cbimiques,  la 
grande  complicalioD  du  sujet,  et  le  peu  de  ration* 
nalîté  de  nos  halùtudes  intelleduelles  jnsqn'à  pré- 
sent, rendent  très  difficiles  ks  déductions  les 
mo'ms  prolongées,  quand  elles  ont  un  "certain  de^ 
j^ré  de  généralité  et,  par  suite,  un  certain  carac* 
tére  d'abstraction  ;  c'est  pc!iut]U(H  une  scsablable 
transformation ,  qui  paraîtrait'  presque  spontanée, 
»  elle  concernait  une  science  plus  simple  et  oiieus 
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cultivée )  est  réellement  ici,  outre  sa  haute  ulilité, 
d'un  mérite  capital*  Cette  loi  deRichter,  avec  les 
divers  complémens  qu'elle  a  reçus  depuis  y  cons-; 
tituc  la  première  base  essentielle  de  la  doctrine 
générale  des  proportions  chimiques.  Elle  a  con- 
duit^ dès  Vorigoe^  i  réaliser^  pour  un  grand  nom-, 
bre  de  composés^  la  .destination  principale  de  cette 
doctrine,  c'esl-<irdire  l'affectation  à  chaque  subs-. 
tance  d'ua  certain  coefiu^ient  chimique,  inva- 
riable.et  spécifique^  indiquant  suivant  quelles  pro-* 
portions  elle  peut  se  combiner  avec  chacune  de 
celles  qui  ont  été  pareillement  caractérisées.  11^ 
suffît,  en  e&t,  de  déterminer,  par  uœ  double  série 
d'essais  préalables,  U  composition  numérique  de 
tous  les  sels  que  peut  former  un  seul  acide  quel-- 
conque  ayçc  les  diven  alcalis  et  un  seul  alcaU  avec 
les  differens  acides,^  pour  que  la  loi  de  Richter 
permette  d'en  déduire  aussitôt  les  proportions  rc-. 
latives.  à  tous  les  composés  qui  peuvent  résulter 
de  la  combinaison  binaire  de  ces  deui  ordres  de 
substances.  Richter  conduisit  lui-même  sa  décou** 
verte  jusqu'à  cette'  conséquence  caractéristique , 
et  dressa,  pour  les  acides  et  les  alcalis,  mab  d'a- 
près une  expérimentation  trop  restreinte  et  trop 
111  parfaite,  une  première  table  de  ce  qu'on  sk 
Vommé  plus  tard  les  équivalens  chimiques. 

Quoique  BerthoUet  ait  énergiquement  combattu 


\e    priociptr    excluïir  des   proporliom    dcGant, 
un  oublie  trop  nufoiirdliui ,  oe  me  temblp,  que, 


tu  [inrmier  eitlrc  tous  les  cliimistes,  il  lîii 
dircelecncrit  l'attcntioD  sur  la  roiisidénitîon  g^ 
ri^fale  H  rxtionnelle  do  proportionn  dans  l'es- 
sfmbli.-  des  phcnomènes  chimique».  Quelques  an- 
nées »[it'f^  la  d<!(XMi«erte  de  Riclilcr,  BerthoUet 
établit  <rn  principe  lôndamental ,  dans  la  Statùfut 
chimique,  l'existence  nécessaire  dt**  pToporlioi» 
dt'fit)iL■^  poiir  certains  comptwrs  de-  tous  les  ordres, 
et  il  assigna  les  conditions  6S»entieUcs  de  cette 
propriété  caructvris tique,  qu'il  attnbuail  ou  à  anc 
iiolable  condensation  de:>  cléineni  combines,  oo  A 
la  précipitatiou  graduelle  d'un  composé  insoluble^ 
etc.;  eu  un  mol,  à  toutes  les  causes  susceptible* 
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cJemment  particulier  sous  le  point  de  vue  numé- 
rique, qu'il  n'aurait  pu  entraîner  les  esprits  vers 
une  théorie  générale  des  proportions  déterminées. 
En  tout  temps  y  l'idée  de  neutralisation  parfaite  a 
dû,  sans  doute,  rappeler  inévitablement  aux  chi« 
mistes  celie  d'une  proportion. unique,  en-deçà  et 
au-delà  de  laquelle  la  neutralité  était  rompue* 
Ainâ,  autant  il  est  naturel  que  la  doctrine  des 
proportions  chimiques  ait  commencé  par  l'étude 
<le8  self  neutres,  autant  leur  considération  isolée 
eût  été  nécessairement  insuffisante  pour  provoquer 
Â  la  formation  de  cette  doctrine  générale.  Il  y  a 
donc  tout  lieu  de  penser  que  la  grande  découvert^ 
de  Richter  n'aurait  pu  amener  les  conséquences 
«tendues  qu'on  lui  attribue  communément  d'une 
manière  trop  exclusive,  si,  à  l'examen  d'un  cas 
^ui,  par  sa  nature,  ne  pouvait  faire  loi  pour  tous 
les  autres,  Berthollet  n'avait  point  immédiatement 
ajouté  la  notion  rationnelle  d'une  grande  variété 
de  cas  assujettis  au  même  principe,  et  dès  lors  sus- 
ceptibles de  conduire  bientôt  à  son  entière  géné- 
ralisation. On  voit  ainsi  que  ce  serait  apprécier 
ires  imparfaitement  la  participation  c^npilale  de 
Berthollet  a  la  fondation  de  l'étude  des  propor- 
tions chimiques,  que  de  la  réduire,  comme  on  le 
iait  d'ordinaire ,  à  la  seule  influence  de  la  célèbre 
discussion  que  son  ouvrage  ùt  naître  sur  ce  sujet 
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«ntrr  lui  et  Proust,  mnljjrc  la  liante  împoriiD» 
t\cs  lirureuT  efforts  de  ce  dernier  chîmùte,  dioi 
(ctic  Itilte  mémorable,  pour  i^iatilir  dîrectemeai 
le  principe  gtinérnl  des  proportions  d^temûii^ 
'  et  Hunriahles. 

Trilc  est  donc  lu  doable  infloeace  fonduoen- 
laie,  expérimenliite  et  .tpécuUttve,  d'oà  devtii 
hn-ailiiellemeut  rémlter  le  déTeloppement  natutcl 
■le  In  chiniic  numérique.  A  pRrtir  de  cette ongîtiei 
In  priiuri|>iile  phase  do  ce  déietoppement  doit 
iMrn  attribua  it  une  aolre  double  action  capitale, 
prmlinte  par  l'hiirmonie  remarquable  de  U  coo- 
crptioii  dYMcaintique  dcM.  Daltoo  avecl'cniemMi' 
ite«  Mit»  séries  de  rechercbcî  eipéri mentales  de 
MM.  Bi-néliai,  GaT-LoMic,  et  Wollaston.  Il  me 
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cpû  a  présidé  jusqu'ici  a  tous  les  développenieiis 
idUrienrs  de  la  doctrine  des  proportions  chimi- 
ques, et  qui  sert  encore,  de  base  essentielle  à  son 
applîcatioD  joamalière.  Le  principe  général  de 
celte  théorie  consiste  à  concevoir  tous  les  corps 
âémentaires  fermés  d'atomes  absolument  iodivi- 
âbleSi  dont  les  différentes  espèces  en  se  réunis- 
sant, le  plus  souvent  une  à  une,  par  groupes  peu 
iKNnhreus,  oonstituent  les  atomes  composés  du 
pramer  ordre,  toujours  mécaniquement  inséca- 
Ues,  mais  alors  chimiquement  divisibles,  et  qui, 
i  kar  tour,  par  une  suite  d'assemblages  analogues, 
fimt  naître  tous  les  autres  ordres  de  composition^ 
Ce  principe  est  tellement  en  harmonie  avec  l'en  - 
semble  des  notions  scientifiques  de  tous  genres , 
qoll  se  réduit  presque  à  une  heureuse  généralisa- 
tion directe  des  idées  spontanément  familières  a 
tous  les  esprits  qui  cultivent  les  diverses  parties  de 
la  philosophie  naturelle  :  aussi  son  admission  uni- 
verselle a-t*elle  eu  lieu  sans  obstacles.  Quoiqu'un 
tel  prindpe  conduise  évidemment,  d'une  manière 
immédiate,  à  Fexistence  nécessaire  des  propor- 
tions déterminées,  il  importe  néanmoins  de  con- 
sidérer, d'après  la  remarque  très  judicieuse  de 
M.  Berzélius,  que  cette  déduction  serait  essen- 
tiellement illusoire  si  les  comUnaisons  n'étaient 
pomt  nécessairement  restreintes  à  un  très  j^etît 
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uoiuUrc  d'alumc»;  car,  ea  suppOMUt  que  c? 
hn-,  même  limité,  put  Htv  fort  grnod,  le»  diven 
assemblages  binaire»  deviendraient  icllemeut  m^ 
liplii*»,  que  l'on  aiiruit  prcwjuc  alors  l'equivalcqt 
iTcl  des  comliinaison!i  en  pToportioiu  qaelotw* 
(pics  :  en  sorte  qnc,  ^ns  cette  rcsirictîoa  capital^ 
la,  conception  nlomistiquu  rcprc»cnterait  à  pat 
prid  également  bien ,  par  sa  nature,  les  deux  dcx*»* 
trines  cliimi(|i)e8  opposées  des  proportious  indé- 
finies ou  détînies.  Mais,  dèi  Porigine,  M.  Daltoo. 
avait  foriueilemeot  établi  que,  dans  toute  ootobt 
nalsoo,  l'un  d»  principes  imrnèdiat-s  entre  cooi- 
tnmmonl  pour  un  m;u\  atome,  et  l'autre  pour  un 
.seul  aussi  ti- plus  souvent,  et  loujonrs  pour  uu 
noralite  i'urt  ou'-diocre,  qui  oxcôde  rarement  ù^. 
M.  Dailon  .liait  lellenicul  senti  TimportaDce  de 
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sdbk  oompMmeiity  la  oooceptîon  atomistique  re- 
préatnfe  évidemment  l'eoseidble .  de  la  doctrine 
des  pioportioDS  définies.  Toutefois ,  la  nouvelle 
fuAk  iNentielle  de  œtte  doctrine  qui  en  dérive  le 
plus  fiaturellement ,  c'est  surtout  la  théorie  des 
multiples  succei)8i&,  dont  la  découverte  caractérise 
plus  spécialement  Pinfluence  capitale  de  M.  Dal- 
ton  sur  l'étude  de  la  chimie  numérique.  De  son 
point  de  vue  atomistique ,  il  aperçut  aisément ,  en 
eflfety  que  ai  deux  substances  peuvent  se  combiner 
en  pluâenrs  proportions  distinctes,  les  quantités 
pondérales  de  l'une  d'elles  qui  correspondront, 
dans  les  divers  composés,  a  un  même  poids  de 
l'autre,  devront  suivre  naturellement  la  série  des 
nombres  entiers,  puisque  ces  composés  résulteront 
ainsi  de  l'union  d'un  atome  de  la  seconde  subs- 
tance avec  un ,  deux ,  ou  trois ,  etc. ,  atomes  de  la 
première  :  ce  qui  constitue  un  élément  principal, 
jusque  alors  entièrement  ignoré,  de  la  théorie  des 
proportions  chimiques. 

Inspiré  d'abord  par  les  travaux  de  Ricfater  et 
de  Berthollet,  mais  surtout  guidé  et  soutenu  en* 

fcmaT^piaUcs  d«  raounr  de  cette  pcopotition  ponr  y  nmener  les  prin- 
eîpftlet  cooilMiiaîflODs  cononesy  tartomt  ptr  une  ingénieoee  interreation 
dcr«a«  et  dm  deotMode  d'hydrogène.  Tostelbis  ce  projet  méritenûCy 
de  la  pert  des  ehiniMtes,  on  eiamea  férienz  :  car  lee  tentatÎTet  de  oe 
genre  »  même  directeoMnl  infractoeosct ,  peuTcnt  hâter  beaacoop  le 
perfeetiomieflMnt  de  la  chimie  niUBériqtte  aetnelle. 

TOME  m.  10 


u|ft  MiiLosoNUc  rovrivE. 

HÛlfl.  ouoinir  il  l'a  Imijoiini  û  nubUmeol  pr»* 
cl«niP,  fwr  U  couccplion  g(<nér«le  de  M-  Dnlloo, 
M.  Bcfzclius  ealntprit.  le  premier,  avec  le  dIm 
benrcux  mccès,  une  vule  étude  expérÛBeatale 
de  l'cnsfinble  des  |KniitA  imporUnt  n^db  A  !■ 
ebimic  ouménque,  doat  il  a ,  plus  qu'a 
chimiste,  contribué  à  dcvdopperel*  c 
les  diverses  parties.  Il  perfeclionaa  prcalablcmeôl 
U  loi  lie  Kicliler,  de  Hiçon  à  la  lier  iiniiuefneol  i 
la  théorie -itomiahque,  en  montrant  i|oc,  dans  In 
dillërais  sels  noiKim  formés  par  un  afàde  )|ml 
t-onque  avec  les  dîter»  alc:iliH,  la  quantité  d'osi- 
)!fii'e  de  l'itcide  csl  iion-4CDlptueiit  toujours  ont 
portion itulle  à  lu  quAiiliti-  d'oi>f;(-ne  de  l'alcali, 
tuais  que  le  rapport  de  Richter,  conçu  sous  obIIb 


sulfareâ  oiiâjdliques  et  odle  des  onidet  correipoii-* 
tlans,  il  découvrit  uDe  loi  easeotieUe,  analogue  m 
celle  de  Riobter  pour  k»  aeb,^  consiâtaiit  en  ùe 
que  la  .qtiantité  de  soufre  des  ,preniiers  esl  oons^ 
tMoment  profKMrtîoanéUe  à  la  quantité  d'oiigàne 
combinée^  dans  les  seconds,  avec  un  même  poids 
du  radicaL  Cette  loi  est  maintenant  regardée^  par 
induction  9  comme  applicable  à  tous  les  composés 
do  premier  ordre  auxquels  Fensemble  de  leurs 
phénomènes  permet  d'attribuer  le  même  degré  de 
neutralitécbimique.  Enfin  y  sons  un  dernier  aspect 
essentiel^  les  lumineuses  séries  analytiques  de 
M.  Beraélius  ont  exactement  vAîfié,  pour  les  <b« 
vers  degrés  soit  d'o&idation,  soit  de  sulfura- 
tion,  etc.,  d'un  radical  quelconque,  la  loi  des  mul* 
tiples  sucoessi&,'  découverte  par  M.  Daltou  d'après 
sa  théorie  atomblique. 

Peu  de  temps  après  la  fondation  de  cette  même 
théorie,  un  auti^  chimiste  du  premier  ordre, 
M.  Gay-Lussac,  l'avait  aussi  confirmée  dans  son 
ensemble ,  en  suivant  une  marche  très  remarqua- 
ble et  entièrement  neuve.  En  analysant  de  préfé». 
rence,  comme  le  fiiisiût  principalement  M.  Berzë- 
lius,  des  composés  solides  ou  liquides,  on  avait 
l'avantage  essentiel  d'obtenir  plus  aisément  des 
résultats  dont  l'exactitude  fût  incontestable  :  mais, 
4'un  autre  cèté,  la  rimpUcitédes  rapports  numé- 

10.. 
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tiques  îtKliqiuis  par  la  th^if  corfiisculairt!  y  rtâît 
néceftSuirement  plus  diflicîle  à  constater  avec  une 
pleîiie  cvitlcnce.  Guide  par  unv  inspintion  aussi 
heureu»e  que  rationnelle,  l'itlustre  clévc  du  grand 
Berllmllet  pensa  1res  judicieusement  que,  si  cette 
simplicité  était  rëelte,  elle  devait  surtout  se  raa- 
uifester  hautement  dans  les  combinaisons  gazeu- 
ses, coDsidércC5,nDn  quant  au  poids,  mais  quant 
au  volume.  De  U,  l'importante  série  des  analyset 
numériques  de  M.  Gay-Lnuac  pour  les  composés 
gazeux,  qui,  envêritiant,  d'une  maniée  spéciale 
et  irrécusable,  le  principe  général  delà  doctrine  de* 
proportions  détinies,  l'a  présente  l-u  m^me  temps 
sous  ce  nouvel  aspect  fondamental,  étendu,  par 
imc  sage  induction  graduelle,  à  tous  les  cas  possi- 
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tances  qa'oa  n'a  pu  jusqu'ici  vaporiser,  est  sus- 
ceptible d'ëgarer.les  esprits  qui  n'ont  pas  d'abord 
saisi  directement  l'ëcpiivalence  génémle  et.  né* 
cessaire  da  point  de  vue:  propre  i  M.  Gay<- 
LiMsac  au  point  de  vue  orifpnd  de  M.  Dalton, 
strictement  adopté  par  Bf.  Berséliiis.  :  Quoique 
ce  dernier  point  de  vue  ait  anjourdliui  universet» 
lement  prévalu ,  comme  plus  immédiatement  con* 
fiNrme  à  la  réalité  dansla  plupart  des  cas,  la  con- 
sidération des  volumes  n'en  reste  pas  moins 
très  utib  pour  exprimer  souvent  avec  plus  de 
fiKâlitéy  surtout  à  Tégard  des  substances  orga- 
niques y  les  résultats  numériques  de  l'analyse  chi- 
mique. 

U  faut  ranger  enfin ,  parmi  les  recherches  fiui- 
damentales  qui  ont  constitué  la  doctrine  des  pro-* 
portions  chimiques  ^  les  travaux  remarquables  de 
l'illustre  WoUaston  p  philosophe,  aussi  recomman- 
dable  par  la  finesse  et  la  pénétration  de  son  esprit 
que  par  la  rectitude  et  la  lucidité  de  son  jugement. 
Nous  ne  devons  pas  ici  considérer  principalement 
sa  transformation  y  d'ailleurs  très  heureuse,  de  la 
théorie  atomistique  proprement  dite  en  celle  des 
équifHilens  chimiques,  qui  oflBre  un  énoncé  bien 
fdns  positif,  et  tend  i  préserver  des  enquêtes  ra- 
dicalement inaccessibles  auxquelles  la  première 
peut  donner  lieu ,  quand  elle  n'est  point  judicieu? 


iSo  PBIUMOrVtC    fOâlTITK. 

semetil  dingëe  :  cetti!  sub«tilut»ou  coastiti 
«ans  doute ,  une  amttlionition  c«|)it«te ,  si  die 
se  réduisait  pcunt  à  un  iiiiiiplf!  irtitice  du  langi^, 
la  pensée  réelle  étant  restée  essentifllement  iden- 
tique. Il  convient  encore  moins  de  s'arrêter  attC 
eipédiens  ingénieux  par  le-squel?  Wollaston 
utilement  popularÎM  la  chimie  numérique  en 
dant  son  oKige  plut  clair  et  plus  commode.  Cm  que 
nous  devons  surtout  remaK|ncr  ici ,  ce  sont  la 
belles  recliert^ies  rie  ce  chimiste  sur  la  compoiî 
lion  numérique  des  sels  acides ,  dont  la  con<4usù« 
générale»  pu  être  étendue,  paranulogie,  sus  wk 
alcalins ,  et  former  ainsi  )e  complément  indispen- 
sable de  la  grande  de<."ouverle  de  Richter  sur  let 
seU  nentres.  J'ai  déjà  indique  précédemment  que, 
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ne  défient  poîntiodéfininient  acide  k  mesure  qu'en 
augmente  sans  cesse  le  quantité  d'âinde  contenue 
dans  ta  dissolution ,  maïs  oontracte  «eulément  un 
petit  nombte  de  degrés  suceessift  d'acidité ,  carao- 
tcriséa  pat  certaines  proportions  fixes^  où  lu  quan* 
tilé  totale  d'oxigène  propre  à  l'acide  est  tour  k  tour 
double,  ttiple,  quadruple,  etc.,  de  celle  qui  lui  cor*- 
respond  pour  le  sfl  neutre.  Le  principe  des  pro- 
portions définies  exigeait  nécessairement  cette  spé* 
dialfi  confirmation,  quiestpeut-éti^e,  par  sa  nature, 
la  plus  décisive  de  tontes. 

Tels  sont,  a  la  fi3is ,  l'encbatnement  rationnel  et 
la  filiation  historique  des  diverses  sénés  de  recher- 
ches principales  dont  l'influence  combinée  a  fina- 
lement produit  la  constitution  actuelle  de  la  chimie 
numérique,  en  permettant  de  représenter,  par  un 
nombre  invariable  affecté  à  chacun  des  différens 
corps  élémentaires,  leurs  rapports  fondamentaux 
d'équivalence  chimique,  d'où,  par  des  formules 
très  simples,  expressions  immédiates  des  lois  ci- 
dessus  indiquées ,  on  passe  aisément  à  la  composi- 
tion numérique  propre  k  chaque  combinaison. 
Envers  une  doctrine  aussi  récente ,  cette  étude 
générale  de  son  développement  eflectif  était,  sans 
doute,  la  marche  la  plus  convenable  pour  per- 

• 

mettre  d'en  porter,  avec  sécurité  et  avec  clarté, 
un  vrai  jugement  philosophique.  Aucun  tcmoi- 
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fpiaffenesaurait,  niefret,aToir,aux  yeux  de  tout 
philosophe ,  uoe  pui»ance  plus  irréôstible  en  fii- 
veDrde  la  réalitv  iiécesMÎre  d'une  telle  doctrine, 
que  cet  admirable  ooncDurs  de  laot  d'esprits  inâ- 
nens,  qui ,  malgré  la  haute  indépendiince  de  leitts 
vue&  originates,  vicouent  tous  exactement  cooverr  ■ 
ger,  par  les  diverses  voies  générale»  qu'ils  ae  sont'  I 
ouvertes,  ver»  le  même  priucipc  fondaineDtal  dvfl 
\»  combinai-son  en  proporttoos  défîuiesi,  els*ftcan|fl 
dent  eusuite  completeroent  sur  sou   appUcstîaKrl 
positive  à  tous  les  cas  de  quelque  importance,  HWa 
les    variélét>  essentiellenteut    relullves   au    mode. 
d'expression  des  résultats,  tenant  à  ce  que  la  tliidr 
rie  atomistique  doit  laisser  indéterminé,  et,  psr 
suite,  faculUiUf.  Une  coïncidence  aussi  dcdciTI 
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afin  de  aàmxsi  otractériser  le  téritable  état  de  Ul 
qœslkm  générale. 

n  etk  d'abord  évident  y  et  )amais  ancon  chimiste 
B^en  a  douté  )  que  les  substances  différent  aussi 
fiieQ  par  la  proportion  que  par  la  nature  de  leurs 
princyes  constituans.  Ceux  mêmes  qui  admettent 
les'covibinaisoos  en  toute  proportion  ^  s'aocordAit 
tous  i  reconnaître,  comme  un  axiome  essentiel  de 
la  pfaihfBOphie  chimique ,  qu'un  diangement  quel- 
çonqae  ditis  la  seufo  composition  numérique  fiiit 
▼irier  nécessairement  l'ensemble  des  propriétés 
apécifiqifes^  a  un  degré  d'autant  plus  prononcé 
que  cette  altération  est  elle*mèilie  plus  grande.  Les 
phénomènes  chimiques  propres  aux  corps  vivans  y 
quoique  produisant  les  proportions  à  la  fois  les 
plus  variées  et  les  plus  graduelles ,  fournissent 
eux-m^mes,  pour  cette  maxime  universelle ,  une 
éclatante  confirmation.  Aussi,  dans  l'état  même 
le  plus  grossier  de  l'analyse  chimique ,  les  chi- 
mistes se  sont-ils  toujours  efforcés  d'assigner,  au- 
tant qu'il  leur  était  possible,  comme  une  propriété 
caractéristique,  l'exacte  proportion  des  élémens  de 
chaque  substance.  Quand  on  s'en  dispensait,  c'é- 
tait précisément  par  la  conviction  tacite  que  la 
combinaison  proposée  ne  pouvait  exister  qu'en  une 
seule  proportion ,  entre  autres  dans  le  cas  des  sels 
neutres. 
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En  Aecoiul  lieu,  on  n,  deituis  lonf(-lemps,  uni 
vi:rs(.-lk>iiiL-nt  recunoii  que,  (.-iilrc  tleiu  tiul)»Uncai  J 
q)ielcon(|neft ,   il   eiUte   toujours   micesMiK 
un  (XTtdin  minitnum  et  un  certain  mivimuaf 
saturation  réciproque,  en-ileçà  et  au-delà  de 
toulu  cuminnaison  tlevieut  iin|iowiblr.   Peiaom^  à 
n'a  jatnai;^  |if!n»é,  par  eieniplc,  qu'aucun  nidîoil  ' 
put  réellement  s'osidcr  ou  se  sulfurer  autant  A 
tiUiMÎ  peu  qu'un  veuille  l'iuiiiginer.  Les  limite»  el- 
lèclives  <le  la  cumbinoiwn  ont  pu  ùli'c  senUaital, 
(Imis  les  tlin'érens  ca»,  plus  ou  moins  ttistaaloi, 
et,  loul  au  plus,  cuiivuu»  comoit^  .susceplibleft* 
par  ilîver«  procédés,  de  ctrUiiiies  variatioiis,  qui 
ne  (touvaienl  ellet-ménaea  être  ttidéfinies.  Bertbc^ 
let,  plusquetout  aulrecltîiimtu,  u  surtout  mUoa- 
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s'effacluer  graduelbment,  et  par  nuance»  pres- 
que inéenfiiUeS)  ou  si,  au  oonirairo,  il  s'opère 
toujours  brusquement  y  par  un  petit  nombre  de 
dqpws  bien  déterminés.  - 

JSnfin ,  la  possil^ité  et  Feiistence  effective  des 
proportiona  définies  intemiédiaires  sont  encore 
nécessairement  admises  par  tous  les  chimistes, 
dont  ks  divergence  à  cet  égard  ne  peuvent  portet 
>que  4ur  la  i^éralité  plus  ou  moins  grande  d'une 
semblable  propriété.  J'ai  déjà  signalé  ci-dessus 
l'idée  de  la  neutralité  comme  ayant  dû,  à  une 
époque  quelconque  delà  chimie,  entraîner  natu*- 
rellement  celle  d'une  proportion  déterminée  et 
immuable.  Le  développement  graduel  des'  co^i- 
naissances  chimiques  a  successivement  fait  attri- 
buer le  même  caractère  a  des  cas  toujours  plus 
variés  et  plus  étendus.  BerthoUet ,  qui  a  si  pro- 
fondément traité  ce  sujet,  a  dévoilé  plusieurs  au^ 
très  causes  essentielles  de  proportions  définies, 
entièrement  méconnues  avant  lui,  et  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  presque  toutes  les  combinai*- 
sons,  en  modifiant  certaines  circonstances  du  phé- 
nomène. La  question  précise  consiste  donc  finale- 
ment à  savmr  si ,  outre  ces  composés  déterminés, 
assofettis  à  des  proportions  fixes ,  entre  les  deux 
limites  de  toute  combinaison ,  il  existe  ou  non , 
en  général,  une  série  continue  d'autres  composés 
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inlenuéiliBircSt  *>  caractères  mnio»  prononoês}  es 
un  mot,  .si,  comme  on  le  peuse  aujourdliuî,  !■ 
pro|)orlîou  dctiDie  cooitituc  la  régie,  ou  seule- 
ment, comme  Berlliollet  sTsit  lente  de  l'étaliliv, 
l'exceptioD,  d'ailleurs  très  tmporUnte  k  coniid^ 
rer  :  tel  e::«l,  n  ce  suiei,  le  seul  disseotiineat  41^ J 
puûte  aujourd'hui  ctrc  examiné.  4H 

Par  les  considération»  indiquées  aa  début  dv  , 
cette  leçon,  il  est  évident,  ce  me  scaible,  que  U 
décision  définitive  d'une  telle  question,  dans  un 
sens  ou  djns  l'autre,  ne  saurait  avoir,  à  beaucoup 
près,  pour  le  système  g(>néral  de  la  science  chi- 
mique, toute  Timportance  qu'on  y  itlaclie  COD< 
Riuuémeul.  Sans  doute,  en  restr«gnant  à  un  tri$ 
petit  nombre  les  diverses  combinaisous  poasibW 
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décompoâtiims,  il  dut  reconnaître,  par  une  con- 
sidératioii  plus  approfi>Ddie9  que,  dans  une  sem- 
blable Jiypolhèse,  ces  divers  cmnposës  succeanfii 
auraient  nëcessairement  de»  propriétés  très  peu 
dîfl^utes^  en  sorte  qu'il  n'imix>rterait  guère  de 
pouvoir  les  distinguer  avec  une  scrupuleuse  préci- 
sion. Les  termes  d'une  telle  série  ^ui  seraient 
Traiment  caractérisés  par  des  propriétés  très  bran- 
"^  ohées»  se  trouveraient ,  par  cela  même,  comlll^ 
rétablit  la  théorie,  de  BerthoUet,  assujettis ,  en 
général  y  4  des  propottions  définies^  et,  par  con* 
séquent,  la  difficulté  scientifique  n'en  recevrait 
aucun  accroissement  nouveau.  Ainsi  ^  larprécision 
clâmique  lesterait  encore  également  possible ,  là 
rà  elle  acquiert  une  véritable  importance,  et  ne 
cesserait  d'être  permise  qu'à  l'égard  des  cas  oh  elle 
n'aurait  aucune  valeur  essentielle.  Ces  réflexions 
philosophiques  ne  sont  nullement  destinées  à  di- 
minuer le  haut  intérêt  si  justement  attaché  à  la 
belle  doctrine  des  proportions  définies,  mais  seu* 
lément  à  empêcher,  autant  que  possible,  que  son 
exclusive  considération  ne  fasse  perdre  de  vue  le 
vrai  but  scientifique  de  la  chimie.  On  conçoit  que 
les  importantes  séries  de  travaux  nécessaires  à  la 
formation  de  cette  doctrine  aient  dû  absorber 
essentiellement  les  émineus  chimistes  qui  y  ont 
ak  bien  concouru,  filais  leurs  successeurs,  pour 
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IfsqueU,  tlc|>ui!i  dix  ans  au  tDnui&,  In  chimte  un 
(D(irH|iie  est  loutnuMÎ  pleinement  conslitiiêequ'a 
|oiir*l'lmi ,  ue  devraient  {Niint  te  borner,  mo^I 
doute,  i>  roiiteoiftler  ce  vestibule,  prcMfue  siipflr^l 
llu,  de  la  science  cliimïque,  pendant  qu'ils  n(^fi>  1 
geai  la  conslructio»  directe,  à  peine  âMucbésj'l 
de  l'fklilicf!  Iiii'-niénie,  vers  laquelle  il  est  tempttj 
que  l'utleiilion  tie  reporte  enfin. 

11  ehi,  nûiiiiinoiiis,  indupeiisiiblo  do  considéi 
fxactement  ici  juiiqu'â  quel  gioint  le  principe  g 
nernl  fies  proportions  définies  peut  être  i 
dcsuniitiis  comme  irrévocablement   établi.  A  mJi 
manière  dont  une  telle  question    a  été  posée  Dt- 
dessus,  on  reconnaît  évidemment  qu'elle  ne  «■■- 
rait  CDinportfr  du  solution  catégorique  que  p«r 
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demment  po6sible  eu  lUie  infinité  de  proportîoos 
diffërentei^  Il'&ut  firaochement  leconnàitre  qu'on 
n'a  répondu  jusqu'ici  à  cette  grande  difficulté  que 
par  des  distinctions  peu  satisfaisantes  y  et  quelque* 
fois  même  plus  subtiles  que  réelles,  entrt  l'état  de 
dissolution  et  celui  de  combinaison.  Sans  doute,  on 
peut  signaler,  entre  ces  deux  états,  cette  différence 
esseif  tiellè  ^pne  le  premier  maintient  intactes  toutes 
les  ptaopriétés  chimiques  de  chaque  substance  « 
tandis  que  le  second  les  altère  toujours  plus  ou 
moins*  Mais,  sous  tout  autre  rapport,  il  doit  pa- 
raître impossible  de  tie  point  r^rder,  ainsi  qu'on 
le  propose,  le  phénomène  de  la  dissolution  comme 
un  phénomène  vraiment  chimique.  La  dissolution 
présente  évidemment,  d'une  manière  tout  aussi 
prononcée  au  moina  que  la  combinaison  elle- 
même  ,  ce  caractère  spécifique  et  électif  propre 
aux  affections  chimiques.  Elle  est  toujours  suscep- 
tible, ainsi  que  la  combinaison,  d'une  limite  su- 
périeure de  saturation ,  quoiqu'elle  ne  comporte 
point ,  a  la  vérité ,  de  limite  inférieure.  Par  ces 
deux  propriétés  essentielles ,  l'état  de  dissolution 
diffère  radicalement  de  celui  de  simple  mélange, 
qui  ne  peut  naturellement  exclure  aucune  pro* 
portion.  Quant  au  seul  caractère  du  maintien  ou 
de  l'altération  des  propriétés  chimiques  de  la 
substance  dissoute  ou  combinée ,  il  est  peut-étie 
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moins  décuif,  ni  ict-iiéril,  qu'on  ne  le  pmse 
rauDémcnl.  Ceux  qui  re^rdent  U  dissoluttos' 
comme  )e  plus  bible  degré  de  la  combinattoa: 
peuvent  répondre  que,  dans  tnute  combinaimi 
peu  énergique  et  où  la  saturation  e»t  très  impa<9 
faîte,  les  propriété»  du  principal  agent  doiTent« 
être  naturel Ic-ment  à  peine  dissimulée».  Quaod/- 
par  e\euiple,  un  alcnli  trè*  puissant  tôrme  tii^> 
M)u&-sel  avec  un  acide  très  (àible,  les  propriéti|. 
essentielles  du  premier  ne  sont  pas  beaucoup  pla^ 
ulteréeii  par  une  telle  conibiniii»on  que  par  une  siop 
pie  dissolution ,  comme  on  le  voit  surtout  dans  lof 
sous- carlionn tes  alcalins  proprement  dits.  D'oa 
autre  côté,  comment  ju^er  poutivemeat  si  la 
dissolution  a  rigoureusement  maintenu,  sants»- 
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iiiécetsaireliicDt  impossiMe  à  réaliser.  Car,  en  Tad-* 
meltaBt ,  il  suffirait  y  pour  la  concilier  avec  les  phé* 
noutènes  .ordinaires ,  d'eùvisager  tous  les  degrés 
successifs  de  concentration  du  liquide  comme  de 
simples  mélanges  du  petit  nombre  de  dissolutions 
4éfinie8  qu'on  aurait  établies ,  soit  entre  elles,  scia 
avec  le  dissolvant^  à  la  manière  des  mélanges 
habituels  de  Feau  avec  Talcool ,  ou  l'acide  sulfu^ 
rique,  etc.  Cette  bypotbèse  a  déjà  été  proposée 
pour  d'autres  cas^  où  elle  devait  sembler  moins 
admissible.  Sa  vérification  positive  doit,  d'ailleurs, 
être  extrêmement  dâicate,  eu  quelque  cas  que 
ce  soit.  Du  reste  ,.en  reprenant ,  sous  ce  point  de 
vue 9  l'étude  générale  des  dissolutions,  il  devien- 
drait indispensable,  pour  la  rendre  pleinement 
rationnelle,  de  la  combiner  avec  celle  des  autres 
phénomènes  chimiques  analogues,  rdatifs  à  l'ab- 
sorption des  gaz  par  les  liquides  ou  par  les  solides 
poreux.  Tous  ces  divers  modes  d'union  molécu- 
laire sont  souvent  assez  énergiques  pour  résister  à 
des  influences  susceptibles  de  détruire  certaines 
combinaisons  proprement  dites  :  pourquoi  ne  se- 
raient-ils point,  comme  elles,  soumis  à  la  règle 
des  proportious  définie^,  si  cette  règle  constitue 
vraiment  une  loi  fondamentale  de  la  nature? 

Les  considérations  précédentes  peuvent  être 
appliquées^  d'une  manière  bien  plus  frappante, 
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à  un  HUtrr  cAs  trca  «lenUn,  quoique  pim  ' 
culicr,  celui  des  divcr»  alliage»  iDéulli<|ues.  lei 
on  ne  peul  certainement  LontCslcr,  en  : 
façon,  l'existence  d'na  vériUible  ctul  de  cninbî- 
naisan,  comparable  n  trclm  d'un  grand  Rombn 
des  composés  a»ajetlii  aui  Ion  de  la  chimie  tiiri 
niérif]ue  :  t-t,  néanmoins,  prt»4{ue  lout£s  Im  p 
portioDs  a')'  Irouvcnt  ^idemmcnt  nnliséeKenli 
certainett  limites.  La  »uppocûtion  d'au  mcU 
qu'on  n'a  pasmâine  lente  d'afipliqucr  vb  àe  cu^^ 
.serait  cependant  le  seul  nioTM  de  maintenir, 
envers  de  teU  compoMïs,  la  {jcndrultlé  du  principf 
de  la  chimie  nnrnéri()uc.  M»is  il  p»mîl  bien  diffi- 
cile de  concevoir,  entre  de»  solides,  un  véritable 
mélange,  qui  puisse  subir ,  saus  aocune  sItertflioÉI 
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d?  obîme  mménque^  par  exem{dcià 
Yégàxà  de  cerUÎM  Qiûdies.  Eji  général,  l%ypo« 
thèse  hfJiMtueUe  d'un  mélange  b  dâ  nécessabe^ 
DDent  pi^évalp^  •comme  le  «eul  mayen  dedramener 
k  la  loi  4^  prop^rlÎK»^  définies  les  ^efëà^  com- 
binaisons qui  aemhlent  tf abord  sosceptibles  d^iule 
proportion  JMEidét^cmin^.  V»  hd  dénouement  «est , 
sans  dout^.^  U*(^  ntkmnel ,  mais  ^  la  stricte  con<-  ' 
diUon  .de  oie  point  rester  oadéfiniment  diy  potbé- 
tique.  Or 9  «quoique  r<état  de  mélange  ait  été,  en 
quelques  -eares  ocoaflioos ,  nellemrait  constaté ,  on 
se  contente<ordinaireiiient-aujourd'hni,a  ce  sujet, 
d^éluder  ainsi  la  difficulté  par  cetexpédient&cile , 
sausVoccuper  aucunement  d'établir,  sur  une  ex- 
péiiments^tion  convenable,  une  véritable  théorie 
chimique •  du imélange,  qui  puisse,  en  céalisant  de 
semblables  projebs  d'explication ,  détruire  enfin 
une  impoptanle  objection  contre  le  principe  fon« 
damental  de  notre  chimie  numérique.  Il  y  a  lieu 
d^pérer ,  toutefois ,  que  le  travail  essentiel  ;  dont 
je  viens  d'indiquer  l'esprit  général,  permettra 
plus  tard  îbux  -chimistes  de  mettre  ce  principe  a 
l'abrite  toute  difficulté  sérieuse  sous  ce  raj^rt. 
Afais ,  ind^)eiidammentde  tous  ocs  divers  motife 
secondaires,  ^robstade  le  plus  profond  ^t  le  plus 
Capital  .à  la  géoévatiaation  .ratiotmelle  <}e  la  loi  des 
proportions 'définies,!  celui  qu'il  est  indispensable 
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ci)  en  restreigoant  k  certains  cas  les  proportious 
défÎDÎes,  léfir  Rsaîganit  au  moii>s  des  causes  rigon- 
reuses  et  intelligibles,  tandis  que,  dans  l'état  pro- 
visoire de  l'ensemble  actuel  de  la  ctiimie  numéri- 
que ,  les  cas  de  ]  s  définies  resleraietit 
encore  limités,  «nioiti  i  moindre  d^rë,  sans 
que  la  restrîciiotl  lible  d'aucune  justifi- 
cation véritable.  principe  des  propor- 
tious  détÎDJes  ne  pf  ntiietit,  par  sa  nature, 
être  directement  fnrcuQc  considération 
àprioti,  il  ne  saurait  dËfeair  vraiment  rationnel 
que  par  une  entièit:  et  stticte  généralité  ^  qui  peut 
•énk  èe  dupensef  d'tltie  explicbdoQ  positive. 

Les  oonddératiMs  pt«sentéeii  dans  l«3  detii  le- 
çons précédentes,  et  qui  te  tnmveront  encttre  bpé- 
cialeAAit  fbrtifiéAs  pwr  la  tt^dte-ttëuvièiïi»  Itiçntt, 
tme  i*iBipérïeute  nécessité  rie  inUcèroif  désoraui* 
U  MÉcue»  cMtniqoe  «otiHae  Un  tout  liMnogène, 
s«W  Htioitte  Tftittle  distinctioA  (Torigine  organique 
oa  inoi^Miii^ ,  tnontraot  bette  difficulté  capibdis 
ious  IKM  jour  le  ^US  'édat&tat.  Je  crois  ttroir,  àcfc 
•Ajet ,  tMKcoleWeM  détrttit  d'arance  la  prititâpale 
niuMreê  actuelle,  «ftiii  consiste,  en  regardant  lëi 
côtepooéi  wgMïiqtieï  côtiiuie  ternaires  on  qnatet^ 
attires,  â  tnhiier  atil  se^ih  composés  binah%s  b  loi 
de»  (ftoportiMs  tdéfinîî!)!.  Outre  ce  qu'cme  teUe 
.  rcHrittiMi  aanift  'évMettitttot  d'arbitraire  «t  iPxt- 
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n»l»pnpfil>  i'ii  ^hU  la  née^mté  ei  la  |>oiaibUité , 
pour  la  f^Ffwtiooiif inent  mientiel  de  la  acîeiiGe 
(DbiiQÎqiifi^  de  iwiieoer  dëiociiiaîs  touta  oombiiiai- 
fpn  ^ipolcapqm  à  la  oopceptioa  uoiv^nialla  du 
dualîsme; 

S^Vw  iifi  pQif¥ait  céaliiar  calta  double  amélio- 
nitiop  jbfi4a«D9Ptale  qb'iin  muoofiint  à  la  doctrine 
das  pmporUom  dâluîes ,  ma^mff»  aomeae  ibeorîp 
gépiéjraky  00  ne  devrait  poînl; ,  ce  me  aeaible>  hé- 
mkw  k  ^nra  up  tel  SBapâos;  car  les  progrès  que  la 
cbirqîe  doit  nécessairemenL  éprouver  par  l'homo- 
gfyjtéité^^  conceptions  et  par  Iç  dualisme  ^ys té- 
maUf^e  ont^  sans  doute,  une  bien  plus  haute  im- 
portance que  le  perièciionneflAent  général  des 
études  chimiques  sous  le  simple  point  de  vue  ^ur 
snériqueu  Mais,  malgré  les  Apparences ^  il  n'y  a 
poîi^  ^  a«  fond ,  fa  joindre  incompatibilité  réelje 
enjtfe  f^  âpmi  sortQS  de  pcagrès.  J'espère  prouver^ 
ail  4)9paitra^n3 ,  ipiiir  les  considérations  suivantes, 
<qi^^.disspUiticm  .de  h  fhimie  organique  qomme 
4y^rp9  ijie  doctrine  séparé ,  et  surtout  l'extension  ra- 
tionnelle du  dnaliame  à  tous  les  composés  ocga- 
niqilies ,  ofirent  les  seuls  moyens  réels  de  fiûre  na- 
turellement aQqu)érir  enfin  à  la  loi  des  proportions 
définies  la  généralité  complète  qui  lui  est  indispen- 
sable. .Quoique  la  n^ure  x^  cet  ouvrage  m'in- 
terdise de  ikoiner  ici  a  cettp  C9nception  nouvelle 
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]Mdnct(((j|ieniefiteumttcU  i]mpaurraii-fil  tiitnré 
f^oûln-,  uneftimpIriDdicnliniifirncnleraflira  pent- 
()lre  rifaiimaÎM  jioiir  Ih  ctiniet«wr  Aiiprè»  de* 
l«cleun  qiii  aoroul  eoiivenableniml  nisi  l'^sprif 
d(»  drai  leçons  prtwleiite* 

En  ifjcvrfK»nnt  démntiKLf  nu  système  uuUbraie 
deUchiRiiepropreiuvntdill!,loii«  If  comptaé» Ul^ 
f;auiqu(^suiceplUit«s  de  U  suliililé  nécemain;,  «a 
§m  aimoltanâncril  conduit,  par  Ib  même  op«r*- 
(ionphtlo»oph)qae,comin«|f!)'iiidc)ih  indique  dHU 
la  dernièn^  leçon,  à  réunir  uti  dunuiine  d*-  U  phy- 
siologie, «oit  végétali;,  suit  antnialr,  IVtiidc  da 
nombreuses  sulwtsnres  ««condaires  qui  ne  doîveol 
leur  exislenrp  passagère  et  vari^hle  qu'au  dévt^ 
loppetnent  de»  pliénonièiie»  vitaus  ,  et  qaî  sur* 
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ment  limiteesabrs  par  les  conditions  vitales.Quant 
à  celles  de  ces  substances  où  l'on  doit  admettre  des 
combinaisons  réelles ,  il  faudra ,  sans  doute  p  lei 
concevoir ,  en  principe^  assujetties  à  la  loi  des  pro*' 
portions  définies ,  qui ,  sans  cette  rigoureuse  ei^ 
tension ,  ne  saurait  avoir  entièrement  son  vrai 
caractère  scientifique.  Mais  la  complication  de 
tels  composés,  et  surtout  leur  instabilité ,  ne  per^ 
mettront  peut-être  jamais  de  les  étudier  avec  suc* 
ces  sous  le. point  de  vue  numérique,  qui^  d'ail'- 
leurs ,  n'offire ,  en  biologie  y  qu'un  intérêt  très 
subalterne.  Cette  épuration  essentielle  de  la  science 
chimique,  outre  sa  haute  importance  directe, 
fournit  donc  accessoirement  une  puissante  res^ 
source  préliminaire  pour  diminuer  beaucoup  la 
difficulté  fi)ndamentale  qu'on  éprouve  aujourd'hui 
à  étendre  aux  composés  organiques  la  loi  des  pro- 
portions définies.  Néanmoins  ,  après  une  sembla- 
ble préparation ,  le  domaine  rationnel  de  la  chi- 
mie comprendrait  encore  un  tel  nombre  de  ces 
composés,  que  cette  extension  indispensable  ne 
saurait  .'être  enfin  réahsée,  sans  que  le  point  de  vue 
chimique  ordinaire,  à  l'égard  de  ces  substances 
ternaires  ou  quaternaires ,  n'ait  été  d'abord  radi* 
calement  changé.  Or  »  l'établissement  général  du 
dualisme  rigoui'eux ,  dont  j'ai  déjà  établi,  sous  des 
rapports  d'une  plus  haute  importance,  la  néces^ 
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silc  lûniiAiiieiiUlu,  reui|>lit,  cv  mu  «embla,  d»  la 
miiDière  U  plus  naturdie,  ce  dernier  ofKor  «Mn- 
liul  cnveT»  la  doctrine  géncnile  des  proportion» 
cbiiiiitjue*.  Cett  et  qui  me  reste  nuintcnaDt  i 
eiplicfuer  wroiniiîreineat. 

L'irratiuniiellc  obtilinatiod  des  cbinmte»  a  «m»- 
sidtTer  les  combina  b-o  a  s  dite»  or^niques  niMlT 
teriiairoi  ou  quHtemaires,  eu  coiil'oadant  letn 
aualyse  vlciuonlaire  avec  uue  analy>oiifia>édiitte, 
est  n  toin  d'être  propre,  comme  iU  le  craMBt,à 
jmlilicr  la  doctriau  iiummqupde  De  poÎDl  »*éli!li- 
dreù  ces  corabinuAons ,  qu'elle  coiutitue,  bbomh 
traire,  pur  la  iiHluru  inùme  du  sujet,  le  principal 
obataclu  ii  L-elte  oKtentioii  ^énérsle.  lin  elTel,  taii< 
que  l'oxigène,  l'llydnl^è»e|  le  cnrbnae  b\  l'aivlf 
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on  panriendnnt  i  repréaSDler  exaotemeDi  toutes 
les  satiétés  munénques  effectives  qa«r  constata 
Tanaljrse  élémentaire  ^  en  se  bordant  à  coneevoir^ 
poor  chaque  degré  de  oQmbinaisofi  ^  un  |bràs  petit 
nombre  de  proportions  distinctes  et  bien  définies. 

Considérons  d'abord  le  cas  ternaire,  essentiel^ 
lemant  propre  aux  dcxnposés  d'originç  végétale. 

Les  trois  élémens  dont  ils  sont  fermés  peuvent 
âtre  unis  en  trois  aortes  de  combinaisons  binaires. 
En  oomUnant  de  nouveau  deux  à  deux  ces  pre« 
oaierB  composés ,  ce  qui  conduit  à  employer  tou- 
jours simultanément  les  trms  élémens,  oxigène, 
hydrogène  et  carbone,  on  obtient  tarais  classes 
pnnoipales  de  composés  du  second  ordre,  qui, 
pour  plus  de  clarté ,  dans  Fécriture  chimique  ac- 
tueUs ,  pem«nt  être  représentés ,  en  supprimant 
toute  indication  numérique,  par  les  trois  for- 
mules générales  : 

oh  -f-  oc,  oc  -f-  cA ,  oA  -f-  ch. 

Or^  dans  l'état  présent  de  la  chimie,  diacun  des 
termes  4e  ces  diverses  formules  correspond  réelle*- 
ment  à  deux  corps  bkn  distincts ,  tels  que  l'eau 
et  le  dcMtoxide  d'hydrogène ,  le  gaz  oxide  de  car- 
-bone«t  le  gaz  acide  carbonique,  l'hydrogène  car- 
boi»  et  le  gaz  défiant.  Ainsi,  en  n'admettant 
quVine  seule  proportion  pour  la  combinaison  bi*, 
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uaire  de  itrs  corps,  ou  poiirvoinït  déji  ■  la  eom- 
[•osilioD  numérique  'te  doiizv  sul>»liiiices  aujour- 
d1iui  leruaiKS.  Mai» ,  d'uo  auliv  c6lc ,  il  doit  pa- 
raître imposable  de  ne  pas  concevoir ,  en  géQëral, 
au  nioiii»  trois  proporliuns  diflëreates  pour  loM« 
combinaison  binaire;  l'une  con«tituant  lu  Dco- 
traliiiation  parfaite ,  et  le»  autres  les  deux  i 
extrvm<i.s  dit  la  saturation  réciproque  :  l'e 
bie  des  itnalii|;ieâ  cbiniiques  indique  aième  évi- 
demnicnl,  dans  In  plupart  des  cas  bien  explo- 
rés ,  un  plus  grand  uoiubre  de  coiupoaès  direist 
Néanmoins,  eo  se  bornant  au  principe  raliotuicl 
fies  IniiH  riipporlA,  il  e»t  clair  que,  même  avec  1m 
seules  cumbinalious  aujourd'hui  connues  de  on 
trois  élémeos,  on  [>eut  parvenir,  pv  un  du&lûaui 
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raie  des  proportions  définies,  quatre*vingt*un 
composés  du  second  ordre  formés d'oxigène ,  d^hy- 
drogène  et  de  carbone  ;  ce  qai  serait,  sans  doute, 
plus  que  suflisant  pour  représenter  l'analyse  élé- 
mentaire de  toutes  les  substances  vraiment  dis- 
iioctes  propres  à  la  chimie  végétale. 

Passons  maintenant  au  cas  quaternaire  y  qui  ca- 
ractérise  surtout  ce  qu'on  'nomme  la  chimie  ani- 
male. 

Les  classes  principales  de  composés  du  second 
ordre  semblent  d'abord  devoir  être  ici  plus  nom- 
brenses  ;  mais ,  la  condition  indispensable  de  faire 
concourir  les  quatre  élémens  à  la  fois  permet 
encore  seulement  trois  classes ,  représentées , 
comme  ci- dessus,  par  les  formules  générales 

oA  -f-  ac ,  oc  -f-  oA ,  oa  +  hc. 

Si  l'on  se  borne  strictement  aux  combinaisons 
connues  aujourd'hui  9  les  termes  ohy  oc^hey  déjà 
précédenunent  considérés ,  corresppndent  chacun 
à  deux  corps  distincts  j  le  terme  ah  ne  représente 
encore  qu'un  seul  corps,  ainsi  que  le  terme  ac'y 
mais  le  terme  oa  indique  cinq  composés  différens* 
Dès  lors,  ces  trois  formules  fourniraient  seuiemenjt 
quatorze  compositions  diverses,  avec  une  seule 
proportion ,  et  quarante- deux,  en  admettant  les 
trois  rapports.  Mais,  en  appliquant  à  tous  les  de- 
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gré<  la  règle  lrf>  ralionocUe  ée  ht  trifile 
bîoûsuu  binaire ,  subs  s'nnVlter  aox  iaévtl 
lacune»  <le  II  ohimie  sctiidle,  i«s  foraïuti!»  t 
cedeuU-»    cotnpreodraïcDt   qualrr  -vingt -dixH 
«"ompuMi»  (lu  Mcond  ordre,  uiRÎnlenant  c 
romme   quiitemaim.   L'analyM*   nitii 
Mlb»tanre6  aiiimale.'i  est  prohahlnuMJit  1 
d'en  uxifier  réollenictit  un  hiuïî  {>nnd  ' 
Du  reste,  \ps  nutièm  animale»  ayant  snlii,  i 
général ,  un  de^  d'élaborstion  viule  de  plot  q 
les  matières  simplement  Tégéla)es,'îl  t 
nit.'  semble,  très  pliilmopliique  de  rcroDniltre,^ 
leur  é^nrd,  la  p(>A.sibilitc  d'uD  nrdre  de  compote 
tioQ  au|>érîettr,  que  le»  combinnÎMO!)  phjAoki|^- 
qups  doivent  surtout  tendre  n  réaliner. 

Dans  une  semblable  liypolbèse,  saoâ  dêpaflMr 
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la  nature  ne  saorlàt  permettre  la  k^lisali(Mi  tSti> 
tive  d'une  ;^nde  partie  de  ces  oombiùaisons  apé« 
culatiîrei.  Ilaià  j^sii  tom  deveir  ponrsmwe  les  con- 
séqneneeBxteinaeonoeptîoii  jusqu'à  cetfte^xtrôifte 
limite  îdéble^  ^i  n'dire  rièfn  d'kratieii^iel ,  a'fin 
de  càraetériser ,  arec  une  plus  àdergique  évideifce  y 
toute  ia  féMHditë  des  ressources  simples  et  direc- 
tes -que  fotttuiraît  celte  théorie  Uduvelle  pour 
sotisfiiire  enfin  anx  justes  exigences  des  phi- 
losophes impartiaux  quant  k  la  gënéréKssftion  si 
indispensable,  et  aujourd'hui  si  incomplète  p  des 
kris  ^fiMidamental^  de  ;la  chimie  numënqne.  Je 
serais,  à  cet  égard  ^  pleinement  satisfeiit  rt  quelques- 
uns  desr  esprits  distingués  qui  cultivent  aujour- 
d'hui la  science  chimique  croyaient,  d'après  cette 
indication  sommaire,  pouvoir  contribuer  a  son 
perfectionnement  général,  en  suivant  la  voie  que 
je  viens  de  leur  ou^rifr*,  et  dans  laquelle  ma  desti- 
nation spécialement  philasophique  doit  m'inter- 
dine  1 -espcnr  de  jamais  marcher  moi^mâme. 

Si  Ton  n'adoptait  point  cette 'conception,  ou  si, 
par  toute  autre  méthode  équivalente ,  dont  je  ne 
saoraivoémprendre  quel  pourrait  être  le  principe , 
on  ne  ^parvenait  'point  à  ëtendfe  -réellement  aux 
Composés  oiganiques  k  doctrine  des  «proportions 
définies,  il  faudrait  nécessairement  renoncera  éri- 
ger cettedootrine^n  nue  loi  essentielle  de  laphi- 


176  PHIUMOPOIS    l>4lUr»E. 

losoptite  naturelle ,  el  rcatrer  enfin  tlniu  la  grande 
lltéonvtic  Betiliollet,(Mi>ebornatit  ù  élargir  betv 
(-oup  lescas  gcoêraux  de  proportMQsGse» qu'il  liait 
actmi».  Dans  réut  présent  Ae  l'etiacuilile  de  la  qin>- 
lion,  il  lit* lauraiteiistcr  aucune aud-ealtenuliie. 
Mai»,U  théorie  que  ^  propose  n'avant  pasêté  iJi- 
rcctcnieul  îiislituée  pour  une  rette  (lestÎDAboo,  tt 
ilcrivant,  aucontrairc,  de  la  manière  la  plusnalO' 
relie,  de  principe»  établis,  par  un  tout  nuire  anln 
(le  coUBidéralions  supérieures,  pour  les  heMMOft 
fonili) mentaux  de  la  pbilosoptiie  cliinu<|ue,  ceitt 
remarqualite  coïncidence  constitue,  ce  me  itemble, 
une  puissaute  préwmpliou  en  faveur  de  »a  réali- 
(lation  future  el  peut-être  prochaine. 
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rationnelle  qui  peut  seule  conduire  à  cette  consti- 
tution finale  de  la  chimie  numérique. 

Je  dois  maintenant  considérer,  sous  un  dernier 
point  de  vuej;énéral ,  l'ensemble  actuel  de  la 
chimie  inorganiqSë,  en  consacrant  la  leçon  sui- 
vante à  l'examen  philosophique  de  la  théorie 
électro-chimique. 


TOME  m. 
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Emntn  pUbsoplikiiit  d»  k  théorie  dBCti#-duiaî]«e. 
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Dès  l'origuiedel»  ehimie  mûdetûe,  l'kifliÉeiiêe 
ciiiiiii€|ii6  w  Pdwctficité  a  cMliifCfiicé  à  8é  niftiiS^ 
fester,  ^tme  ntatiidre  non  équrvoque,  dbiis  plu- 
sieurs phénomènes  impèitMfs,  et  sitrtottt  daM 
l'ezpérieoee  capitale  de  la  recoitfposition:  de  Peau 
parla  comlMnaisen  direele  êe  Peiigène  atec  Fh^ 
dregène,  dëlienmnée  k  Vmâe  de  T^AceRe  ëlec- 
Iriqne.  HEeds,  la  puiasanee  d^tm  tel  a^t,  q[iioÂ(ue 
de  pkis  en  plus  emplojife,  ne  poavait  attirer  for* 
tement  l'attention  spéciale  âeé  chimistes,  jnsqa'ï 
€e  que  Fimmertelle  découverte  de  Yolta  vint 
permetlTe  de  dévoiler  sa  principale  énergie ,  en 
rendMVt  Faction  électrique  à  la  fois  ph»  complété, 
plus  profonde ,  et  plus  continue.  Dtepuis  cette 
mémorable  époque ,  de  nombreuses  séries  de 
phénomènes  généraun  ont  gtaduelMilc^Ift  cônéCaté 
que  l'électricité  constitue  un  agent  dhiiiiriique  en- 
core plus  unif  ersel  et  pftxs  irrésistible  que^  la 
chatetsnr  elk^tnétne  y  smt  pomr  la  décbiùtpoâitidn  ^ 


soit  même-  pour  la  c-oinl>inflisoii.  Toutefois,  nu«tle 
<|iie  soit  désormaù  l'ioi|)or(»Rce  tôncldiuenl» le  Je 
l't'lectro-cliifflie  actuelle,  il  y  a  lieu  de  ciaindl»  ' 
qu'on  ne  s'exagère  beaucoup  «ujourd'huî  la  vêwfl 
table   influence    ratioiitielle  d'un    tel    ordre  âê  1 
cdisiiléralions  sur  le  système  géaéral  de  la  scioice 
chimique.  Quoique  la  clûmic  soH  ainsi  liée  plut 
intimemenl  à  la  physique  que  par  aucune   autre 
classe  de  phénomènes,  il   n'en  s«niit  pas  moiiu 
radicalement  contraire  à   la  saine  philosophie  de 
cesser,  d'après  ces  relations,  de  l'eavisagcr  oomne 
une  science  |>iirlàileuienl  distincte,  en  conlbii- 
dant,  ainsi  qu^nn  le  propose,  les  propriété»  dl^ 
miques  parmi  les  propriétés  électriques.   L'objet 
essentiel  de  celle   leçon,  sous   le  p(ûnt   de   W 
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poftîtion  de  Teau,  que  NiohoboD  parvmt  A  cons^ 
tater  en  1801.  Cette  déeouveite  démit  néoesstiH 
rement  rëeolter  d'un  euoie»  attentif  de  Paotioii 
naturelle  de  la  pile ,  sans  aucune  intendon  diir 
nuque*  Quoiqn'elle  n'ait  inimédiaCenient  abou^ 
pour  la  dhimîe  y  ^qa^à  ^mifirmer  d'une  notiréMé 
manière  une  vérité  mise  dépin^  long-temps  hors 
de  doute,  elle  n'eA  eonstitae  pas  moms  le  vrai 
pmnt  de  départ  de  l'ensemUe  des  études  éleotro- 
chimiques ,  counue  ayant  sponUmément  révélé , 
par  un  «zemple  irrécumUey  la  haute  énei^ 
chimique  de  FadmiraUe  instrument  que'Yolls 
venait  de  créer.  On  doit  même  rattacher  a  cette 
origine  les  premières  tentatives  pour  fimder  une 
théorie  générale  des  phénomènes  -électfO*chinii- 
ques  :  car  la  conception  proposée  alçrs  par  Gro« 
thuss  afin  d'expliquer  l'observation  deNichdson^ 
d'après  la  pcJarité  électrique  ^des  molécules,  c<m- 
tiepit  résitement  le  germe  primitif  de  tontes  les 
idées  essentielles  €\m ,  graduellement  étendues  et 
développées  y  â  mesure  que  les  phénomènes  Pmit 
eiugéy  constituent  maintenant  la  théorie  électro- 
chiflpdque. 

.Une  fois  avertis^  par  cette  observation  fonda- 
mentale,  de  la  puissance  analytique  propre  à  la 
pile  de  Yplta  >  il  «était  naturel  que  les  chimistes 
s'efforçassent  d'appliquer  ce  nouvel  agent  à  la  dé- 
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uompoutÎQn  lie»  subtUnces  qui  awient  rénstéfM- 
que  alors  a  l'tnM.-iDhlc  des  moyen»  oanmu.  Gatlt 
première  siiil«  d'eboats  («rocluiiit,  au  bout  de  tjad 
igues  arnieeé,  la  hrilUole  «iécouverle  de  l'Uluttre 
Uavy  Hur  riinporUiile  analyse  de»  aJcnlis  propi*- 
raentdilHadesterres,  quen'aYaieDtpn  encore  op^ 
ler  le»  mi]u«uce»t  purement  cliimiqua..  La  gramls 
et  i>cllc  tlioiH-ie  de  l'imaiorlel  LdvoUîer  avait  cott- 
iluit,  df-n  Kà  DaùiMiice,  a  prévoir  un  tel  résultai 
gémirai,  t'ii  étiddisSADt  que  toute  hase  soUlialile 
devait  uécciittiireiiieot  provenir  de  U  comliinattOB 
do  l'usigtïiie  avec-  uo  métal  quelconque.  A  la  vê- 
lilé,  la  découverte  ewienLielle  de  Berthollet  aar  b 
vraie  cum position  derammuuiaqoeovail  dû  ■iatii< 
rellemeiit  altérer  déjà  la  conlÙQce ,  jusque  alon 
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pfépatée.  L'mêlitution  du  procédé  punsmentlBlii-^ 
mîqiie^  d'après  ieqml  M.  GÉy-IiiMac'pÉi^ittt,  titi 
peu  phii  tard  ^  à  waêrtÈiM  hmalyM  éléettiquè  dé 
la  potaise,  constitiiÉit  pettMtro  tm  pitiUèiiie  jftUM 
cKfBoifey  'i|pi0M|o6  \t  tuéoés  dot  6tt  Atr^  bèlmwtij^ 
moini  édàtant 

LHmpQVtante  obaerf ÉfiM  de  '  N]ch<4â(m  avilit 
cammeno^  féiectfOKshittiie;  lai>eMeééèdQVe^ 
Davy  9  0utra  ta  iiaate  valeur  directe,  déleraiiiia, 
dans  cette  nouvdle  direotion ,  cmeimpulsiôtt  gé- 
nérale et  déoisive,  tpn  fut  h  véritable aôuite  dé 
tons  les  pfDgnès  lutérieiirs*  Réiiiitiieiiis,  il  Mstilt 
eticore  à  étivlier  en  elle<-inéme  l^ftdetiee  chimie 
que  de  l'électricité,  envisagée  seiM  ntt  peint  dfe 
me  purement  scientifique,  et  tion  plus  sentMiettt 
ccinme  un  moyen  prépondérant  d'opérer  dès  dé- 
compositiotts  nouvelles.  Or  le  grand  travail  de 
Davy  ne  pouvait  manquer  encore  de  détenninér 
InentM,  d'une  manière  indirecte,  mais  nécessaire, 
cette  indispensable  cotaséquence  philosopfaiqtièfi 
Car  la  chimie  se  trouvait  ainsi  avoir^  évidemmenft, 
réalisé  tout  d'un  coup  les  plus  importantes  et  lès 
plus  diflioilesdes  analyses  inaccessibfeé  Jus<|f0eal6r8 
auY  voîea  ordinaires  ;  et,  en  eflfet ,  la  scMfice  n^a 
fait  depuis,  sous  ce  rapport ^  aucune  aiAre  acqui- 
sition essentielle*  Le  sentiment  de  plus  %A  ^t$ 
profend  de  cefte  vérité  frappante  devait  iliévittf- 
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blement  reudre  de  plus  en  plus  scientilique  lat- 
teulioQ  déjà  irrévocablement  fixée  »ur  les  actions 
éleclro-oliimîques ,  bientôt  assujelties  à  une  étude 
.directe  et  r^ulière.  Cette  dernière  conséquence, 
qui  a  achevé  de  constituer  l'électroK;bimie,  comme 
une  partie  fondamentale  de  la  science  chimique, 
a  été  surtout  réalisée  par  l'importante  série  de  re- 
cherches de  M.  Berzélius  sur  la  décomposition  vol- 
laïque  de  tous  les  sels,  et  ensuite  des  principaux 
oxides  et  acides.  De  telles  analyses,  dont  les  ré^ 
suhats  étaient  faciles  à  prévoir  d'après  les  espé- 
riences  de  Davy,  ae  pouvaient  proprement  aT<Hr 
pour  objet  de  dévoiler  directement  aucune  pou- 
velle  vérité  chimique;  mais  elles  étaient  esseutiel- 
lement  destinées  k  présenter  sous  un  aspect  entiè- 
rementgéoéral  l'inQuence  chimique  de  l'électricité, 
jusque  alors  bornée  à  certains  phénomènes  isi^és, 
quoique  très  importans.  A  cet  égard,  ce  bel  en- 
semble de  recherches  constituait  une  phase  indis- 
pensable  du  déTeloppement  naturel  de  l'électro- 
chimie,  dès  lors  irrévocablement  liée  au  système 
entier  de  la  science  chimique.  C'est  par  l'influence 
graduelle  de  ces  grands  travaux  de  M.  Berzélius, 
que  la  considération  habituelle  des  propriétés  élec- 
triques a  pris  une  importance  croissante  dans  l'é- 
tude chimique  de  toutes  les  substances,  dont  la 
division  universelle  en  électro-négatives  et  électro- 


pontivet  est  bientfti  devenue  fibodameotale  pcmr 
leurs  définitioDS  scientifiques,  comme  on  le  vcit 
surtoni  quant  à  la  distinctioii  générale  entre  les 
acides  et  les  alci&>  qu'il  serait  difficile  d'établir 
solîde^ient  aojounFhm  svÉr  aucnne  autre  basé, 
AuM  est-ce  'i  M.  Berséliiisqu^  devait  naturelle^- 
ment  appartenir  de  concevoir  l'ensemble  de  la 
théorie  éleotro*cfaiimque  soos  une  fimne  entière* 
mmit  systématique,  résultat  preique  spontané  de 
Tespiit  général  de  ses  redierches.  r 

Qudk  qae  fàt  la  baute  importamois  f^losophi** 
que  des  trayau3(?  de  M.  Benélius  sur  l'électro* 
chimie,  une  derniène  condilion  était  néanmoins 
encore  indispensable  àrrauplir  pour  donner  à  cette 
nouvelle  brandie  essentidle  de  la  chimie  toiA  son 
vrai  caractère  scientifique.  Jusque  slors,  eii  eflfet, 
l'acdon  voltidtque  avait  été  essentiellement  envir 
sagée  sons  Je  point  de^rae  analytique;  il  restait  à 
la  considérer  aussi,  afin  d'en  avoir  une  notion 
complète,  sous  le  point  de  vue  synthétique.  Celle 
grande  lacune  a  ^  enfin  comblée,  de  la!  manière 
la  .plus  satisfiiisante ,  par  le  bel  enséoible  des'  tra^ 
vaux  de  M*  Becquerel.  Sans  doute,  les  décomposi^ 
tiens  opéréesipar  la  pile  étant  firéquemment  accom- 
pagnées de  certaines  combinaisons,  on  ne  pouvait 
depuis  long*temp8  méconnattre,  sous  ce  ra{^M>rt, 
riaflueuce  chîÉiique  de  rélectricité  galvanique. 
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Mais  CM  otuervatjonft  nccestoirc*  ne  dispenniai^  J 

aacuapint^dt,  pour  un  luietausM  important ,  del^J 
ludtf  directe  et  féconde Or^aaisée  parM.fiecqwnlt 
r|ni  a  rendu  pleinement  irrécusabli!  l'actiao  syo- 
tlicti(|iie  de  l'électricité  convenablement  adrainb- 
trée,  et  qui  sortout  l'a  employée  i  réaliser  àt 
nouvelles  et  précîeuMS  combinaisons,  jnBqiie  ià 
ttnpossiblea  d'après  les  voies  ordinaires. 

Cette  seconde  Face  g^érale  de  l'électro-chîmie  i 
même  nécessairement  exïf;é  d'abord  un«  profbtidff 
et  indispensable  moditîcation  daus  le  mode  prîmi- 
tiCd'eipérimenlation.  La  preniii-redisiMJsilion  delà 
pile,  telle  que  Volt»  l'aVHit  îma^nÀ*,  devait  itn 
essentiellement  maintf^niie  pour  opérer  des  d^tcotn- 
positions,  sauflcs  perroctionnemeuE  successifii  tpm 


hewmmmwA  sutufint  è  r^pgomhk  de  ces  oondt*? 
tioo»  ÎpéiaptoniMts,  en  <^raiit  {vet^ue  toujow»^ 
à  r,eide  d'iia  aedl  ëléiiiéni;  To^telque^  et  an  flaiMn 
saut  dieqm  wrps  dem  Tétiit  que  toiifhiwirteiiWit 
toMjQWTi  reoùmui  moime  le  plu»  fiitorable  i  k^ 
c«wJliiQaiso]|^.e'eft-à-£re  l'état  nmiMal»  Ce  dkamr. 
gw>ei»t  tjflmitîol  daoi  i'iiittitotioo  onfioeire  é&H 
eapérienMiy  eooatîtve  le  pmcipal  earad^  Bcmm^ 
lifique  de  la  latercbe  piofire  i  <sat  iUmtee.awfanty 
et  ^ilmpeut ait  être,  sans  dottte,  q^iu  «depiée 
a  la  mkMe  des  phéocNnèoea  qa^  voulait  étiidîet* 
Noo^oêoleniait  il  a  détarmioé  ahiâ  la  coaibiiiaiaQii 
dîreeU  de  ploaiéura  corpa^  qu'on  ne  peut  unir  en- 
core pat  auQun  prooédi  purement  diinûque;  maîti 
à  Té^rd  même  des  oompàBés  susceptibles  d'âtaw 
autrement  obtenus^  ce  ncaveau  mode  présente  la 
propriété  remarquable  de  &iie  toujours  émiuem^ 
moit  imsorlir  leur  structure^géométrique^  par  une 
suite  néeessaire  dé  Iftleoteur  et  de  la  régulante  de 
leur  formation  graduelle;  ce  caractère  est  surtout 
frafyantenverscsyfailisMlfiigesmétalliquea,  qud* 
quaa  oiides,  et  plusieurs  sels* 

Il  ne  oonvient  nullement  d'insister  ici  surUni^- 
porlance  évidente  que  doivent  avoir,  un  jonv  ks 
prinoîpattz  résultats  de  iL  Becquerel  relativement 
à  l'histoire  naturelle  du  globe ^  pour  expliquer^ 
d'une  manière  satisfaisante,  un  erand  nombre  d'o- 
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rigînes  minérales,  quiind  le  temps  itéra  vraiment 
veuu  «rnboiiier  avec  »uccc3  un  tel  onJn*  dr-cpK»- 
lions  concrètes.  Du  point  lie  vue  abMrait,  sculcoo- 
fbrme  à  la  nature  de  cet  onvrage,  nous  dcvon»  sut- 
tout  remarquer  cette  iiui>ortante  série  de  tranai 
comme  ayntit  directement  perfeclionné  le  systèflM 
f^énéral  de  la  mctbode  clnniique ,  en  créant  de  nou- 
veaux et  pi)is»aiis  moyens  de  recom{>o»îljon ,  dont 
la  valeur  essentielle  til  d'nutant  plus  prande  qnr 
les  pro;^r<!^s  foudamculaui  de  la  (iynthè»e  dùmiavr 
hont  loiu  jusque  ici  d'âtre  suOisnmment  en  bamo- 
nie  avec  ceux  de  l'analyse;  la  faculté  dedétniÎR 
étant  naUirellement  suitceptUilc  d'un  développe- 
ment l>eaiicoup  plus  iiipide  que  celui  de  la  pn^ 
sance  i-égcnvratrice.  Enfin,  quant  à  la  suite  de 
cousidérn lions  qui  nous  occuoe  spécialement  iek 
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aornènes  âecCro-chimaques.  Afin  de  mieiix  Mmr 
oomménl  cette  étade  a  graduellement  conduit  à 
une  nouvelle  conception  fondamentale  pour  Fen- 
semble  des  efiets  chimiques,  il  est  indispensable 
<le  conâdérer  maintenant  le  graiid  phénomène 
qui  a  été  le  sujet  primitif  de  la  théorie  électro-chi- 
mique,  après  quoi  l'appréciation  philosophique  de 
oette  théorie  s'effectuera  en  quelque  sorte  sponta- 
nément. 

On  a  souvent  remarqué ,  et  avec  beaucoup  de 
raison,  que  par  sa  nature ,  l'étude  de  la  combus- 
tion constitue,  pour  ainsi  dire,  le  point  central 
du  système  des  considérations  chimiques.  Cette 
remarque  n'est  pa^^ulement  applicable  aux  épo- 
ques les  plus  reculées  de  la  chimie,  envisagée  dans 
un  état  encore  théologique  :  elle  convient  surtout 
à  la  c<mstitution  Ja  plus  récente  et  la  plus.parfiiite 
de  son  état  métaphysique,  principalement  carac- 
térisée par  la  transformation  de  la  combustilnUté, 
sous  le  nom  de  phlogistique,  en  une  entité  maté* 
rialisée,  quoique  insaisissable.  Quand,  après  une 
longue  préparation,  la  science  chimique  a  com-* 
mencé  enfin  a  passer  à  l'état  vraiment  positif^ 
sous  l'influence  prépondértinte  de  l'admirable 
génie  du  grand  Lavoisier,  cette  glorieuse  révolu- 
tion a  essentiellement  consisté  dans  l'établissement 
d'une  nouvelle  théorie  fondamentale  de  la  com- 
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busti<m.  Aiiionnlliui,  entin,  e'eSI  h  D« 

runoue  de  modifier  pmion<iéineot  cette 

qiti  a  siirtoiit  roii'lilît  à  la  conception  é1 

<)n  phéoonièn«9  chimiques.  Urne  Irlle  concejrtiin 

IIP  saurait  donc  être  ncltemml  jtig^,  sans  «voit 

préalablemFDt  apprécié  celle  ile»tiintioa 

cîpale. 

Lti  (liéorie  piieiimatiqne  de  Lavoisîer  sur  mi 
combu-slioii  avait  en  vur  deux  objet»  trasenâdV^, 
fort  hélêr(çènes,  qui  n'ont  pas  été  jusqae  ici  1 
ment  distinga<Js  :  1'  t'atiiilTse  fondamentale  dl 
phénomène  général  de  ta  combustion;  a"  I*expS< 
cation  des  eRets  de  chaleur  et  de  lumière  ma  es 
coDstiluent.  pour  le  vulgaire^  le  plus  importanl 
caractère.  L'une  et  l'autre  condition  furent  rem- 
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éiiât  wnplt)  vésslterait  um  oxîde,  k  plu»  souViail 
susceptible  de  devenir  la  base  d'un  sel,  el^  ai 
roxigine  ctait'prqMmdérant,  un  véritable  acide  y 
prîndpe  dHoui  certam  ^nre  de  aeb.  Quant  an  d#> 
gafjemanl  de  chalenr  el  de  Immère/il  fui  attri* 
bue,  ett  gêiÊénly  k  k  oondemation  de  l'oiigène  ^ 
el  aceenoirepMttt  k  cdle  du  eombuatible  ^  dans 
celle  comhinaîtnp»  B  importe  de  juger  aéparémeDt 
œs  deux  parties  oaieittielks  de  Ja  théorie  anti- 
pbloipflti^pie. 

Soua  le  premier  point  de  vue,  eo  ^et,  cette 
théorie  présente  natureUement  on  caractère  beau- 
coup i^na  philosophique  que  sous  k  seomid.  U 
était  éminemment  rationnel  d'analyser  arec  exao* 
titiide^  d'une  manière  générale,  k  phénomène 
de  k  combustion,  afin  de  saisir  ee  qu'un  tel  fhé^ 
Qomène,  dont  k  nature  chiasique  ne  poorait  être 
contestée,  ofinât  réellement  de  commun  à  loua 
les  cas  difws.  Gomme  cet  examen  ne  pouvait  être 
d'abord  rigoureusement  complet,  les  conclusions 
fournies  par  une  telk  étude  pouvaient  pécher, 
sans  douté,  par  une  trop  grande  généraKlé,  ainsi 
(|u'oo  k  constaté  depuis  :  mats ,  restreintes  dans 
leurs  limites  naturelles,  eUes  conslituaieiit  né- 
eessMronent  un  précieux  ensemble  de  vérités 
ineflbçables  ,  qui ,  en  effet  ,  formera  toujours 
une  partie  essentielle  de   k  science  chimique ,^ 
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t]uelles  que  puÏMenl  jiimiiis  être  su 
futures. 

11  eu  était  tout  autremeut  pour  reiplication  M 
ta  chaleur  et  de  la  lumière  dégagées.  D'abord,  oedV 
seconde  question  générale  n'appartient  poiot  rèd^ 
lement,  par  sa  nature,  à  la  chimie,  mais  »  la  pfaf^ 
sique;  en  sorte  que,  quelle  que  doive  être  a»t^ 
lution  liuale,  on  ne  saurait  comprendre  commeol 
elle  entraînerait  ration uellement  un  cIibi 
radical  dans  lA  manière  de  concevoir  les  pbi 
mènes  vraiment  chimiques.  Toutefois,  ce  qoli 
faut  surtout  remarquer,  à  cet  égard,  c'est  qu'n 
semblable  esplicalion  ,  pour  ne  pas  dcgénért»' 
une  tentative  de  pénétrer  la  nature  intime  du  I 
et  son  mode  essentiel  de  production,  devait  né- 


CHIMIE.  igS 

l'explication  désirée,  ne  serait  pçint  nécessaire- 
ment gratuite  et  précaire,  et,  par  suite^  susceptible 
d'être  renversée,  comme  en  effet  il  arriva  bientôt, 
par  one  étude  ultérieure  de  la  question.  Aucun 
philosophe  n'aurait  voulu,  à  cette  époque,  et  nul 
ne  voudrait,  sans  doute,  même  aujourd'hui ^  ne 
reccmnattre ,  en  principe,  qu'une  seule  source  fon- 
damentale de  chaleur,  à  laquelle  il  fiiudrait  iné- 
vitablement ramener  toutes  les  autres  :  une  telle 
obligation  ne  pourrait  être  remplie  que  par  des 
rapprochemens  très  vagues  et  purement  hypothé- 
tiques, qui  ne  sauraient  avoir  un  vrai  caractère 
scientifique.  Dès  lors,  si  l'on  s'accorde  à  reconnaî- 
tre, en  général,  plusieurs  sources  principales, 
parfaitement  distinctes  et  indépendantes  les  unes 
des  autres>  pourquoi  la  combustion ,  ou ,  sous  un 
point  de  vue  plus  étendu,  toute  action  chimique 
très  prononcée,  ne  constituerait-elle  pas  un  de  ces 
cas  primordiaux,  nécessairement  irréductibles  à 
aucun  autre?  Pourquoi  une  source  de  chaleur 
aussi'  puissante  et  aussi  universelle  serait-elle  re- 
gardée comme  secondaire,  tandis  que  le  frotte- 
ment, par  exemple,  continuerait  à  être  unanime- 
ment envisagé  comme  une  source  principale? 
Sans  doute ,  on  ne  saurait  se  refuser  à  admettre , 
sous  ce  rapport,  les  analogies  que  l'observation 
aurait  réellement  constatées  :  mais  il  faut ,  néan- 
TOME  m.  ri 
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muixu,  rccoiuultre  qu'il  n'exûlut  vnùoiait,  i 
cet  ^rd,  auciui  grand  btfsaio  scicatifiqiut  dW 
liciper  hypotht-bquemeiiL  sur  In  re»uIUits  de  l'é- 
tude ciptiriiueiitale,  ni  même  aucun  espoir  n- 
tioiinfl  de  le  luiLcr  avec  diiccè».  Nous  auraai 
lieu ,  dans  ta  seconde  partie  de  ce  volume ,  d'ap- 
pliquer lie  nouveau  les  utéme»  rcoDAnjuca  pblle> 
Kiphiques  à  une  autre  question  capitale,  (ïm 
genre  analogue,  celle  de  la  ulialuur  vÏLale,  d  sf^ 
cialcmcnt  aniioule,  doul  l'étude  potiliTe  ettJB- 
qu'ici  radicalement  entravée  par  de  voiofr  efiôtU 
tiypollictiques  pour  réduire  celte  gniode  soum 
de  chaleur  uns  sources  purement  pliyHC|ae»  d 
surtout  chimiques,  san»  qu*on  veuille  tt'accordct 
à  reconnaître  eritin  (pie  l'action  nerveiue  peut 
constituer,  en  effet,  une  source  distincte  et  pri- 
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prépondérance  immodérée  n'en  est  pieis  moins  très 
préjudiciable  au  progrès  naturel  de  nos  connais* 
sances  poaitiyes. 

Celte  suite  de  considérations  nous  amène  à  con- 
clure que  y  tout  en  prononçant ,  comme  il  a  dû  le 
faire)  sur  l'anal jse  fondamentale  du  grand  phé* 
nomène  de  la  combustion ,  Lavoisier  eût  plus  to- 
gement  procédé  s'il  se  fût  abstenu  de  tenter  au** 
cune  explication  générale  pour  les  effets  de  chaleur 
et  de  lumière  qui  l'accompagnent  ordinairement, 
ce  qui  l'eût  dispensé  de  supposer ,  en  principe , 
une  condensation  inévitable ^  qui  n'est  point  la 
conséquence  nécessaire  d'un  tel  phénomène;  et 
qui ,  en  effet ,  a  été ,  plus  tard ,  trouvée  fréquem- 
ment en  défaut.  Sans  doute ,  la  science  serait  plus 
parÊiite  si  ce  remarquable  effet  thermologique  pou- 
vait être  constamment  rattaché  à  la  loi  plus  éten- 
due, découverte  antérieurement  par  Black,  sur 
le  dégagement  de  chaleur  propre  à  tout  passage 
d'un  corps  quelconque  d'un  état  à  un  autre  plus 
dense  ;  et  c'est  certainement  une  telle  espérance 
qui  a  surtout  excité  Lavoisier*  Mais,  cette  perfec- 
tion, qui  n'est  nullement  indispensable,  devien- 
drait totalement  illusoire,  si  elle  ne  pouvait  être 
obtenue  qu'en  altérant  la  réalité  des  phénomènes, 
ou  même  si  la  condensation  supposée ,  sans  être 
expressément  contraire  à  l'observation ,  n'était  pas 
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effecti%'cntent  iiidii^uéc  par  elle,  dao»  la  pluaiit 
des  aii.  Toulefois,  il  wniit  cviflctnment  îrè»  àt- 
raisuuiiulile  d'ckîgcr  udc  rc9«rvc  sciealiGque  awa 
difficile  cbez  ccui  <fui,  le*  premier»,  tentent  it 
raraeniT  à  des  tbcorie»  positives  une  acicDce  tur- 
que alors  e^seniiellemeot  domiuée  fuir  les  oonco- 
tioos  niclApliyMqueA;  cos  rcBtrictiuns  »év^rcBi,«l 
distinctioiiii  ddîcalea ,  eussent  probablement,  îfll- 
|>os«ies  (lys  l'origine,  arrèlè  It:  premier  essor  do 
gcoic  pusilir.  Mais,  unr  seuiblAblc  jtisliliciittDtiM 
saimil  être  appliquée,  dans  le  développemcntol- 
tèriciir  de  bi  twieiire,  »  ceux  qui,  ^prn  avuir  ir- 
cunnu  foruiellement  l'intuUiMiice  réelle  des  espfr- 
calions  primitives,  s'efTorrciit  d'en  cuo&tnnK 
d'uniilo^iies  mit  te  mcme  aujet,  sans  avoir  prélk- 


CHIMIE.  jgj 

-Continuer  à  oivisager  sous  les  deux  aspects  ci-des- 
sus distingués. 

Le  plus  illustre  enraie  de  Lavoisier  reconnut 
bientôt  la  nécessité  de  modifier ,  sous  un  rapport 
très  important ,  quoique  indirect ,  la  manière  gé- 
nérale dont  ce  grand  philosophe  avait  analysé  le 
phénomène  fondamental  de  la  combustion.  Une 
des  principales  conséquences  de  cette  analyse 
consistait  en  oe  que  tout  acide  et  toute  base  sali- 
£able  devaient  inévitablement  résulter  d'une  véri- 
table  combustion ,  c'est-à-*dire  de  la  combinaison 
d'un  élément  quelconque  avec  l'oxigène.  Or  Ber- 
thoUet  découvrit  d'abord  que  Fun  des  alcalis  les 
mieux  caractérisés,  l'ammoniaque,  est  unique- 
ment formé  d'Hydrogène  et  d'azote,  sans  aucune 
participation  de  l'oxigène  ;  et,  peu  de  temps  après, 
il  établit  aussi  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré ,  où 
l'oxigène  n'existe  pas  davantage,  présente  uéan- 
noioins  toutes  les  propriétés  essentielles  d'un  acide 
réel.  Ces  deux  points  remarquables  de  doctrine 
ont  été  confirmés  depuis  par  toutes  les  voies  dont 
la  science  chimique  peut  jusqu'ici  disposer,  et 
spécialement  par  la  méthode  électrique.  Une  fois 
que  les  chimistes  ont  été  ainsi  avertis,  par  un  dou- 
ble exemple  aussi  décisif,  que  la  théorie  de  La- 
voisier exagérait  beaucoup  la  prépondérance  chi- 
ipique  de  l'oxigène,  ils  ont  successivement  uiulr. 
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tiplié  et  divcnifiè,  à  un  baal  dc^,  Knt  A  Véfmè 
des  alce]»,  soit  surtout  PDver»  les  acidei, 
exceptioi]:^  capitales,  dont  U  comparauoa  «ppi»- 
fbndie  a  gruduellctueot  iuvesti  les  notions  foodf 
inetitalt.>s  <le  l'acidité  et  de  l'alcaliailé  de  ' 
baille  généralité  qui  l«s  distiugac  anjourd'hol  El 
oulre,  la  llicorie  primilire  de  la  oomba&tioa  a  été 
peu  à  peu  modifiée,  nous  uu  poiot  de  vue  pfaf 
direct,  ([uoique  moins  important,  en  ce  qn'ooi 
pofiitivetoeiit  coustaté  qu'un  rapide  d^ageaflol 
de  chaleur  et  de  lumière  n'est  pas  loujoan  nu- 
dice  certain  d'une  combinaison  quelconque  avec 
l'oxi^jène.  Le  clilore,  le  Mnilre,  et  plusieurs  ■ 
corps,  même  noii-L-lém<?ntairas,  ont  été  saoeeMÏ- 
vcment  reconnus  susceptible»  d'opérer  de  i 
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leur  valent  directe,  et  que  ces  études  oltérieares 
pnt  sealement  altéré  leur  généralité  rigonreuse. 
Cette  inévitable  altération  a  même  bien  moins 
porté  sur  les  phénomènes  vraiment  naturels  que 
sur  les  cas  principalement  artificiels,  k  la  considé* 
ration  desquels^  il  est  vrai,  la  chimie  générale, 
du  point  de  vue  abstrait  qui  la  caractérise',  doit 
rationnellement  attacher  une  aussi  grande  impor- 
tance. Ainsi,  quoiqu'il  existe  des  acides  et  des 
alcalis  sans  oxigène ,  il  n'en  reste  pas  moins  incon- 
testable que  la  plupart  d'entre  eux ,  et  surtout  les 
plus  puissans,  sont  ordinairement  oxigénés  :  de 
même,  quoique  l'oxigène  ne  soit  pas  réellement 
indispensable  à  la  combustion,  il  en  demeure  néan- 
nioins  le   principal  agent,  surtout  à  l'égard  des 
combustions  naturelles.   Aussi,    pour  l'histoire 
naturelle  proprement  dite,  la  théorie  de  Lavoisier 
pourrait*- eOcj^  sans  aucun  inconvénient  majeur, 
être  encore  appliquée  dans  son  intégrité  primitive, 
quoique  le   progrès  fondamental  de  la    science 
chimique  exige  impérieusement  que  sou  imper- 
fection générale  soit  prise  en  haute  considération 
abstraite.  En  im  mot ,  si  la  souveraineté  univer- 
selle de  l'oxigène  a  été  désormais  irrévocablement 
abolie  y  il  sera  toujours  cependant  le  principal  élé- 
ment de  tout  le  système  chimique. 

Sous  le  second  aspect  général ,  c'est-à-dire  quant 
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à  l'explication  du  fea,  U  th4^ie  printitive  de  i» 
corahan'ion  a  cprouvv,  au  contraire,  un  tart  bti 
diiTérent;  car,ellieB  iié  tout  d'un  coup  radicale* 
inctit  dctruite,  pour  aimi  dire  auuitûl  qu'i 
tente  de  la  aoumelln!  à  un  ciamen  direct.  Quoi- 
que  des  préoccupations  plus  tmportaatea  n 
permis  que  très  lardaux  cliimi»lesd'entrepreodit 
cet  rxamen,  la  ihéohe  aiiti-plili^stique,  était* 
cet  ^ard ,  si  peu  positive  et  si  peu  rationaelle  au 
Ibud,  surtout  comparativement  ïi  l'analyse  de  U 
combustion ,  que  son  renvenement  n'a  pas  laàgi, 
comme  sous  ce  premier  rapport,  la  consdératton 
ultérieure  de  pliéuoinène»  nouvcuux  et  diflicilâ  s 
découvrir,  mais  :^ulement  luie  apprtx'iation  plui 
scieolIGque  des  pliénumèncs  universelleaient  cn- 
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procfaée ,  au  dëgagement  effectif  de  chaleur ,  et 
qui  ne  fut  point  simultanjément  compensée  par 
une  dilatation  presque  équivalente.  Or,  dès  l'ori- 
gine, cette  indispensable  condition  générale  n'a 
été  remplie  qu'envers  un  petit  nombre  de  cas ,  qui, 
spus  ce  f apport ,  n'étaient  pas ,  à  beaucoup  près , 
]fi^  plus  importans;  et,  surtout,  elle  a  été. mani- 
festement en  dé&ut  à  l'égard  de  plusieurs  autres 
phénomènes,  dont  la  considération  était,  au  con- 
traire, préppudérante.  Aussi,  sans  la  confusion 
vicieuse,  mais  radicale,  d'une  telle  explication 
avec  l'analyse  de  la  combustion ,  qui  devait  être 
si  justement  admirée,  on  ne  saui^it  comprendre 
comment  elle  a  pu  se  maintenir  jusqu'à  une 
époque  très  récente,  malgré  que  l'attention  des 
chimistes  dût  être  alors  principalement  absorbée 
par  d'autres  spéculations  théoriques. 

Dans  la  combustion  du  phosphore,  du  fer,  et 
de  la  plupart  des  métaui( ,  en  général  quand  la 
combinaison  produit  un  composé  solide ,  la  condi- 
tion précédente  peut  être  r^ardée  comme  suffi* 
samment  remplie;  quoique  d'ailleurs  on  n'ait 
jamais  eiaminési  le  dégagement  effectif  de  chaleur 
est  réellement  en  harmonie  avec  celui  qui  corres- 
pondrait à  une  semblable  condensation  directe  de 
l'oxigène ,  ce  qui  doit  néanmoins  sembler  néces- 
saire pour  justiGcr  complètement  Texplication  : 
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crtlc  vmlieatioD  MippU-montairo  icntil, 
aujotirdlini,  preiM|ue  imposaible  h  itwtîtiter  posi- 
tiveinonl.  Mus,  à  l'égard  on  combustions  nom- 
breuses dont  les  produit»  ttont,  au  contraire, 
esnentieticment  gazeux,  et  qui,  cependnitt,  ptv* 
tunteiit  (l'onlinnire ,  aa  df^ré  le  ylas  prononcé,  k 
phênomAno  du  feu ,  toute  explication  de  ce  genre 
eut  ùvidcmnii^nt  cliimérique.  Car,  non-Acnlcmcnt 
on  n'y  remnrque  point  le  plus  souvent  une  con- 
densation suffisante;  mats,  en  sens  inverse,  on 
observe  clniremcnt,  dans  les  cas  les  plu»  éner- 
f^iques,  une  dilatation  totale  très  conudiirable, 
qui,  Huivatil  une  ti-lle  théorie,  devrait  donner 
lieu  à  un  immense  refrmdissemcnt.  Quelques 
exemples,  choisis  {larmi  les  plusesscDtieU,  feroDl 
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ûon  de  cet  âëmeut,  à  la  condensation  de  l'oxî* 
gène,  d'après  la  pesanlear  spécifique  très  sapérieore 
an  gaz  acide  càrboniqne  formé,  quoique  un  tel 
accroissement  de  densité  fàt  loin  d'ailleurs  de 
correspondre  à  l'intensité  de  l'effet  thermologique. 
Mais,  k>rsqu'il  a  été  reconnu,  par  des  mesures 
exactes,  qu'un  volume  quelconque  d'oxigène 
fournit  un  volume  par&itement  égal  d'acide  car* 
bonique,  ce  qui  constitue  un  6it  essentiel  peut 
la  doctrine  des  proportions  définies ,  il  est  aussitôt 
devenu  érident  que  ce  phénomène  ne  donnait 
lieu  à  aucune  condensation,  et  que  Fexcès  de 
pesanteur  spécifique  était  seulement  produit  par 
l'interposition  moléculaire  du  carbone,  dont  la 
vaporisation  non-compensée  eût  dà  alors  déter- 
miner, au  contraire,  un  refroidissement  très  no« 
table.  A  la  vérité,  tant  qu'on  n'a  pas  su  évaluer 
avec  quelque  précision  la  chaleur  spécifique  des 
gaz,  l'annulation  d'une  telle  eiplication  a  pu  être 
provisoirement  retardée,  en  regardant  à  priori  la 
chaleur  spécifique  de  l'acide  carbonique  comme 
très  inférieure  à  celle  de  l'oxigèue ,  quoique  cette 
inégalité  supposée  n'eût  pu  réellement  satisfeire  à 
l'ensemble  des  conditions  du  phénomène,  sans 
excéder  beaucoup  toutes  les  limites  probables. 
Toutefois ,  cette  dernière  et  insuffisante  ressource 
!i  été  radicalement  détruite ,  lorsqu'on  est  parvenu 
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à  cotislatcr  d'une  manière  irréainble ,  t 
poidit  égal ,  Il  chaleur  &|véciGque  de  l'oxigi 
l^crvuiuiit  supérieure  à  celte  de  l'acide  carlM 
nique,  celle*ci,  aucoatraîrc,  à  volume  égal,  sup-fl 
passe,  de  plus  d'an  tiers,  la  première  :  or,  ici, 
n'était   nullement  douteux  ,  surtout   d'après 
composition  numérîqtie  du  gaz  acide  carboiriqi 
c|ue  la  comparaison  devait  porter  sur  les  volurn 
et  non  sur  les  poids  ;  en  sorte  que  l'analyse  cju 
et  complète  du  phénomène  ne  laissait  plus  a 
issue  à  la  théorie  primitive.  La  cotulnutïon  do 
soufre  donne  lieu  à  des  remarques  e^seaticllemeat 
analc^ues.  Quant  à  celle  de  rhvdrogènc,  ta  om^ 
densation  des  deux  élèmens  paraissait  d'abord  de- 
voir expliquer,  d'une  manière  vraiment  salis&t' 
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i'ci  en  sens  iaverse  de  l'explication  primitive ,  qui , 
par  l'ensemble  judicieusement  apprécié  des  cir- 
constances caractéristiques  de  ce  phénomène , 
devrait  faire  présumer,  au  contraire,  un  refroi* 
dissement  très  prononcé.  J'indiquerai  enfin , 
comme  un  dernier  exemple  frappant,  pris  dans 
les  combustions  indirectes  et  composées,  le  phé- 
nomène si  vulgaire  de  l'inflammation  de  la  poudre 
ordinaire.  Tous  les  matériaux  de  cette  réaction 
chimique  sont  solides,  à  l'exception  de  l'oxigène 
atmosphérique ,  dont  la  participation  n'y  est  point 
numériquem^it  considérable  ;  tous  les  produits 
essentiels  sont,  au  contraire ,  des  gaz  extrêmement 
dilatés,  sauf  un  résidu  solide ,  presque  négligeable: 
et,  néanmoins ,  malgré  une  réunion  de  conditions 
aussi  dé&vorables  d'après  la  théorie  anti-phlogis- 
tique ,  le  phénomène  s'accomplit  avec  un  intense 
échauSement.  Les  composés  fulminans  donnent 
lieu  à  une  contradiction  encore  plus  prononcée , 
quoique  moins  universellement  connue,  surtout 
dans  le  cas  où  une  substance  liquide,  et  même  solide, 
se  décompose  presque  spontanément,  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  en  deux  principes  gazeux ,  en 
produisant  néanmoins  un  échauffement  très  no- 
table, et  quelquefois  une  véritable  inflammation. 

L'ensemble  des  considérations  précédentes  peut 
être  suffisamment  résumé,  d'une  manière  aussi 
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frappante  que  pliilcwK^tiiqut' ,  par  celle  véQeMJùB 
ualtirelle  que,  si  le  léu  ordinuire  de  nos  foyen 
n'était  poioL  jiour  ooiu  la  »u)et  d'une  eipétioDoe 
ÎDtime  et  cuDlinue,  son  ext^nce  serait  roHliic 
trc9  (loutvuw,  et  mcoïc  fartncUnneut  rcjetêV} 
p»r  les  iirélendues  expliualîous  »cî«iilifîqueii  qu'on 
a  ju»(]u'ici  tenté  ai  vninemoit  dctoblir  pour  oê 
grand  plicnoméne.  Rien  n'e»t  plut  propre ,  ce  me 
semble,  qu'iine  telle  peuëe  k  taire  »ntir  que  b 
production  chimique  du  feu  ne  asurait  comportcrf 
en  général,  aucune  eiplîcAtîon  rfttioonclle.  Car, 
k'il  en  clail  uutremcDt,  il  devrait  paraître  incoiii- 
prélieuûbie,t}ue,àuucHp(>queaus»ir3ipprocl)êede 
nouif  des  lioinme  de  génie,  dont  l'instructiioo 
essenliellc,  ù  cet  égard,  ctail presque  équivaleolB 
à  la  nôtre,  se  liiKsimt .  «nuire  riinitr>rr     «■<>■:  ~~.     J 
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dispenser  d'un  examen  direct  de  la  conception 
électro-chimique,  qui  se  trouve  ainsi  convenable* 
ment  préparé,  et  qui,  par  suite,  peut  être  i^i* 
trepris  ici  d'une  manière  satisfaisante,  quoique 
très  rapide,  sous  le  point  de  vue  philosophique. 

Suivant  cette  nouvelle  théorie,  le  feu  produit 
dans  la  plupart  des  fortes  réactions  chimiques 
devrait  être  attribué  à  une  véritable  décharge 
électrique  qui  s'opérerait  au  moment  de  la  com- 
binaison, par  la  neutralisation  mutuelle,  plus  ou 
moins  complète,  des  deux  états  électriques . op- 
posés propres  aux  deux  substances  considérées , 
dont  l'une  serait  toujours  électro-positive  et  l'au- 
tre électro-négative.  Mais,  il  y  a  tout  lieu  de 
craindre  que,  lorsque  cette  nouvelle  explication 
aura  pu  être  soumise  à  une  discussion  aussi  appro*- 
fondie  que  Ji'ancienne,  elle  ne  soit  pas  trouvée,  au 
fond,  plus  rationnelle.  Quoique  la  plupart  des 
chimistes  et  des  physiciens  paraissent  s'accorder 
aujourd'hui  à  reconnaître  des  effets  électriques 
dans  tous  les  phénomènes  chimiques,  cette  élec- 
tricité n'est  pourtant  jusqu'ici  admise  le  plus 
souvent  que  d'après  une  simple  induction  analo* 
gique,  en   sorte  que,  si  réellement  elle  existe 
toujours,  elle  doit  être  ordinairement  assez  peu 
intense  pour  avoir  directemoit  échappé  à  l'explo* 
ration  très  délicate  de  l'électrologie  actuelle.  Il 
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est  particulièrement  digne  de  remarque  que  les 
phéaomènes  chimiques  sur  lesquels  on  a  le  pW 
justement  insisté  pour  renverser  l'ancienne  expli- 
cation, et  dont  je  viens  d'indiquer  les  principaux, 
fassent  précisément  partie  de  ceux  où  l'on  n'a  pu 
parvenir  encore,  par  aucimc  voie,  à  constater 
réellement  aucun  symptôme  électrique.  Dans  les 
cas  où  l'électrisation  n'est  point  douteuse,  son 
influence  chimique  est  jusqu'ici  tellement  équi- 
voque que  les  uns  la  regardent  comme  la  cause, 
et  les  autres,  au  contraire,  comme  l'effet  de  la 
combinaison  :  cette  dernière  opinion  est  même 
devenue  très  vraisemblable,  depuis  que  l'explica- 
tion chimique  des  effets  généraux  de  la  pîle  de 
Volta  a  été  définitivement  établie  par  Wollaston. 
Quand  M.  Berzélius  ,  pour  mieux  caractériser  sa 
théorie  électrique  du  feu  chimique,  a  rapproché 
ce  phénomène  de  la  production  de  l'éclair  et  du- 
tonnerre,  il  a  involontairement  donné  lieu  ai  une 
comparaison  très  défavorable  pour  sa  conceptioD, 
par  le  contraste  si  prononcé  de  l'admirable  en- 
chaînement de  preuves  positives  d'après  lequel 
l'immortel  Franklin  a  si  complètement  démontré 
la  nature  électrique  de  ce  grand  phénomène  atmos- 
phérique ,  avec  l'ensemble  des  coosidératious  ha- 
sardées et  insuflisantes  sur  lesquelles  on  veut 
fonder   une   opinion   analc^ue    à    l'égard    d'une 
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multitude  de  phénomène  beaucoup  plus  variés 
et  plus  compleus.  L'explicalion  aDti«pklogistique 
proprement  dite,  quoique  radicalement  vicieuse, 
avait  néanmoins  le  mérite  d'être  y  sinon  rigoiireu- 

* 

sèment  démontrée-,  dq  moins  extrêmement  plau-^ 
sible ,  dans  quelques  cas  particuliers ,  par  exemple 
quant  à  la  combustion  du  Fer  ou  du  einc  dans 
l'oxigène  pur ,  où  elle  '  ne  laisse  rien  à  désirer 
qu'une  exacte  confrontation  numérique  des  efiêt4 
thermologiques.  Au  contraire,  l'explication  élec-^ 
trique  n'est  réellement  ' établie  jusqu'ici,  d'une 
manière  positive,  pour  aucun  phénomène  conve- 
nablement analysé.  Toutefois ,  on  peut  craindre 
que  sa    nature  vague  ne  permette   point  de  la 
détraire    aussi   radicalement,   et  surtout    aussi 
promptemcnt,  que  l'ancienne.  Gir,  celle-ci ,  en  se 
rattacbirnt  à  une  condensation  nettement  spécifiée 
*et  exactement  appréciable,  comportait  aisément 
une  critique  directe  et  irrécusable,  qui  a  pu  ne 
laisser  aucune  issue  :  tandis  que  la  nouvelle  con- 
ception réserve  presque  toujours  la  ressource  spé- 
cieuse de  regarder  l'état  électrique  comme  trop 
peu  prononcé  ou  trop  fugitif  pour  être  perceptible 
à  nos  moyens  actuels  d'exploration  positive.  Mais 
une  semblable  propriété  devrait  être  loin,  sans 
doute,  de  constituer  aucun  motif  de  recommanda- 
lion,  en  faveur  d'une  théorie  quelconque,  auprès 
TOME   ni.  i4 
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ir«iiriui  esprit  iihiloftupbiqiie,  mitOD 
r«nt  ifii'il  ft'a^ît  ilor»  iralinbuer  novs 
w  «le»  mii»<3  aussi  faible»  ou  auui  ôqmvoqiMs  àm 
«■(Tetit  tri-»  iiilen»4?s  vl  fortriuent  camclériMs.  O 
ii*i>st  pas,  tioaiimoins ,  que  je  rvuille  regarder  k 
(léj;iigetn«nl  de  chaleur  ft  <)»  lamière  dana  la 
f>ran<l4>s  reActioiis  diimiquc-s  comme  ne  ponraBi 
jiimais  avoir  nue  origine  vraiment  éleotrmoe,» 
pttis  que  )v  lie  vuutlraù  nnivcrMll émeut  exdaff 
l'explication  IbnJte  sur  la  cotulensalioo.  W^^  ^ 
cmmtléranl  t'en»einl>li;  des  p)iénanu>n«s  san»  «■• 
cniip  prrâccDpation  B|»éculative,  je  peiiM  que,  ilini 
)n  plupart  de»  comhiislions ,  arliGcielles  ou  oatn- 
rrllcs,  il  n'y  a  iiî  conilensBliou,  ni  électriMiîoD. 
Ktilin,  itu  point  de  vue  )iliilosophi<(ue,  cet  riiaa 
teiitiitiviit  pour  cspliqui^r.  do  diverse»  DuuîÀici»  J 
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Sk  la  philosophie  clûmique  n'élaii  point  aujour- 
d'hui austji  imparfaitement  constituée ,  même  dans 
ses  notions  les  plus  simples  et  les  plus  élémen- 
taires,  il  serait,  sans  doute,  inutile  de  prouver ^ 
expressément  que  la  considération  dû  feu,  qui, 
malgré  son  importance  réelle,  constitue  seulement 
un  simple  accessoire  physique  des  vrais  phéno- 
mènes chimiques,  ne  saurait  être  rationnellement 
susceptiUe  de  motiver  un  changement  radical  dans 
la  conception  fondamentale  de  toute  action  chi- 
mique, lors  même  qu'on  croirait  pouvoir  adopter, 
à  cet  égard ,  l'explication  vague  et  hasardée  que  je 
viens  de  caractériser.  Quand  nos  prédécesseurs  de- 
vaient regarder  la  chaleur  comme  le  principal  agent 
physique  des  phénomènes  de  composition  et  de 
décomposition,  ils  savaient  s'abstenir  de  dénaturer 
une  telle  considération  au  point  d'assimiler  les 
effets  chimiques  à  de  simples  efièts  thermologiques. 
On  n'est  pas,  en  général ,  aussi  réservé  de  nos  jours, 
depuis  que  le  développement  et  l'extension  des 
étudesexpérimen taies  on  t  fiii  t  recon  na$ t  re  I  a  gra nde 
influence  chimique  de  l'électricité,  quoique  cette 
influencé  soit  d'ailleurs  essentiellefnent  analogue 
à  celle  de  la  chaleur,  et  seulement  plus  coifiplète 
et  plus  prononcée  dans  l'ensemble  des  cas  explorés. 
L'idée  va|!^e  d^atiracdon ,  qui  s'attache  naturelle- 
ment à  toute  considération  électrique^  a  suffi  ici 
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[K»ur  cnIratncT  à  conroitilre  l'auiitùiire  dn'  |tfij- 
aomèue,  uu,  si  l'on  veut,  Mm  a;|;i*nt  pUysique  ^ 
liera),  avec  le  phduomt^ue  lui-m&nc,  et  pourbi» 
tendre  .i  dénaturer  pmfonJt'iuent  la  cliîmif*  eu  b 
conrmidaut  avec  l'électrulc^c ,  fuir  l'iimtionndlc 
ftssimilaliun  des  pro|iriétc5  chimique»  à  de  siinpls 
propriéti'H  t:I<!clrî<]ue!>,  rominc  ou  Iv  %oit  MirUMl  - 
dans  la  tliéorio  de  M.  Bcru-lius. 

Mais  y  a-t-il  reetlcment  aucune  companison 
soientifique  à  établir  entre  la  tendance  de  devi 
corps  à  rester  mécaniquement  adWrens  Tiin  i 
l'iiutre  après  un  certain  mode  d'dIecLrisatioa,  M 
la  dispcMÎtioa  à  untr  inliiucmcnt  toutes  leurs  a»' 
lécules,  intérieures  ou  extérieureN,  par  suite  d'oot 
véritable  Hclîun  chimique?  M.  Ber/.élius  a  frandie- 
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cocnine  aùbint  d'âémeos  voluiques,  ayant  ohàM^Qo 
MD  pôle  posiiif  et  soa  pôle  négaùf,  et  attachés  les 
uns  aux  autres  par  l'aDtagoDisme  électrique  clés 
pôles  opposés  9  cette  fiction  inintelligible,  et  qui 
ne  saurait  admettre  aucune  vérificalion  y  ne  peut 
pas  donner  la  moindre  idée  de  la  véritable  cobé-* 
sion  mcJéculaire.  Biais  l'affinité  elle*  même,  c'est- 
à-dire  la  tendance  a  lacombinaîton,  n'tflt  pas,  au 
fond ,  mieux  expliquée  par  la  théorie  électro-chimie 
que.  Les  phéncxuèoes  électriques^  en.  tant  que  fhiff' 
siques^  sopt,  de  leur  nature,  éminemment  gêné- 
rauj(  ;  ils  ne  présentent ,  d'un  corps  a  un  autre , 
que  de  simples,  différences  d'intensité  i  tandis  que 
les  phénomènes  chimiques  sont,  au  contraire, 
esseutiellemeot  spéciaux  ou  éle0ti&.  On  doit  donc 
regarder  comme  anti-scientifique  toute  tentative 
défaire  rentrer,  dans  une  branche  quelconque  de 
la  physique,,  l'ensemble  de  la  chimie,  qui  consr 
titue  nécessairement  une  science  fondamentale^ 
d'un  caractère  propre,  et  indépendant.  Je  sais  que 
Bl.  Berzélius  croit  avoir  suflSsamment  égard  aux 
différences  spécifiques  des  divei^ses  substances  chi- 
miques, en  concevant,  pour  les  corps  élémentaires, 
un  certain  ordre  électrique,  primordial  et  inva- 
riable ,  que  j'ai  déjà  eu  occasion ,  d'indiquer  dans 
l'avapt-dernièrë  leçon ,  et  suivant  lequel  ces  élcT 
mens  seraient  toujours,  les  uns  envers  les  autres, 
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(la  élflctru-posîblft  uu  ilet-tro-uc^Ub.  1 
lenc«  d'un  le)  attire,  ri  Mirlout  u  nernuinenc* 
rigoureuM.  «rmblent  tl'aUtnl  nidtcnlenient  con- 
lrRii«s  aux  notions  le*  (iliu  ccrUîiic»  de  l'éltictn)- 
kifçie,  où  l'on  voit  J^  plus  lù^erchMorrement,  mU 
flans  Itf  mode,  soit  dnns  les  cinxiasiiiiicfMi  de  l'é- 
leclHAation  ,  ditlermilier  »<iuv«nt,  mire  le*  méaiH 
cxtrfw,  le  renFersemeDl  t\v  l'antogoniaitie  éleotriquA 
Qnoi  qu'il  vm  stnl ,  en  admet tmil  mihnp  celte  ilûpo* 
sitïon  fondnmenule,  on  mt  loin  de  pouroir  ouco- 
iMment  en  déduire  les  nou^Hk;)  prupri^ës  4ler> 
triqiift,  qup  \n  lh»-oric  «lectro-chimifjiic  ohlige  k 
sup)Miser  ensuite  dan»  W  raiapo&é»  'les  dtSpKW 
ordre».  En  »e  bornMH  â  ceox  du  premier  ordft, 
Htrivant  quelle* Inia  leurs  carartèreinégatilii  oupft- 
sitife  dériveiil-t-tl  derèlatâle(^m«>dpf)»BwikK^ 


à-cbre  nous  aider  k  prévoir  1^  a£bctîoD6  des  com- 
pofiés  parcelles  d'os  conposans?  Mais  il -y  a  pkui, 
quekfue  solution  qu'on  imagine  «  la  queadon  fba« 
damealale  qui  vient  d?é(re  posée ,  l'ensemble  des 
phénomènes  ckimiqpes  lai  opposerai  des  difficuUés 
inextricables.  Ainsi ,  par  exemple,  dans  la  théorie 
éleotn>*€bimique,  on  doit  pegarder ,  »Yeo  M*  Berxé^ 
lîusy  l'oxigène  oomme  l'élément  le  plusnégartîf, 
puisqu'il  parait  l'être  envers  tous  les  antres  :  et, 
néMinuiins,  certains  oxides ,  où  la  quantité  pon^ 
dérale  dWigène  est  très  considérable,  doivent 
être  ensuite  envieagés  comme  positifii  envers  cer^ 
tains  acides ,  où  il  est  beaucoup  moii^s  abondant , 
quoique  les  radicaux  des  premiers  soient  souvent 
tant  aussi  négatifs  que  ceux  dè&  derniers.  En  «la 
n«ot,  loin  de  tendre  à  perfectionner  le  système  de 
la  science  chimique ,  une  telle  théorie  y  introduit 
mal  à  propos  de  nouvelles  difficultés  fondamen- 
tales, en  faisant  naître  une  longue  suite  de  ques^^ 
tions  vagnes,  obscures,  insolubles  même,  et  qui, 
en  aucun  cas,  ne  sauraient  fiicilîter  la  découverte 
rationnelle  des  lois  chimiques; 

Les  composés  orgauiques,  suivant  la  franclie 
déclaration  de  M.  Berxélius  liû«^mèase,  opposent, 
en  général,  à  cette  théorie  desobsiacles insurmon- 
tables, par  la  profonde  et  irrégulière  perturbation 
que  ces  nombreuses  substances,  toujours  forméeii 
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Ue  Iroia  ou  «fualre  tiléaivii.H  tdoitliquai,  iloiveni  ■»- 
turcllemrnt  )(ïler  dnn.'ï  l'onlre  |inaionlial  desrd^ 
tiuiis  électriques,  (fuî  se  trouve  uïon  ""r'intiritr 
tnonl  interverti.  A  lu  vcnlé,  M.  Ber<rliu5  cnMl 
|)ouvoir  liuiBMinnient  «.-spliqucr  cvttc  ianneuM 
auomalie.  eu  nllégiuml  le  itélÂut  de  |>erinaneiux 
d'une  telle  cUa-te  de  coadiiiiftiwnh.  Muii,  en  prio- 
cipe,  loul  (.-ompoié  réel  dit;  scnibjc  devoir  être  re- 
garda comme  néc^uJirement  ttable  par  lui-udmv, 
c'esi-à-dire  comme  u'élanl  sunccptible  d'auouM 
altcTHlicrnspontmiéc,  s'il  ett  eiL;irLement  suiHiml 
à  toute  caune  extérieuru  de  dccomponitton  ;  et,  en 
mïhk  inverse,  aueun  roiiiposc  ne  soumit  pennistcr» 
d'une  manière  itbsolue,  contre  des  inlliiencesciHf 
veiiiibles.  Le»  sul>stances  dile»or<{aniqu4rs  ne  coiu- 
tttuent  pœut,  pur  leur  nuluie,  la  moindre  excep- 
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quenies.  Une  semblable  jostificatioD  serait  donc 
entièrement  illusoire.  On  ne  saurait  non  plus  re- 
courir ici  au  dualisme,  dont  la  considération  a  été 
si  importante,  dans  la  leçon  précédente,  pour  £sire 
concevoir  le  moyen  d'expliquer  un  jour,  d'une  ma- 
nière pleinement  satisfaisante,  les  principales  ano- 
malies actuelles  dé  la  doctrine  des  proportions 
définies.  Quant  à  la  théorie  qui  nous  occupe  main- 
tenant, le  dualisme  en  diminuerait,  sans  doute, 
la  difficulté  essentielle;  il  y  serait  même  strictement 
indispensable,  comme  je  l'indiquerai  ci-dessous. 
Biais  il  ne  pourrait,  évidemment,  suffire  à  lever 
les  objections  principales;  car  l'ordre  invariable 
des  relations  électriques  n'est  pas ,  en  réalité,  beau- 
coup mieux  observé  jusqu'ici  envers  les  composés 
notoirement  assujettis  au  dualisme,  qu'à  l'égard 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  ainsi  considérés. 
D'ailleurs  l'obstacle  fondamental  consistant  ici 
dans  l'identité  des  élémens  opposée  à  la  variété 
électrique,  le  dualisme  ne  saurait,  évidemment, 
permettre  de  le  surmonter. 

En  fidsant  même  abstraction  de  ces  difficultés 
capitales,  et  en  concédant  l'existence  d'un  sys*- 
tème  fixe  et  uniforme  de  propriétés  électro- chi- 
miques, applicable  à  tous  les  degrés  de  composi- 
tion, on  n'aurait  encore  nullement  cclairci  la 
notion  clémeii  taire  des  phénomènes  chimiques ,  par 
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r  nuîmilulioa   nui  aoboiui  élrclnqii» 


(trcipmiicnt  dile»;  ciir  on  n'auraU  lîlabli  aiuci 
(-iif»>  liarmimie  iatelltgibifi  entre  les  pràtmdoa 
cause»  et  les  effisU  rô^U.  Et\  cotmdénnt  nnrtaul 
in  IipIId  .Hcàc  des  expcrienrea  éleclro-cbinûqu» 
lie  M.  Bt>r(|uert>l ,  qoi,  par  cela  màme  (|u'eUB 
«ont  Hynlhétiques  et  non  Bful)-tU|ues,  dttnM 
(Urc,  »  ce  Hujet,  plus  »pécialeiucot  eiivi»ii^>éa,  il 
seiait,  !Mn^  (iuule,  în)poa»if>le  de  ctimpreiulfT 
comment  le»  faible»  pui»Mincu>  èlot;lrique*i|u'aK 
V  emploie  le  plus  Huuvent ,  |ii>iii'raiei)l  ôtra  iei  **- 
ritahli-â  cutises'  de»  eombinaisons  éDer^iqoes  cpa 
s'etiectuent  alors,  si  l'on  cruyHit  devoir  fiiire  abt' 
traction  de  tout  cfleL  s|)écilîqiie  et  sponUoTi 
inhérent  aux  Mibslaiices  combinées.  De  tels  pbê' 
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tous  les  ctfft  encore  exceptionnels.  Si,  par  une 
vaine  obslioalion,  trop  ordinaire  à  l'esprit  humain , 
oa  voulait  aaaver  la  théorie  électro-chimique  en 
investisiant  arbitrairement  l'influence  électrique 
de  loitt  kt  attributs  spécifiques  et  nudéculairea 
tpi  Qsractérisent  essentiellement  Faction  cbimi- 
<|iiei  me  opération  philosophique  aussi  vicieuse 
•'ibaalîrait,  en  réalité,  qu'a  restaurer,  sous  ime 
bue  nouv^e,  l'entité  primitive  de  VaffinUé, 
décoBse  seulement  alors  de  quelques  qualités  ma- 
térielles purement  hypothétiques,  qui  ne  sauraieut 
h  mdre  plus  positive.  Ce  rapprochement  fictif 
finition nel  ne  nuirait  pas  seulement  à  la  chimie, 
BMtls  aussi  à  la  physique,  par  le  vague  presque  in- 
défiai qull  répandrait  nécessairement  désormais 
Mir  les  notions  électriques,  qui  sont  déjà  fort4oin 
d'dtre  trop  circonscrites.  Au  fond,  une  telle  db- 
.  recdon  scientifique  nie  parait  essentiellement  due 
à  la  prépondérance  prolongée  de  l'ancien  esprit 
philosophique,  qui ,  dans  l'étude  totale  de  la  nature, 
prétendait  établir  une  vaine  unité  systématique , 
non-senlcnnenl  de  méthode,  mais  de  doctrine, 
radicalement  incompatible,  soit  avec  les  diflEiren* 
ces  profondes  des  diverses  catégories  générales  de 
phénomènes  9  soit  avec  la  faiblesse  efièctive  de 
noiw  intelligence.  Il  est  aisé  d'apercevoir,  eu  efiet, 
que  M.  Berzéliiis  ne  serait  nullement  éloigne,  en 
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Ihèsr  philoMi|>lnque,  Hr  rniiilre  lysloaialûiun 
d«iu  rêl«otrol(^w,  iion-*eulcni«iLla  ctiiniie  lutf I 
entière ,  maû  sumî  la  théuriede  lu  chaleur, 
de  Ifl  |>eaanteur,  et  [imboUIcmeat,  par  a 
mécanique  cclesle.  Eli  ajoulaot  »  crt  atm 
htlém^cae  la  confusion ,  1res  fjicilc  à  dUililir  d 
manière  ^pét-icaM,  du  prétendu  Ouîde  oa 
Mvec  l«  prctcndu  lluîdn  électrique,  on  i 
aisément  »  une  ap|Mirencc  dr  arstèmc  i 
qui  no  s;iurjtt  avoir  aucune  cflicacité  i 
et  qui,  aiissitàt  qu'on  esMiienit  de  l'ernpIoVB 
desét»ide»n*lle»,  se  décomposerait  .sponti 
en  plusirurs  catégoi-ies  de  doctrines  inflépfl»>| 
itaDtes,  à  peu  près  aiialu^es  ii  nos  Mrieoces  »<  f 
luelles,  sans  que  cet  illusoire  échafaudage  eât  M  I 
exeA%f  d'nuti'O  iriflueoce  essentielle  (imr  <1*« 
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dek  Mais,  je  crois  devoir ,  néanmoins,  rejetter 
«108  retour  y  comme  profondément  irrationnelle  et 
nA'calement  nuisible ,  la  conception  générale  par 
taqndle  on  a  tenté  de  transformer  tous  les  phé- 
nomènes chimiques  en  de  simples  phénomènes 
âeciriqaes.  Du  point  de  vue  philosophique,  la 
tliéoiie  de  Lavoisier,  surtout  en  la  réduisant  à 
Pinilyse  fondamentale  du  phénomène  de  la  com- 
htalion,  me  parait,  malgré  ses  imperfections  ca* 
ptala^  très  supérieure,  comme  composition  scien- 
tifique, à  celle  qu'on  s'est  efforcé  de  lui  substituer, 
et  qui  est  loin  d'avoir  été  aussi  fortement  ni  aussi 
heureusement  conçue.  La  première  se  rapportait 
(firectement  au  but  essentiel  de  la  science  chimi- 
que, l'établissement  des  lois  générales  de  la  com- 
position et  de  la  décomposition,  dont  la  nouvelle 
théorie  tend,  au  contraire,  à  écarter  la  considération 
immédiate,  pour  détourner  l'attention  sur  une 
vaine  enquête  de  la  nature  iutime  des  phéno- 
mènes chimiques.  Aussi,  la  conception  anti-phlo- 
gistiquea-t-elle  réellement  suggéré  de  nombreu»es 
et  importantes  découvertes  chimiques,  tandis  qu'il 
est  fort  douteuK  que  cette  propriété  décisive  puisse 
jamais  appartenir  à  la  conception  électrique,  qui , 
depuis  quinze  ans,  n'en  a  présenté  aucun  exemple 
eeectif(i). 

(<}  ConforméoMnt  à  Teiprit  de  cet  oaTragc,  j'ai  dé  me  borner,  à 
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CeUf  cuncoptictD  potirm,  oânmoiuft,  soniri 
point  de  vite  indirect,  exercer  NU)ourd*bui  ■ 
)ieur«u5e  iiiilueticc  accetooirt!,  en  ce  qne,  para 
nntiire,  elle  tend  à  pousser  les  eftpriU  U  VitaiXm 
ment  {^éDénil  <lu  (lualùiine  chimique ,  dunt  j*n  fi 
ressortir,  dan»  Ira  le^Totis  précédentes,  Im  l 
oessité  pour  le  prof^n's  pliilosopliique  de  \m  9 
4Ja  voit  aisément,  en  effet,  que,  t'a 
<'lectri«|iie  ct«nt  n^%»sairenK-ul  toujoi 
les  efforts  puur  éleiidru  la  (hêurie  électn 
doivent  conduire  ii  duali^r  tous  les  cumpoaBftf 
sont  encore  suppoiés  plus  que  binnircs.  M.  1 
liu»  pnraltavuir  senti  cctl»  liai^n  gi-neralc,  el  l'ui 
|)uurrait  s'étonner  que  &a  prédilectioD  pour  b 
tliéorie  ôlectru-cliimique  ne  l'ait  poiot  l 
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de  la  division  primitive  de  la  chimie  eii  organique 
et  inorganique*  Maia  ^  un  tel  obstacle  ne  saurait 
arrêter  les  chimistes  déjà  disposés  d'ailleurs  à  dé- 
truire cette  vicieuse  distribution  ;  et  la  théorie  ëlec- 
IroH^himique  contribuera,  sans  doute,  à  les  pré- 
|iarer  au  duali«ne  général ,  quoique,  eu  principe, 
eh  ne  doive  pas  cdfnpter  sur  la  puissance  des 
mauvais  moyens  pour  amener  indirectement  de 
lions  résultats. 

Sous  un  dernier  point  de  vue  collatéral,  la 
théorie  électro- chimique ,  et  surtout  l'ensemble 
des  phénomènes  qui  y  ont  donné  lieu,  tend  à  fixer 
Tattention  des  chimistes  sur  un  nouvel  aspect  très 
important  de  leur  science,  jusqu'ici  beaucoup  trop 
négligé.  11  s'agit  de  l'influence  propre  exercée  par 
le  temps  dans  la  production  générale  des  effets 
diimiques,  influence  que  plusieurs  phénomènes 
ont  déjà  hautement  manifestée,  et  qui,  néan- 
moins, ii'a  pas  encore  été  directement  analysée. 
Non-seulement,  en  effet,  le  temps  augmente  na- 
turellement la  masse  des  produits  de  la  réaction 
chimique,  par  la  combinaison  successive  des  di- 
verses parties  des  deux  principes,  qui,  le  plus  sou* 
vent,  ne  peuvent  toutes  agir  à  la  fois.  Mais,  en 
outre,  il  est  incontestable  que  la  durée  suflisam- 
tuent  prolongée  des  mêmes  influences  chimiques 
délermine  des  formations  <|ui  n'auraient  pas  eu 
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lieu  uns  ci'la.  C'«»t  sous  C4!  ni{)port  c|iie  U  tbéoht 
chimique  du  lem]>»  constitue  cacorc,  dans  b 
science,  une  lacune  essentielle.  Or,  les  phênonè' 
nés  électm-rliiniifyuc!*,  et  surtout  ceux  que  M.  Bec- 
cjuerel  n  si  bien  examint-»,  me  panisftentémîaai- 
ment  propres  à  éclatrcir  nos  idées  à  cet  égard, 
rommc  reniiuul  une  telle  influence  plu»  spéeiife  , 
ment  .sensible.  Je  n'ai  p«9  Ix^soin  d*in»i«lcr  tlam^ 
tagc  ici  sur  crtte  importante  inilicatîuii,  doatk 
sujet  se  rattache  directement  aux  plus  hBOIfli 
question»  de  la  géologie  chimique,  tout  en  ooaiâ' 
tuant  un  élément  indispensuLle  des  coriceptinat 
générales  de  la  chimie  abstraite. 

Telles  sont  te^i  principales  comùdéraliocis  ubîl» 
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ooenUires,  et  sur  la  petitesse  de  leurs  dimensions 
comparativement  à  leurs  intervalles,  ainsi  que  La- 
phee  l'avait  proposé  conune  un  simple  jeu  philo- 
sophique, ou  aboutirait  à  faire  vaguement  rentrer 
lai  eflfets  de  l'action  chimique  dans  ceux  de  la  gra- 
vitation générale,  sans  aucune  utilité  réelle  pour 
k  système  des  connaissances  chimiques.  Il  en  est 
enentiellement  ainsi  quant  à  la  fusion ,  non  moins 
hypothétique,  et  peut-être  encore  plus  irration- 
ndk,  de  la  chimie  dans  Télectrolc^e ,  malgré 
l^idic^tion  spécieuse  de  phénomènes  mal-inter- 
prêtés.  La  science  chimique  doit  rester  aujour- 
dlmi',  par  son  immense  développement,  aussi 
distinctement  caractérisée ,  sans  doute,  qu'à  l'é- 
poque où  l'illustre  Boêrhaave  avait  si  vainement 
entrepris,  par  une  autre  voie,  de  la  confondre  avec 
b  physique,  sous  l'influence  prépondérante  de 
l'hypothèse  dès  touii>illons. 

Je  dois,  en  dernier  lieu,  consacrer  maintenant 
la  leçon  suivante  à  l'examen  direct  des  considéra- 
tions philosophiques,  déjà  accessoirement  signa- 
lées par  les  leçons  précédentes,  qui  appartiennent 
s|MSciâlement  à  ce  qu'on  appelle  la  chimie  oi^ani- 
qQe,afin  d'avoir  envisagé  le  système  actuel  de  la 
icienoe  chimique  sous  ses  divers  aspects  fonda- 
mentaux ,  conformément  à  l'esprit  général  de  cet 
ouvrage* 

TOME  m*  i5 
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GoBfidàvtioiit  générales  sur  la  cbimie  dite  orgamque. 

Tm  dé}k  suffisamment  établi,  dans  le»  leçons 
prjoédcntesy  el  suiiont  dans  la  trente-âxiéme ,  la 
blQte  nëcessité^  pour  le  perfectîonoement  général 
dek  science  chimique ,  de  la  concevoir  désormais 
comme  un  tout  homogène ,  en  faisant  disparaître 
la  division  scolastique,  radicalement  vicieuse,  delà 
chimie  en  inorganique  et  organique.  L'objet  propre 
et  essentiel  de  la  leçon  actuelle  doit  donc  être  de 
fiiire  maintenant  apprécier  l'importance  directe 
d'une  telle  réforme  dans  l'intérêt  spécial  des  diflfë- 
rentes  études  dont  l'irrationnel  assemblage  cons- 
titue Je  système  hétérogène  désigné  sous  le  nom 
de  chimie  organique;  et  de  caractériser  nettement 
le  principe  philosophique  d'après  lequel  il  faudrait 
procéder  à  la  décomposition  totale  de  cet  ensemble 
factice^  atin  de  répartir  convenablement  ses  divers 
éléiiiens  8cienti£k]ues  entre  la  chimie  propi^ement 
(Kte  et  la  science  physiologique. 

Aucun  esprit  judicieux  ne  saurait  tnéconnattre 

i5.. 
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«ujourct'luii  que  b  cluiiii).'  organitjuc  aclutillr  M 
comprenne  à  la  fois  deui  soKet  de  rccbercho, 
d'une  nature  |)«r&îtement  distinclc ,  les  u«i 
évicieroincnt  chimique»,  le»  autre*,  an  cootrtÎR, 
évidemment  physiologiques.  Ainsi,  par  exempk, 
t'élude  de»  acides  organiques,  et  surtout  TÉfè- 
taus,  celle  de  l'alcool,  des  étlifr»,  «le,  ont  auv 
bien  le  caractère  purement  cliimique  qu'aocnf 
des  étude»  inorganiques  proprement  <)ile».  D^ 
autre  o6lc,  le  caractère  bioloj^îque  u*c»t  nuUcMMBt 
douteux  dans  l'examen  de  la  composition  de  b 
»ève  ou  du  sjiug,  dans  l'nualyse  des  divers  pn>- 
dniu  de  la  respiration,  vrgétalu  uu  aiiioulfl,  tt 
dans  une  foule  d'autres  sujets  qu'emltraste  tnÛB- 
tenant  la  chimie  organique.  Or,  une  telle  cooGh 
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•kaUs,  et  -les  seb  inorganiques;  et  cependant, 
^*après  k  marche  liabitnelle,  les  lois  des  uns  sem- 
blent différer  radicalement  de  celles  des  autres. 
Le  dualisme  ^  qui  est  aujourd'hui  presque  univer* 
sellement  établi  pour  les  composés  inorganiques, 
paraît,  au  contraire,  extrêmement  rare  dans  les 
composés  organiques.  Or,  j'ai  démontré,  par  les 
considérations  précédemment  exposées,  que  cette 
difierence  fondamentale  n'est  nullement  réelle, 
et  qu'on  ne  doit  y  vmr  qu'un  simple  résultat  de  la 
uiéthode?icieuse  qui  dérive  naturellement  de  cette 
divbion  irrationnelle,  le  vrai  dualisme  chimique 
étant  nécessairement,  en  lui-même,  toujours  facul- 
tatif Cette  division  constitue  aussi  le  principal  obs- 
tacle à  l'entière  et  irrévocable  généralisation  de  ta 
doctrine  des  proportions  définies,  comme  je  l'ai  éta- 
bli dan  s  l'a  vant<rdernière  leçon .  Nous  a  vous  reconn  u , 
en  efiet ,  que  la  dualisation  de  tous  les  composés 
organiques  offre  aujourd'hui  le  seul  moyen  général 
de  les  assujettir  enfin  au  principede  cette  doctrine. 
Il  eu  serait  de  même,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué, 
pour  la  théorie  électro-chimique,  si  celle-ci^  d'après 
la  leçon  précédente ,  n'était  point  nécessairement 
privée  de  toute  véritable  consistance  scientifiique. 
Mais,  il  est ,  néanmoins,  très  vraisemblable  que 
les  composés  organiques  sont  aussi  susceptibles 
d'analyse  et  même  de  synthèse  électriques,  dont 
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une  telle  division,  et  Ir  dè&ut  de  dtalÙDift  ou 
lui  c<»Ti:&pODil ,  uni  scuk  efu{>âcbè,  «ans  douta,  it 
d'occuper  iuMfu'ii  |)nàcfil.  Quoi  f{u'il  en  «litt  a 
peut,  ce  inc  M-uiblc,  sQirmer  que,  Itmque  tm 
vénlabte  tliêoiie  chioiique  viendra  eu(in  rempla- 
cer coiiveiialiLemeut  U  Uicocic  auU-phlagûi^ia 
proprement  dite,  elle  d«m  comprendre,  de  iHtt 
nécesMlé ,  let  cooipoKi  or|pioiques  auui  faiia  qof 
lat  composés  inoi^utiques,  wu>  peine  <rètre  iBu- 
toire  et  épliémère.  Il  servit  superflu  d'ûuvttr 
davantage  ici  »ur  le  tort  f^éocral  qu'épraoTC  & 
tude  clûmir]ue  de»  coinpo$<«  (yr|>auî'fiujs  pv  Mb 
de  cette  tâu»u  divu>ion,  demi  les  iucoovénioi 
commenceul  à  iilre,KXU  ce  rapport  ,sulUflBmiiMi 
senti»,  pui»(|ue  ceui  de  uw  cltimi»te&  qui  calti* 
vent  Hujourd'biii  celte   lilude  de  In    ituinicrc  U 
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la  chimie  organique  actuelle ,  les  ioconvénieos  de 
celle  confuiion  foodameotale  sont  à  la  fois  beau- 
.  coup  plus  graves  et  jusqu'ici  beaucoup  moins 
sentis,  surtout  par  les  chimistes.  C'est  pourquoi 
il  importe  davan^ge  de  les  signaler  avec  soin  ^ 
quoique  sommairement. 

«  L'origine  historique  d'une  telle  confusion  tient  p 
en  général  y  k  ce  que  on  grand  nombre  de  ques- 
tions physiologiques  exigent ,  par  leur  nature  »  de 
véritables  recherches  chimiques ,  dont  l'influence 
y  est  souvent  prépondérante,  et  qui,  d'une  autre 
part,  sont,  d'ordinaire,  très  étendues  et  très 
difficiles.  Dès  }ors,  les  physiologistes,  auxquels 
ces  recherches  devaient  naturellement  appartenir, 
étant  habituellement  trop  étrangers  encore  4  la 
science  chimique  pour  les  suivre  avec  succès,  les 
chimistes  ont  été  ainsi  conduits  a  s'en  emparer, 
et  les  ont  ensuite  réunies  mal-à-propos  à  leur 
vrai  domaine  scientifique»  Les  uns  et  les  autres 
concourent  donc  presque  également,  quoique 
,  d'une  manière  différente,  à  cette  mauvaise  organi- 
,  sation  du  travail  scientifique,  ceux-ci  en  mécon- 
naissant les  limites  rationnelles  de  leurs  études, 
ceux*là  en  négligeant  de  satisfidre  aux  vraies 
conditions  préliminaires  de  leur  ordre  de  recher- 
ches. Pai;  conséquent,  chacune  de  ces  deux  classes 
de  savans  doit  réformer ,  à  im  certain  degré,  se» 
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hklMludn  actuelles,  afin  qne  li  r^partilioo 
raie  des  travaux  eflectir&  devienne  enfin  conlbraïf 
«Dx  analogies  naturvIlFS.  Mais,  soosce  rapport, b 
l&clie  àei  phyêiMoçalt»  e5t  pltM  <liflicile  el 
importanle  que  celte  des  chimistes;  car,  ces  d» 
ni(.-rs,  »  <-!•{  ^ar>l,  ont  tcuieraimt  n  a'iibatMÎr, 
'  tandû  qui*  les  preniien  doivont  déiormus  kmd- 
dre  aptos  à  resnisir  cnnvennMement  une  attri»- 
tion  qu'ils  ont  laiué  écliappOT  jusqu'ici. 

\m  p-irtic  physioloi^qoe  de  la  chimie  ofnmiqK, 
ajant  éti  ainsi  formée  par  des  enipi 
cessifs ,  n'wt  guère  lusceptihle  d'ùtre 
raractériscp ,  «t  surtout  cxaclemL-ul  circonsailK 
Non- seulement  elle  embrasse  aujourd*hai  Vam- 
Xjse  chimique  de  tous  les  clémens  anatomiqwi, 
solides  ou  tluides ,  et  relie  de  tous  les  produitl  ilt 
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des  fonctions  de  la  vie  animale,  et  à  celle  des  lois 
du  développement  de  l'être  vivant.  Or ,  il  est  fa- 
cile  de  concevoir  combien  un  dépècement  aussi 
irrationnel  de  la  science  biologique  deviendrait 
funeste  à  ses  progrès  j  quand  même  il  ne  serait 
point  poussé  jusqu'à  ces  eitrémes  conséquences 
logiques. 

Tout  bon  esprit  peut  aisément  sentir ,  en  effet , 
que  les  chimistes,  par  la  nature  de  leurs  études, 
sont  essentiellement  impropres  à  Pexamen  ration- 
nel des  importantes  questions ,  soit  d'anatomie , 
soit  de  physiologie,  végétale  ou  animale,  dont 
leur  science  est  maintenant  surchargée.  Car,  quel- 
que haute  importance  que  puissent  avoir  les  re- 
cherches chimiques  pour  les  études  biol(^ques , 
leur  considération  exclusive  et  isoléie  doit  néces- 
sairement conduire  a  des  vues  fort  incomplètes 
et  même  erronées ,  sur  un  sujet  qui  n'est  suscep- 
tible d'être  utilement  divisé  qu'après  avoir  été 
d'abord  judicieusement  conçu  dans  son  ensemble 
total.  Sous  le  rapport  uuatomique  même,  on  ne 
saurait  s'étonner  que  les  chimistes  méconnaissent 
continuellement  la  division  fondamenlale,  si  bien 
établie    par  M.    de   Blainville ,  entre  les    vrais 
élémens  de  l'organisme  et  ses  simples  produits; 
à  plus  forte  raison ,  n'ont-ils,  d'ordinaire,  aucun 
égard  aux  distinctions  essentielles  entre  les  tissus, 


a34 

In  (tarriicliv 

|tre;u]ue  iiiilifrérctnmcnL  les  iina  pour  le»  antn 
Dah»  rc^êriilioti  de  chxrune  de  leurs  opéntiod* 
anulylitjiMM.  il*  ne  (Htivenl  ni  clioî&îr  convcnable- 
ou-ut  lp  vrai  sujet  de  leurs  reolierclies,  ui  < 
son  analyse  de  la  tnanière  la  plus  propre  â  la  s 
lion  des  <]ui-slions  liiologitjia-»,  donl  l'esprit  II 
tst  înconnit.  ('je»  inconvénien»  généraux  ,  déji  i 
conudéralilcji  pour  les  étude»  simplement  snald 
miques,  doivent  ^irc  ncee»s«remi'nt  bien 
prononcés  envers  les  problèmes  phynolo^qMi 
proprement  dit»,  tlnnt  le»  cbinaUtes,  en  tanl  qoe 
tK\»,  ue  Kiuiriiicnt  apprécier  les  cundilions  euca- 
tielles,  ce  qui  est  la  principale  f^iiscdu  p«ti  d'efr 
cacilé  réelle  de  leurs  nombreux   travaux  à  e«t 
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ne  jurait  être  qu'un  simple  moyen  d'exploration. 
Mous  avQof  déjà  reoonnu ,  dans  le  volun^e  préoé- 
dent,  des  incoûTéniens  essentiellement  analogues^ 
mais  l)eauooup  moins  prononcés,  pour  un  autre 
cas  d'organisislion  vicieuse  du  travail  scientifique, 
quand  il  f'est  agi  de  l'application  générale  de  IV 
joalyse  mathématique  aux  questions  de  physique. 
lies  remarques  philosophiques  présentées  alors  sur 
l'indispensable  nécessité  de  subordonner  la  con- 
ridération  de  l'instrument  à  celle  de  l'usage,  et  de 
ccmfier  désormais  la  direction  du  premier  à  ceuK 
qui  connaissent  seuls  sufiisamment  l'ensemble  des 
conditions  du  second,  peuvent  être  maintenant 
reproduites ,  avec  un  immense  surcroît  de  force 
et  d'importance,  attendu  la  diversité  bien  plus 
profonde  des  deux  points  de  vue  dans  le  cas  actuel. 
On  ne  saurait  se  former  aujourd'hui  aucune  idée 
)uste  de  la  vraie  nature  des  secours  généraux  que 
la  biologie  doit  emprunter  à  la  chimie,  d'après 
les  études  irrationnelles  et  incohérentes  que  con- 
tient notre  chimie  organique,  et  qui  ont  si  fai* 
blement  contribué  jusqu'ici  aux  progrès  de  la 
science  physiologique ,  dont  elles  ont  même  con- 
couru plus  d'une  fois  à  égarer  les  reclierches  en 
les  dénaturant. 

Quoique  les  considérations  précédentes  suffi' 
sent,  sans  doute,  pour  établir,  en  principe,  le 
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vice  fondaniental  inhércut  à  la  coofusion  géuérate- 
insLituée  par  la  chimie  orgauique  entre  les  éludes 
cliimiques  et  un  certain  ordre  d'ëtodes  biologiques) 
il  est  indispensable  d'indiquer  encore  à  ce  sujet 
quelques  exemples  effectifs,  soît  nnatomiques , 
soit  physiologiques,  afin  de  faire  ressortir,  d'une 
manière  plus  explicite  et  plus  incontestable,  la 
haute  inipor  f  ^----•-  -"une  meilleure  organi- 
sation des  I 

Dans  Votg  ,  il  est  aisé  de  juger 

que  la  plupart  ses  recherches  entre- 

prises jusc  a  ar  les  chimistes ,  oui 

besoin  d'être  soiim  les  physiologistes,  à 

une  entière  révision  s,  avant  qu'on  puiiîse 

les  ajipliquer  définitivement  à  l'étude  rationnelle 
des  divers  élémens  ou  produits  de  l'organumc, 
Goit  solides,  soit  même  fluides.  On  doit  en  excepter 
toutefois  la  belle  série  des  travaux  de  M.  Chevreal 
sur  les  corps  gras,  où  cet  illustre  chimiste,  appré- 
ciant  mieux  qu'aucun,  de  ses  prédécesseurs  la  vraie 
relation  générale  entre  le  point  de  vue  chimique 
et  le  point  de  vue  biologique,  a  laissé  »  peu  à  laire 
aux  physiologistes  pour  parvenir  à  utte  connais- 
sance vraiment  satisfaisante  de  ta  graisse,  envi- 
sagée comme  l'un  des  principaux  éléutens  de 
l'organisation  animale.  Mais,  en  écartant  cette 
tnémorabie  exception ,   on   citerait  diffîcilement 
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'^U)Ourd'hm  une  seule  étude  importante  de  chimie 
organique I  susceptible  d'être  immédiatement  ap- 
pliquée a  la  biologie,  soit  animale,  soit  même 
v^étale  (i).  Dans  l'analyse  chimique  du  sang  ou 
de  la  sève,  et  de  presque  tous  les  autres  élémens 
anatomiques ,  solides  on  fluides ,  un  seul  cas ,  pris 
au  hasard,  est  ordinairement  présenté  par  les 
chimistes  comme  un  type  suffisant,  sans  qu'ils 
aient  compris  l'importance  de  soumettre  leur 
opération  à  un  indispensable  esiamen  comparatif, 
non-seulement  suivant  chaque  espèce  d'organisme 
enyisagée  à  l'état  normal,  mais  aussi  selon  le 
degré  de  développement  de  l'être  vivant,  son  sexe , 
son  tempérament ,  son  mode  d'alim^tation ,  le 
système  de  ses  conditions  extérieures  d'existences, 
etc. ,  et  beaucoup  d'autres  modiBcations  que  les 
physiologistes  peuvent  seuls  judicieusement  ap- 
précier (a).  Aussi  de  semblables  analyses  ne  cor- 

(i)  On  doit^  toatefois ,  signalifr  eocorfr  à  ce  sajet,  dans  les  ^tndes 
plus  iptfekies  »  la  belle  obsenratîon  dn  même  M.  ChenenI  sar  la  tnns- 
formiikm  dn  tissn  fibrenz  proprement  dit  en  tîssn  jauie  âastiqne,  par 
sa  combinaison  avec  Tean  en  oeruîoes  proportions  dëterminëes,  en-deçà 
et  ao-delà  desquelles  l'ëlssticice  cesse  également,  pour  reparatiie  aosa- 
tAt  qoe  cette  condition  rst  de  nonvean  remplie.  Cette  ^pénaooa  capi- 
tale comporte»  évidemment,  nn  nsage  direct  et  tcès  important  dans  la 
science  physiologique ,  on  plutôt  elle  appartient  réellement  li  la  b^plo- 
gie  et  non  à  la  chimie. 

(9)  Cette  considération  est  encore  pins  frappante  pour  les  cas  patho- 
logiques, oh  la  comparaison  doit,  en  outre,  être  direeiement  faite 
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responilent-elles  réellemenl  à  rien  en  aDalonût^ 
si  ce  n'est  au  seul  cas  précis  qui  a  été  coosidèrè', 
et  que  le  cliimistc  a  d'iiilleurs  négligé  presque 
toujours  de  caractériser  suniKainmenl.  En  ménM 
temps,  une      "  'e  procéder  délermiEta 

naturelleoaei  [liérens  chimistes,  dci 

divcrgenc  la  diversité  des  tvpa 

qu'ils  ont  les  discussions  qmeâ 

résultent  cent,  d'aucune  utîlitâ, 

scientifiqai  «  trop  ordinaire  de§ 

chimistes  à  atlrilnicr  ces  discordances  appareuteit 
aux  divers  moyens  analytiques  emploTés ,  au  licti 
d'y  voir  l'irrécusable  confirmation  des  variatioi» 
générales  que  la  physiologie  eûtanuoBcées  d'a- 
vance. Il  en  est  essenliellement  de  même  à  l'^rd 
des  produits,  d'abord  sécrétés,  ensuite  excréta, 
tels  que  l'urine,  la  bile,  etc.,  où  tes  parties  de 
Torgaaisme  dans  lesquelles  le  produit  a  été  re- 
cueiUi,  et  tes  modiRcations  qu'il  a  pu  y  éprouver 

entra lVtMn<»nDBlMl»ilr<ariitai*aDa>maiix.  On»pavn»,jimÊaim- 
pie,  il  7  ■  «ne  qaiauilWd'anDcta,  duulci  leeneil*  chimi^oM,  iN  Bé- 
nin, dViIltDnillMtiqBMMntwnrciiurqDi 


AnalfM  du  tang  d'an  ntaUJ»,  tAVoa  tt  propoui  t  d'^todùrl' 
nedani  la  conpowlion  du  unj;, 


radela  miJadiii,  «l,  k  plu  forte  raiwn,  l'orgnniiitH»  dn  nul*d*> 
kateaidn  i^énoire,  ni  le  rapporteur,  n'aiali  wkleMVM  rmui^^ 
anu'i  limage  omiuion.  Je  ne  cite  an  tel  exempt*  qDe  coDiHa  af- 
1,  d'noa  maaiéra  plu*  pconooc^  un  caraclcn  iTominaa  iipdittiiit 
te*  maan  ordMaire»  •!«  chimie  Tililu. 
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par  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  après  sa 
production  ,  viennent  encore  compliquer  toutes 
les  considérations  précédentes,  sans  que  les  chi- 
mistes s'enquièrent  ordinairement  davantage  des 
uns  que  des  autres.  Aussi  toutes  ces  analyses, 
qimqoe  fréquemment  renouvelées,  sont-elles, 
jusqu'ici,  incobérentes  entre  elles,  et  radicale^ 
BMnt  insuffisantes. 

£b  considérant  spécialement  les  cas  d'anatomie 
vé^talei  M.  Raspail,  dans  ces  derniers  temps,  s'est 
âevé,  à  ce  sujet,  avec  une  josle  énergie,  contre 
la  facilité I  en  c|uelque  sorte  scandaleuse,  de  la 
plupart  de  ceux  qui  cultivent  aujourd'hui  la  chi- 
mie organique,  à  multiplier  presque  indéfiniment 
les  principes  organiques,  et  surtout  les  alcalis 
végétaux,  depuis  la  découverte  remarquable  de 
M.  Sertuemer,  d'après  les  caractères  les  plus  fri- 
voles, fondés  sur  les  études  les  moins  rationnelles. 
M.  Raspail  a  judicieusement  démontré  que  cette 
prétention  d'envisager  comme  radicalement  dis- 
tinctes un  grand  nombre  de  ces  substances,  tenait, 
le  plus  souvent,  à  ce  que  les  chimistes  n'avaient 
point  eu  convenablement  égard  aui  divers  degrés 
successifs  d'élaboration  d'un  même  principe  im- 
médiat dans  le  développement  général  de  la  végé- 
tation »   ou ,  plus  grossièrement  encore ,   à    la 
confusion  des  matières  proposées  avec  leurs  enve- 
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)o|ipe»  auaiotniijucs.  Il  uc  in'ap[Hirtient  putfe»* 
miner  niaintenaDt  jusqu'ù  •i\ac\  point.  ct!t  h»hAt 
iMturalîstf  a  pu  csuf^ércr  wi  matiièrt*  île  voir  dtm 
tes  di&erens  cas  particuliers,  surtODt  ou  ceq4| 
coiicenie  riinporlaiici!  tie^  aiinlyjies  mîi 
ques,  (ionl  l'introduction  constitue,  d'i 
une  utile  innovation  générale.  Ma» ,  In  trop 
attention  ordinarremetit  nccorUéc  iiuqu'icâ  i 
vues  systcmutiqucs  ,  me  fait  nn  devoir  de  nJrrnahy 
ri)eureu5(î  iullueoce  (Qu'elles  doivent  esorcer  i#, 
le  perfc'clionDetucnt  fondamental  de  la  chii 
oi^anique.  Personne  n'a  encore  au&si  |irafbadê* 
menl  senti  (pie  M.  llnspaïl  la  nécessité  (l'y  aidMI>^' 
donner  le  )K>int  de  vue  chimique  nu  |>uiat  de 
physiologique ,  et  penoune  n'a  aussi  bïea  satùl 
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^yûdogique  de  la  chimie  oi^nique,  dont  il  a 
contimié  à  maintenir  essentiellement  l'irration- 
Belle  ocmstitution. 

Les  recherches  entreprises  jasqu'ici  pour  ana- 
lyser, sous  le  rapport  chimique,  les  principaux 
phénomènes  de  la  vie  organique,  sont  encore  plus 
propres  que  les  questions  d'un  ordre  purement 
VMiUniiique  à  manifester  clairement  le  vice  fonda- 
mental d'une  telle  institution  des  travaux  scienti- 
fiqoei,  en  faisant  mieux  ressortir  l'inaptitude  né* 
cenaire  des  chimistes  à  des  études  naturellement 
réservées  aux  seuls  physiologistes.  Aucunedes  nom- 
breuses tentatives  déjà  essayées  à  ce  sujet  n'a  pu 
finalement  aboutir  à  fixer  solidement ,  en  biologie, 
aucun  point  de  doctrine  général ,  et  n'a  réellement 
fourni  que  de  simples  matériaux ,  dont  les  physio- 
logistes ne  sauraient  tirer  une  véritable  utilité  sans 
les  avoir  préalablement  soumis  à  une  nouvelle  éla- 
boration, sous  l'influence  prépondérante  des  con- 
sidérations vitales.  Je  dois  me  borner  ici  à  en  in- 
diquer les  exemples  les  plus  remarquables. 

Les  belles  expériences  de  Prieslley,deSennebier, 
de  Saussure,  etc.,  relativement  à  l'action  chimique 
mutuelle  des  végétaux  et  de  l'air  atmosphérique , 
ont  eu,  sans  doute,  une  importance  capitale,  par 
la  lumière  positive  qu'eUes  ont  commencé  à  ré- 
pandre sur  l'ensemb)e  de  l'économie  végétale,  jus- 
tome  III.  i6 
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qu'alors  ]>i-etK]ue  iniiitellmiblc.  MnU In  ëtoJes  po»- 
ici-ieurvs  n'eu  ont  pus  moins  coosUts  claîrenkeat 
i]tie  cette  grande  recliercliti  ne  suarait  être  rédli^ 
tible  n  Tétat  de  ûmplicité  nalurelleanmt  «nppoit 
par  )«?»  chimistes,  cgui  avairnl  isolémeoK  siialné 
une  seule  |>arlic  du  phciiomùue  gÔDÛral  de  la  v^ 
Relation,  l/nbsnrption  de  l'acide  rarbootqiie  et 
reslialiitioti  de  l'oiigèno,  quoique  très  tmporUola 
ù  roti.-jidcrer  dans  l'aclion  des  fmiiltes,  ne  coiwti- 
tueiit  qu'un  seul  aopect  du  dunlfle  mouvement  tî- 
tiil,  et  ne  peuvent  être  convenablement  npprécMci 
qu'aprè9BVDirtl'oix>rd  conçu  I  eosetnb)«decemoo- 
vement,  «lu  point  de  vue  physiologique  propi** 
Dient  dit.Cette  action  générale  (>tanl  partîcUcmeat 
compensée,  ù  d'autres  égardii,  par  l'action  ei»cto>   i 


laquelle  les  phytîologiiitea  peuTetfit  seuls  employer 
convenaUement  les  nolions  et  les  moyeus  chimi<- 
ques.  Mais,  quoiqu'il  en  soit,  c'est  surtout  dans 
l'analyse  des  phénomènes  plus  compliques  de  la 
physiologie  animale ,  que  rinsuffisanoeradieale  des 
études  instituées  par  les  chimistes  doit  incontesta* 
blement  ressortir. 

On  peut  citer  éminemment,  à  cet  égard,  l'exa- 
men général  des  phénomènes  chimiques  de  la  ves* 
piration,  envisagés  surtout  dans  les  animaux  supé. 
rieurs,  où^  malgré  de  nombreuses  observations, 
aucun  point  fixe  n'est  encore  réellement  établi. 
Dès  l'origine  de  la  chimie  moderne,  il  semblait 
fpie  l'absorption  pulmonaire  de  l'oiigène  atmos- 
phérique et  sa  transformation  en  acide  carbonique 
devaient  suffire  à  Fexplication  générale  du  grand 
phénomène  de  la  conversion  du  sang  veineux  en 
sang  artériel.  Mais,  si  une  telle  action  constitue 
certainement  une  partie  indispensable  du  phéno* 
mène,  on  a  fini  par  reconnaître  que  la  fonction  est 
beaucoup  plus  compliquée  que  les  chimistes  ne 
pouvaient  le  présumer  d'abord.  L'ensemble  de  leurs 
travaux  a  ce  sujet  présente  jusqu'ici  les  conclusions 
les  plus  contradictoires  sur  presque  toutes  les  ques- 
tions  qui  s'y  rapportent.  On  ignore,  par  exemple, 
si  la  quantité  d'acide  carbonique  formée  correspond 
réellement  à  la  quantité  d'oxîgène  absorbée,  ou  si 

i6.. 
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elle  est ,  uu  contraire,  supérieure  ou  inférieure.  1^ 
«impie  liitlërenct!  gtnûralc  eutrc  l'air  ÎDspiré  et 
l'air  CApirê,  qui  coaslilue  (ivîJenimeiit  !•  premier 
point  ù  ùclajrcir.  D'est  (Kiiot  encore,  à  beauotMp 
prô»,  positivement  établîp.  C'est  ainsi,  eutreaotia 
lacunes,  que  les  tlivfntcs  analyses  laissent  une  m- 
cerlilude  totale  sur  la  participation  de  Taxotea^ 
inospbérique ,  dont  la  quantité  paratt  À  oeuM 
augmentée,  à  ceus-làdimiouûe,  et  à  d'autres  idcB- 
tique,  après  l'accomplissement  du  pliénoni»)e.(]ta 
conçoit  que  les  divergences  doivent  âtre  eacaN 
plus  prononcées  relativement  à  l'upprécùiLioobtwh 
coup  plus  dillîcile  des  clinnjtemeus  qu'éprouve  b 
composition  du  snng,  et  qui  ne  sauniicnt  *c  rédmc 
à  uue  simple  décarbonisatiuii.  Celle  question  fiHH 
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saîrement  susceptible,  à  divers  litres  déterminés,  et 
sous  chacun  de  ses  aspects  principaux.  Or,  les  phy- 
siologistes sont  évidemment  seuls  compëtena ,  en 
général,  pour  procéder  ainsi. 

L'étude  de  la  chaleur  animale  donne  lieu  à  des 
remarques  aussi  clairement  décisives,  si  même 
Finaptitude  des  chiqïistes  et  des  physiciens  n'y  est 
encore  mieux  manifestée.  D'après  les  premières 
découvertes  de  la  chimie  moderne ,  ce  grand  phé- 
nomène a  d'abord  paru  devoir  être  suffisamment 
expliqué  parle  d^gement  de  chaleur  correspon- 
dant â  la  décarbonisation  du  sang  dans  l'appareil 
pulmonaire,  que  les  chimistes  envisageaient  comme 
le  foyer  d'une  véritable  combustion.  Mais  une  con  - 
ndération  plus  complète  et  plus  approfondie  du 
sujet  a  bientôt  prouvé  aux  physiologistes  l'extrême 
insuffisance  d'un  tel  aperçu  partiel ,  pour  satisfaire 
aux  conditions  essentielles  du  problème,  même  en 
se  bornant  au  cas  normal,  et,  à  plus  forte  raison , 
dans  les  divers  cas  pathologiques.  Quoiqu'il  existe 
encore ,  à  cet  égard ,  une  grande  incertitude  sur  la 
vraie  coopération  de  l'influence  pulmonaire,  il  est 
du  moins  bien  constaté  désormais  que  cette  action 
ne  doit  pas  seule  être  envisagée  dans  l'analyse  fon- 
damentale d'un  phénomène  auquel ,  par  sa  nature , 
toutes  les  fonctions  vitales  doivent  nécessairement 
concourir  plus  ou  moins.  Il  y  a  même  lieu  de  pen- 
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8er  au)oiir(l'hai,  eo  «ypoâtioii: direct*  à  ropinin» 
deschimistet,  qua  la  VMpinitîon ,  loÎD  dapwtic^Mr 
à  la  production  nonnalB  df  la  cbaleur  animait;, 
constitue,  en  gco^ral,  au  cootraire,  une  auoro» 
constante  et  néceuaire  d«  ce  refroidisienMDt.  Sans 
doute  lespliéDOEoènes  ohiaiifjunÎDCeuamnMnl  dé- 
terminés par  le  mouvemeot  vital  doiveot  être  pria 
en  considération  dauf  l'étuds  da  la  chaleur  ani^ 
maie.  Mais  leur  inflyeqce,  qui  w  comlùtie  «VK 
beaucoup  d'autres,  surtout  dpnt  les  orgaDiaDM» 
supérieurs,  ne  peut  être  bioa  appréciée  que  par 
les  pliysiologiates,  seuls  aptes  à  saisir  l'ensembl* 
d'uo  tel  sujet. 

On  peut  faire  des  remarques  essentiellement 
analogues  sur  la  digestioa ,  les  sécrétions,  et  toutes 
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ne  pourraieol  être  définitivement  employés  dans 
la  formation  d'aucune  doctrine  positive.  A  l'égard 
des  sujets  de  ce  genre  qui  n'ont  pas  été  abordés 
jusqu'à  présent,  la  combinaison  rationnelle  du 
(Nnnt  de  vue  chimique  avec  le  point  de  vue  phy- 
Bologîque  pourra  y  être  instituée  sans  obstacles 
préliminaires,  quoique  elle  n'y  soit  pas  moins  né- 
cesmire.  II  me  suffit  d'indiquer  ici ,  comme  dernier 
eiemple^  un  seul  de  ces  nouveaux  cas,  relatif  à 
l'importante  question,  encore  essentiellement  in- 
tacte, de  l'harmonie  générale  entre  la  composition 
diimique  des  corps  vivans  et  celle  de  l'ensemble 
de  leurs  alimens,  ce  qui  constitue  un  des  princi-*- 
paux  aspects  de  l'état  vital. 

Il  est  évident,  en  principe,  que  tout  corps  vi- 
vant, quelle  qu'ait  pu  être  son  origine,  doit  se 
trouver^  a  la  longue ,  nécessairement  composé  des 
divers  élémens  chimiques  propres  aux  différentes 
substances,  solideS|  liquides,  ou  gazeuses,  dont  il 
se  Doorrit  habituellement,  puisque,  d'une  part,  le 
mouvement  vital  assujettit  ses  parties  à  une  réno- 
vation'continue,  et  que ,  d'une  autre,  on  ne  pour- 
rait ,  sans  absurdité,  le  supposer,  comme  l'ont  pensé 
certains  physiologistes  métaphysiciens,  capable  de 
produire  spontanément  aucun  véritable  élément. 
Quand  on  se  borne  à  établir  cette  comparaison 
d'une  manière  très  générale,  elle  ne  présente  au- 
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cune  difficullé  ussentielte.  On  doil  mémt  i 
qiier,  avec  quelque  intérêt,  f]<iecettecon5i(lérBUon 
auruît  pu  conduire  à  deviner,  pour  aiusi  dire,  la 
nalure  géniiralc  des  elémens  principaux  de:*  corps 
vi  vans.  Car,  les  animaux  ne  nourrissenl,  eu  premier 
lieu,  de  végétaux,  oud'autresanimaux,  soumis  eux- 
mêmes  il  uue  alimentation  vé{^éta]e;  cl,  en  second 
lieu,  d'air  et  d'eau,  qui  coustituenld'aillours  la  base 
essenticllede  la  nutrition  detiplantc»:  Icniundeorga- 
nique  ne  pouiTait  donc  évidemment  comporter,  eu 
gênerai ,  d'autres  élémens  cliimiquesquc  ceux  four- 
nis par  la  décom position  de  l'aîr  et  par  celle  de 
Feau.  Ainsi,  aussitôt  que  ces  deux  fluide»  ont  été 
exactement  analysé»,  les  pbysiologîstes  auraient 
pu  prévoir,   en  quelque  sorte,  que  les  substances 
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Uiff  avec  plus  ou  moins  de  précision ,  cette  har- 
monie génénlè. 

Il  n^en  est  plus  ainsi  dès  qu'on  veut  poursui- 
ne,  d'une  manière  un  peu  détaillée,  une  telle 
eomparaison ,  qui  engendre  aussitôt  une  multi- 
tude d'objections  importantes,  jusqu'à  présent  in- 
solubles. La  plus  capitale  consiste  en  ce  que  l'a- 
lote  parait  être  tout  aussi  abondant  dans  les  tissus 
des 'animaux  herbivores  que  dans  ceux  des  car- 
nasâerS|  quoique  les  alimens  solides  des  premiers 
en  soient  presque  entièrement  privés.  M.  Berzé- 
]ius  a  indiqué ,  comme  propre  à  résoudre  cette 
grande  difficulté ,  son  opinion  particulière  sur  la 
nature  de  l'azote,  qui,  à  ses  yeux,  ne  constitue 
point  un  véritable  élément,  mais  une  sorte  d'oxide 
métallique.  Cette  hypothèse  ne  saurait  évidem- 
ment suffire  à  l'explication  du   phénomène,  à 
moins  d'admettre,  ce  qui  répugnerait  justement  à 
tons  les  chimistes  et  a  M.  Berzélius  lui-même,  que 
le  prétendu  radical  de  cet  oxide  se  retrouve  aussi 
dans  l'hydrogène  ou  dans  le  carbone.  L'opinion 
proposée  par  M.  Raspail,  suivant  laquelle  l'azote 
«erait,  en  quelque  sorte,  adventice  dans  toutes  les 
matières  animales,  qui  ne  contiendraient  jamais 
^:et  élément  qu'à  l'état  ammoniacal ,  ne  remplirait 
pas  mieux  cette  condition  essentielle,  puisqu'elle 
ai'éclaircirait  pas  davantage  l'origine  de  l'azote* 


ledu  motivemenl  vital 
peu  conMtlcré  sous  cet 
une  foule  de  cas  ana- 
oncés,  où  l'on  ne  nit 
[lOsitiou  chimique  dm 
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Celte  opiiiiop  semble  d'ailleurs  jusqu'ici  tout-'à- 
iait  hasardée,  et  reposer  uniquement  sur  une  vaj^ue 
hypothèse  générale,  relative  à  la  prétendue  unil« 
(le  composition  chimique  du  monde  organique.  Lm 
diilicultésubsisted'ifi'^pnwire,  dans  toute  sa  force 
primitive.  Qui  i 
ait  été  jusqu'à  pi 
aspect ,  il  offre  nëani 
losues,  pitis  ou  mi 
nullement  euphque 
élémcns  anatomiqnes  par  celle  des  substance» 
extérieures  qui  en  constituent  cependant  l'origiiM 
incontestable.  Telle  est,  par  exemple,  la  question 
essentielle  relative  à  la  présence  constante  du  car- 
bonate et  surtout  du  phosphate  de  chaux  dans  le 
tissu  osseux,  quoique  la  nature  de  l'ensemble  des 
alimens  ne  paraisse  presque  jamais  pouvoir  don- 
ner lieu  à  \a  formation  de  ces  deux  sels. 

Ce  système  de  recherdies,  envisagé  dan."  toute 
son  immensité,  constitue  certainement  une  des 
questionsgénérales  les  plus  importantes  que  puisse 
faire  naître  l'étude  chinlique  du  la  vie.  Or,  ici, 
l'incompétence  nécessaire  des  chimistes  devient 
tellement  évidente,  que  rimpossihiHté  de  réunir 
un  tel  sujet  à  ce  qu'on  nomme  la  chimie  oi^anique 
ne  saurait  être,  un  seul  instant,  contestée,  et  aussi 
personne  ne  l'a-t-il  jamais  mise  en  doute.  Quel 
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lUGoèft  réel  poairait-on  espérer,  à  cet  égard,  de 
toat  travail  qui  ne  serait  pas  fondé  sur  une  intime 
combinaison  rationnelle  du  point  de  vue  chimi- 
que aveclepoint  devue  physiologique?  Non-seule* 
ment  les  questions  chimiques  sont  alors  toujours 
posées  nécessairement,  et  sans  cesse  modiGées, 
d'après  des  considérations  biologiques;  mais  l'u* 
sage  prépondérant  de  celles-ci  est,  en  outre,  évi- 
demment indispensable  pour  diriger  à  chaque 
instant  Temploi  judicieux  des  moyens  chimiques 
et  la  saine  interprétation  des  résultats  qu'ils  four-» 
nissent.  Aussi  doit-on  penser  que,  si  cette  vaste 
élude  est  jusqu'ici  à  peine  ébauchée,  cela  ne  tient 
point  uniquement  à  sa  haute  difficulté  fondameo* 
taie,  mais  encore  à  cette  vicieuse  organisation  des 
travaux  scientifiques,  relativement  à  toutes  les 
questions  de  physiologie  chimique,  qui  abandonne 
auK  chimistes  un  ordre  de  recherches  expressé- 
ment destiné,  par  sa  nature,  aux  seuls  biologistes, 
et  que  ceux-Kîi  ne  sauraient  trop  promptement 
s'approprier  désormais ,  après  avoir  convenable- 
ment rempli  les  conditions  nécessaires.  Du  reste , 
celte  conclusion  générale  doit  se  reproduire  spon- 
tanément,  sous  un  nouvel  aspect,  dans  la  seconde 
partie  de  ce  volume. 

L'ensemble  de  la  discu^ion  précédente  suffît 
pour  démontrer,  d'une  manière  irrécusable,  soit 


d'aprcs  dos  motifs  <>t-nèraus,  soit  par  des  vérifica- 
tions spéciales,  combien  rirratioiinellc  constitution 
de  la  cliimie  orçnnifjue  actuelle  est  profondément 
nuisible  niix  diverses  études  tjui  s'y  trouvent 
rassemblées ,  d'abord  sous  le  point  de  vue  chimi- 
que, et  surtout  sous  le  point  de  vue  physiologi- 
que. On  doit  donc  tendre  désormais  à  délniire 
irrévocablement  cet  assemblage  hétérogène  et 
purement  factice,  pour  eu  réunir  les  difTéreulc» 
parties,  suivant  leur  nature  respective,  les  unes  à  la 
chimie  proprement  dite,  le»  autres  à  la  bioli>j;ie. 
Ceux  qui  ne  verraient ,  dans  une  telle  opéra  - 
lion  philosophique,  qu'une  simple  transposition 
de  sujets,  en  quelque  sorte  indifi'érenle,  lémoi- 


cuiMie.  ^55 

ner  aucun  déraDgement  important  dans  l^ëcono- 
mie  réelle  de  la  philosophie  naturelle.  Mais,  il 
n'en  saurait  être  ainsi  lorsque  la  hiérarchie  des 
sciences  a  été  directement  fondée  sur  la  compa-* 
raison  rationnelle  des  différens  ordres  de  phéno- 
mènes,  de  fiiçon  a  correspondre  à  l'ensemble  du  dé- 
veloppement positif  de  notre  intelligence ,  comme 
je  me  suis  toujours  efforcé  de  le  fiiire  dans  cet 
ouvrage.  Alors ,  les  questions  d'attribution  scien- 
tifique deviennent,  au  contraire,  pour  chaque 
étude,  les  plus  capitales  qu'on  puisse  concevoir, 
pmsque  leur  solution  détermine  aussitôt  l'esprit 
général  des  recherches  et  la  nature  des  moyens 
employés ,  et  exerce  par  là ,  sur  tous  les  pr(^rès 
effectifs,  une  influence  principale  et  nécessaire. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  directe- 
ment le  principe  général  qui  devra  présider  à  la 
démolition  rationnelle  de  la  chimie  organique, 
c'esl-ft-dire,  à  la  répartition  judicieuse  de  ses  dif- 
férentes portions  entre  la  chimie  et  la  physiologie^ 
Les  diverses  considérations  déjà  indiqués  dans 
celte  leçon  permettent  d'établir  aisément  cette 
distinction  fondamentale. 

Tout  se  réduit,  en  effet ,  pour  cela ,  comme  je 
l'ai  annoncé  dans  l'avant*dernière  leçon ,  à  la  sé- 
paration essentielle  entre  l'état  de  mort  et  l'état 
de  vie,  ou,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  ménie 
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AOU9  le  point  de  vna  aetiul,  ottra  h  rtaUUté  A 
l'instabilité  des  çombimmcnt  proposa  >  aentnim 
à  l*inOaeoce  des  ngens  drdinBres.  Pirmi  les  dirers 
composés  indiatioctemeat  réunis  anjourd'hal  soos 
la  vague  déooininatioD  d'organiques ,  les  onsne 
doivent  leur  existence,  qu'au  mouvenunt  vittl, 
ils  sont  assujettis  1  des  TariartJms  «ontinaettaB,  et 
constituent  presque  loujonn  de  simples  mâânges  : 
ceux-là  ne  sauraient  appartenir  i  la  cbïmie,  a^U• 
rentrent  dans  le  domaine  de  U  biologie,  stMt  sta- 
tique, soît  dynamique,  suivant  qu'on  étudie  on 
leur  étal  fixe ,  ou  la  succession  vitale  de  leur» 
chungemens  réguliers;  tels  sont ,  par  exemple,  le 
sang,  la  lymphe,  la  graisse,  etc.  Les  antres,  au 
cotUi-aire,  qui  foromnt  les  principes  les  plus  im- 


foier  le  vrai  domaioe  de  la  chimie  organique, 
s'il  pouvait  exister  aucun  motif  rationnel  de  se* 
parer  leur  ëtude  de  celle  de  leurs  divers  analogues 
inorganiques,  et  si  une  semblable  disposition  n'a- 
vait point,  en  réalité,  pour  les  uns  et  pour  les 
antres ,  les  plus  graves  iucpnvéniens  scientifiques, 
eomme  je  l'ai  précédemment  établi.  Que  la  con- 
naissance approfondie  de  telles  combinaisons 
doive  constituer  un  préliminaire  spécialement  in* 
Asp^isaUe  a  l'examen  chimique  des  phénomè- 
nes vitaux,  cela  ne  saurait  être  douteux;  mais 
ane  telle  propriété  ne  peut  donner  à  cette  partie 
de  la  chimie  aucun  droit  particulier  à  la  qualiG- 
talion  exclusive  d^  organique:  autrement,  on  serait 
conduit  à  reconnaître  le  même  caractère  dans  la 
théorie  de  l'oxigène,  de  l'hydrogène,  du  carbone 
tt de  l'azote  (qui  sont,  au  moins,  tout  aussi  directe- 
ment nécessaires  à  cet  égard),  et  même  dans  l'étude 
de  beaucoup  d'autres  substances  acides ,  alcalines 
eu  salines,  sans  lesquelles  l'anatomie  et  la  physio- 
logie chimiques  sefaient  essentiellement  inintelii- 
^les.  Quant  aux  phénomènes  chimiques  vrai- 
ment conununs  à  tous  les  divers  composés  de 
celte  classe,  par  suite  de  l'identité  nécessaire 
de  leurs  élémens  jprincipaux,  il  importe  certaine- 
ment de  les  £siire  ressortir  avec  soin.  Les  plus  gé- 
néraux et  les  plus  essentiels  dVntre  ces  plié- 
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Domèoes  constituent  aujourd'hui  la  théorie,  si 
intéressante  et  si  imparfaite  encore ,  des  différea* 
tes  espèces  de  fermentation.  Mais  la  cou  sidéra  tïoQ  V 
de  ces  propriétés  communes  n'est  point  >  en  ell^  J 
même,  d'un  autre  oi  ^  ~  e  celle  qui  résulte  da  1 
même  motif  fondamen  envers  beaucoup  d'au*  I 
très  composé;»,  purem<  irganiques.  On  ne  saoïrl 

rait  en  déduire  ,  sans  et    ;ération ,  la  nëcessiin 
rationnelle  de  réuD  cela  seul,  l'ensembl»! 

de  ces  substances  en  iie  même  catégorie  géoé)n 
lale,  isolée  de  tout  le  reste  du  système  chimique. 
Cette  analt^e  devra  seulement  être  judicieuse- 
ment pesée  plus  tard  ,  en  concurrence  avec  toute 
autre  analogie  réelle,  qui  pourra  se  trouver,  ou 
supérieure,  ou  inférieure,  lorsqu'il  s'agira  d'éta- 
blir directement  la  classiBcatîon  naturelle  des 
études  chimiques,  sans  qu'on  puisse  aujourd'hui 
nullement  prescrire  d'avance,  à  cet  égard,  le  ré- 
sultat final  d'une  telle  discussion.  La  propriété  de 
fermenter,  quelque  grande  que  soit  son  impor- 
tance effective,  n*a  pas,  sans  doute,  une  plus 
haute  valeur  scientifique  que  la  propriété  de  brû- 
ler ,  et  ne  saurait  constituer  davantage  un  attribut 
caractéristique,  ni  un  titre  prépondérant  et  exclu- 
sif de  classification.  ^Néanmoins,  il  est  bien  re- 
connu aujourd'hui  qu'on  avait  d'abord  accordé 
une  inQuence  exagérée  à  la  coosidération  du  pbé- 
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taromène  de  la  OMsbustioo ,  dans  Fenseiable  des 
substanoai  inorganiques.  Pourquoi  n'en  serait-il 
point  de  même  aujourd'hui ,  envers  les  substances 
dites  organiques ,  pour  le  phénoipène  de  la  fer- 
mentation,  ou  pour  toute  autre  propriété  com* 
mune  ?  Il  y  aurait  donc  une  vaine  présomption 
à  vouloir  assigner ,  dés  à  présent ,  la  vraie  position 
définitive  de  ces  derniers  composés  dans  le  sys- 
tème* rationnel  de  la  science  chimique  :  une 
telle  question  serait  évidemment  prématurée. 
Maisyr  nous  pouvons  affirmer,  avec  une  pleine 
sécurité,  que^  dans  ce  système,  ces  diverses  com«« 
binaiscMis  seront  nécessairement  plus  ou  moins 
séparées  les  unes  des  autres,  et  intercalées  parmi 
les  combinaisons  dites  inorganiques.  Or ,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  décider  irrévocablement 
la  question  qui  constitue  le  principal  objet  de  la 
leçon  actuelle,  quant  au  maintien  ou  à  la  sup* 
pression  de  la  chimie  organique  comme  un  corps 
de  doctrine  distinct. 

Le  principe  que  je  viens  de  poser  ne  peut  laisser 
aucune  difficulté  essentielle  pour  distinguer  exac- 
tement ce  qui,  dans  cet  ensemble  artificiel,  doit 
être  incorporé  à  la  chimie  ])roprement  dite,  en 
réservant  l'examen  ultérieur  du  mode  d'incorpora  " 
tien  y  et  ce  qui,  au  contraire,  doit  être  enfin  ressaisi 
par  les  physiologistes  comme  vraiment,  relatif  à 
TOME  m.  17 
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lelude  tic  1»  %ie-  Au  rcaUi,  ce  [)riaC4)>e  tiVtaiiliiiil' 
leinent  arbitmiro  ,  \ts-  ctmtàt^ueuccti  oalitrellefl 
de  son  upplicaliou  à  diaquc  cas  particulier  (Jissi- 
nei-aivul  nécessairement  toute  incertitude ,  s'il  fHiu- 
vnit  en  exister  cucure.  Car^  il  sudîrait  <!<•  ae  de- 
niuujer  si  l'enatnen  «cienlilique  «le  l.'i  queatiuu 
propo&tie  |M>ut  élre  elTectué,  d'une  manière  satis- 
faisiinte ,  \iav  le  seul  emploi  dfis  ronn'iifts.-)nce«  chi- 
miques ,  uu  bien  s'il  eiîge  nu»i\  le  coucoura  imlià- 
pcnsable  des  uomîdcratioii^  biologifues.  D'a|irés 
une  telle  alternative,  nuciui  bon  esprit  uti  pour- 
rait plus  tiésiter  sur  lu  vrai  dasïcmunl  de  chaque 
aujcl  de  recherche».  Ou  a  droit  de  s'étonner,  par 
cieinple,  que  la  oticessité,  bien  reconnue  aujour- 
d'hui pur  tous  Itifc  cbimislflS,  d'iutroduire ,  diihs 
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ble  de  SKs  aflpliciitlms ,  il  convient  de  remarqucît 
que^dAns  ce  dë^ècedlëtit  tdtal  de  la  chimie  di^ 
tntfue  ttAnelle  eu  (iroflt  de  la  chimie  proprement 
dite  et  dé  là  biologie,  ses  deux  parties  essentielles, 
rélatWes,  l'iine  a  l'étude  des  substatibés  végétales, 
lïùtft^  â  téUe  dès  ddbstailces  bhiînales^  devront , 
ipàt  ledr  nature ,  se  répartir  très  idégalétnent  entre 
Ces  detuL  sriedces  fdndameiitales.  La  preitilère  ^  en 
cfliety  fborlliiil  nédessairement  davantage  à  la  chi- 
mie ,  et  là  secqilde  à  là  biologie. 

Un  premier  Aperçu  pourrait  faire  penser  que  la 
diffîM6ce  doit  plutôt  eiister  en  sens  inverse,  Car 
nnf|Kyrtaûce  proportionnelle  des  considérations 
dnmiqain  est  réellement  plus  grande  à  Tégard  des 
totaux  vivans  qu'envers  les  animaux ,  pour  les- 
qnds,  après  qu'on  a  dépassé  les  rangs  très  infé- 
rieurd  de  la  hiérarchie  zoologique,  les  fonctions 
chiiiiiqiies,  quoique  coristituant  toujoui*s  la  base 
indbpensable  de  leur  vie ,  deviennent  subordon- 
nées a  un  ordre  supérieur  de  nouvelles  actions 
▼italé^.  Mais ,  nëanihoins ,  en  vertu  du  degré  plus 
élevé  d'élaboration  vitale  que  reçoit  la  matière 
datia  l'organisme  animal ,  comparé  à  l'organisme 
végétal  9  il  demeure  incontestable  que  la  partie 
chinuqne  de  la  physiologie  animale  présente  beau- 
coup plus  d'étendue  et  de  comi)lication  que  celle 
q[ui  correspond  à  la  physiologie  végétale,  où  man- 

17.. 
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.«««  «{ueU.-ooqiie  de  chimie  ozgaq^ue,  pennet 

^  t«iiher  aùément  que  les  queitioude  mj^avc 

v«  «vMUHuent  physiologique ,  ae  troavent,  en  efiot  y 

.«it;u  plus  muIUplito  (Uni  W  chimie  laîmale  qqe 

uuiii  la  chimie  végëtale.  C'est  rinverip  >  ■»  .*■>- 

'.rdir«,  quant  au*  questioDs  dont  la.  nalura-oit 

vi-ttiiuent  chimique.  A  raison. même  4e  cptte  âa* 

boraùon  vitale  plus  profonde ,  et  du  nombr^.^opé- 

lieur  de  leurs  élémens,   les  substances  animalèi 

proprement  dites  doîveut  être,  en  général ,  bean- 

s  slabtes  uub  la  t'Iupart  des  substances 
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être  nécessairement  bien  plus  augmenté  par  l'é- 
tude des  substances  végétales  que  par  celle  des 
substances  animales.  Telles  sont  les  principales 
remarqués  philosophiques  auxquelles  puisse  don- 
ner lieu  ici  l'application  générale  de  la  règle  fon- 
damentale de  répartition  que  j'ai  proposée^  et 
dont  une  semblable  comparaison  m'a  paru  propre 
i  rendre  plus  sensible  le  caractère  essentiel. 

La  nécessité  d'assujettir  à  la  loi  du  dualisme 
les  composés  organiques  dont  l'étude  doit  être 
définitivement  incorporée  au  système  général  de 
lasâence  chimique,  a  été  assez  hautement  cons- 
Catée,  sous  les  rapports  les  plus  importans  y  dans 
la  suite  des  leçons  précédentes,  pour  que  je  sois 
entièrement  dispensé  de  revenir  ici,  d'une  ma- 
nière spéciale ,  sur  cette  grande  question  de  phi- 
losbpliie  chimique.  Je  crois,  néanmoins,  conve- 
nable d'indiquer ,  eu  dernier  lieu  ,  un  nouvel 
aspect,  plus  particulier,  sous  lequel  une  telle 
ocmception  peut  contribuer  au  perfectionnement 
des  théories  chimiques ,  en  établissant  une  har- 
monie plus  satisfaisante  entre  la  composition  des 
diverses  substances  organiques  et  l'ensemble  de 
leurs  propriétés  caractéristiques. 

En  considérant  ces  substances  comme  ternaires 
oif  quaternaires,  l'identité  de  leurs  trois  ou  quatre 
élëinens  essentiels   ne   permet    d'expliquer  leur 
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noinènes  conslîluent  nujourd'hui  la  théorie;,  si 
intéressante  et  si  imparfaite  encore  ,  des  différen- 
tes espèces  de  fermentation.  Mais  h  considéra  lion 
de  ces  propriétés  communes  n'est  point ,  eu  elle- 
même,  d'un  autre  ordre  que  celle  qui  résulte  du 
même  motif  fondamental  envers  beaucoup  d'au- 
tres composés,  purement  inorganiques.  On  ne  sau- 
rait en  déduire  ,  sans  esagératiou ,  la  ncce&sité 
rationnelle  de  réunir,  par  cela  seul,  l' ensemble 
de  ces  sulistances  en  une  même  catégorie  (géné- 
rale, isolée  de  tout  le  reste  du  système  chimiqoe. 
Celte  analogie  devi-a  seutenient  être  judicieuse- 
ment pesée  plus  lard,  en  coociirrence  avec  toute 
autre  analogie  réelle,  qui  pourra  se  trouver,  ou 
suiiérieure.  ou  inférieure.  lorsau'il  s'aiiira  d'éta- 
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taromène  dé  la  OMsbustioo ,  dans  l'ensemble  des 
substanoa»  inorganiques.  Pourquoi  n'en  serait-il 
point  de  méttie  aujourd'hui ,  envers  les  substances 
dites  organiques ,  pour  le  phénoipène  de  la  fer- 
mentation y  ou  pour  toute  autre  propriété  com* 
mune?  Il  y  aurait  donc  une  vaine  présomption 
à  vouloir  assigner,  dés  à  présent,  la  vraie  position 
définitive  de  ces  derniers  composés  dans  le  sys- 
tème* rationnel  de  la  science  chimique  :  une 
telle  question  serait  évidemment  prématurée. 
Maif  |r  nous  pouvons  affirmer ,  avec  une  pleine 
sécurité,  que,  dans  ce  système,  ces  diverses  coiii«« 
binaisoDs  seront  nécessairement  plus  ou  moins 
séparées  les  unes  des  autres,  et  intercalées  parmi 
iei  combinaisons  dites  inorganiques.  Or ,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  décider  irrévocablement 
la  questio^  qui  constitue  le  principal  objet  de  la 
leçon  actuelle,  quant  au  maintien  ou  à  la  sup* 
presnon  de  la  chimie  organique  comme  un  corps 
de  doctrine  distinct. 

Le  principe  que  je  viens  de  poser  ne  peut  laisser 
aucune  difficulté  essentielle  pour  distinguer  eiac* 
tementce  qui,  dans  cet  ensemble  artificiel,  doit 
être  incorporé  à  la  chimie  ])roprement  dite,  en 
réservant  l'examen  ultérieur  du  mode  d'incorpora  " 
tion;  et  cequi,  au  contraire,  doit  être  enfin  ressaisi 
par  les  physiologistes  comme  vraiment,  relatif  à 
TOME  ni.  17 
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natres,  radicalement  distinctes  les  unes  des  autres, 
et  uéaomoiuâ  rinalemeut  équivalentes  quant  « 
l'analyse  élcmeotain!,  en  combinant,  tantôt  Itf* 
gaz  oléfiant  avec  Teaii,  laDl6l  l'Iiydtxigéne  carlMmi! 
avec  l'aoiilc  airboniquti  ou  avec  le  dculoxide 
d'hydrogi-no,  etc.  Or,  si  ces  combin aimas  fictive|> 
devenaient  jaiitaU  susceptibles  de  réalisation ,  ell^ 
douneruifut  évidcnuncnt  lieu  n  dt^  aubstantlM 
trèsdi»linctes,  qui  poumiicnt  même  ditrûrer  beau* 
coup  |)ar  TcuseDiblc  de  leurs  propriétés  cbî^ 
miques,  et  qui  cependant  coïncideraient  parlelMlt 
coDiposilton  clémenlaire.  Parmi  les  composés  pa- 
rement inoi^aniqiies,  et  bien -dnalisés  aujoor- 
dimi,  on  conçoit,  par  exemple,  que  le  sulfite 
formé  par  un  métal  «u  plus  liaul  dei;rc  d'oxid»* 


/ 

ainsi  pooToir  étrjB  heoreusement  préparée  avant 
que  les  ^«as  cKaomérie  soient  encore  devenus  très 
fréquens. 

Tel  est  l'ensemble  des  considérations  générales 
que  je  devais  signaler ,  dans  cette  leçon,  pour  com- 
pléter l'appréciation  philosophique  du  corps  de 
doctrine  radicalement  hétérogène  que  forme  au- 
jourd'hui la  chimie  organique.  On  ne  peut  plus 
tarder  à  reconnaître  ainsi  que  le  maintien  irréflé- 
dii  de  cette  conception  vicieuse  constitue  directe- 
ment un  obstacle  insurmontable  à  toute  systéma- 
tiiatiim  vraimentrationnelledela  science  cliimique.. 
Los  physiologistQp  surtQUt  seront  y  sans  doute,  bien- 
tôt disposés  à  sentir  convenablement  combien  l'a* 
bandon  inexcusable  d'une  partie  fondamentale  de 
kars  attributions  entre  les  mains  des  chimistes , 
nécessairement  plus  ou  moins  incompétens ,  est 
profimdément  nuisible  au  progrès  général  de  la 
science  biologique.  D'après  le  principe  que  j'ai  éta- 
bli^ la  répartition  judicieuse  de  la  chimie  organi- 
oique  entre  la  chimie  et  la  biologie  ne  peut  donner 
lien  a  aucune  grande  difBculté  scientifique.  Enfin , 
le  dualisme  systématique  permet  d'établir  une  uni- 
formité fondamentale  dans  l'étude  chimique  de  tous 
les  composés,  sans  acception  d'origine  organique 
ou  inorganique,  en  même  temps  qu'il  fournit  le 


moyen  géaml  dolc 

euentiellet  d«  emaptl 

conduit  aussi  k  initîttier  partent  tftie  e 


monie  naturelle  t 
tances  el  l'a 


1^  k  compontioa  des  «uIm- 


Par  la  suite  ^Mlpçoiwil^  nataiva»  dkaa  a» 
volume,  je  ifie  wir  aftrei  de'«Mf8l<riiir  J><e 
exactitude  le  Térilah^  é— "**  -^^-'  J-  »-  -*— '— 
chimique , 

points  demephilosflfAiqnMqiif  comporte  aMi  état 
aotual ,  en  dirigeant  oK  eUOMM  de  manièf*  à  Aàie 
Uen  ressortir  les  principales  oonditi«ii  indispea^ 
sables  à  son  perfeotioonement  caicmtial,  qui  doit 
bien  moins  coniïster  dëaonnaïa  m  une  faine  anr- 
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i)Ue  d'un  dpalûune  toujours  facultatif.  Je 
me  saia  sartout  attaché  à  présenter  ces  deux  con* 
diticma  corrélatives  comme  atrictement  nécessaires 
pour  la  constitution  4éfinitive  de  la  science  chimi- 
ijue^  avw  le  caractère  qui  lui  est  propre  et  le  genre 
de  Qonaîstanee  que  comporte  sa  nature.  L'appli- 
qaUon  directe  d'upe  telle  coqception  pliilosqpbi- 
i{m  à  la  seule  partie  des  études  chimiques  qiû 
âtamftatç  réellemwt  aujourd'hui  une  rationnalité 
poaitive,  a  d&  mettre  hors  de  doute  son  opportu- 
nité générale,  en  montrant  son  aptitude  spontanée 
irésovdre  complètement  les  anomalies  fondamen- 
tales de  la  chimie  numérique.  Ainsi,  cet  examen 
de  la  philosophie  chimique,  outre  qu'il  constitue 
un  élément  indispensable  de  mon  système  général 
de  philosophie  positive,  pourra  contribuer  immé- 
diatement au  pn^ès  futur  de  la  science  chimi- 
que, s'il  parvient  k  fixer  convenablement  l'atten- 
tion des  esprits  spéciaux. 

Cette  nouvelle  partie  fondamentale  de  la  grande 
opération  philosophique  que  j'ai  osé  entreprendre 
complète  l'appréciation  de  l'ensemble  de  la  philo* 
Sophie  naturelle,  en  ce  qui  concerne  les  phé- 
nomènes universels,  ou  inorganiques.  Je  dois 
maintenant  procéder  à  l'examen  d'un  ordre  de 
phénomènes  beaucoup  plus  compliqué,  dont  l'é- 
tude rationnelle,  nécessairement  encore  plus  im- 


parRiite,est)usqu*iàipeiBeoi)pnwée,«tqiii,iiéu- 
moins,  mslgrë  leur  qiéôaUM,  domlfeDt  'lisu'A  k 
partie  la  pins  indi^MSMilile  de  la  philoiophi«  n» 
torelle,  celle  dont  l'banmie,  et  emnite  la  société, 
constituent  directement  l'eliiet  principal  ^et  *v 
laquelle,  par  oda  même,  anoôneconeeptîiimcjtaiir 
tive,  d'une  oature  qnelomiiiie,  ne  lamait  étmii- 
gonreusement  cnnpUte;  œ  qui  la  Ue  intimemeBl 
au  développement  imduneatrf  de  ddtre  faitaHH 
gence  dans  tontei  les  ij 
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ConBAfratiops  philoflophiques  sur  Fenseoible  de  la  science 

,  biologiq[ue  (i). 

Uétnde  de  l'homme  et  celle  du  monde  exté- 
rieur constitueut  nécessairement  le  double  et 
étemel  sujet  de  toutes  nos  conceptions  philoso- 
phiques. Chacun  de  ces  deux  ordres  généraux  de 
spéculations  peut  être  appliqué  à  Tautre ,  et  lui 

(i)  Afin  de  prëcisér  daTantage  mea  considérations  philoiophiqnes  sur 
relit  préscnc  de  la  science  des  corpe  TÎTans,  j'ai  dû ,  en  gc'néral,  Kf 
iipiiflflei  întailiTement  k  une  eiposition  complète  et  bien  dëterminee 
de  l'ensemble  de  cette  science.  Or,  je  dois  ici  spécifier  directement  qae 
fai,  à  cet  eScty  principalement  cboisi  le  conrs  de  physiologie  gcnc- 
nle  et  comparée,  commencé  en  iSag  et  terminé  en  iS3a ,  k  la  faculté 
des  sciences  de  Paris,  par  mon  illustre  ami  M.  de  Blainrille.  Quoique 
fort  ^A«gF^  de  m'y  restreindre  d'une  manière  czclnsÎTe ,  j'ai  considéré 
ce  coois  mémorable ,  que  je  me  féliciterai  toujours  d'aToir  intégrale- 
ment sniri,  comme  le  type  le  plus  parfait  de  Peut  le  plus  avancé  de  la 
biologie  aetnelle. 

Tons  œnz  qui  s'iniéiesseot  an  progrès  de  la  saine  philosophie  phy- 
siologiqne  doivent  regretter  profondément  qu'un  travail  aussi  capital, 
okf  pour  la  première  fois,  du  moins  en  France,  le  système  entier  de 
la  sôcnoe  vitale  a  été  rationnellement  exposé  par  nn  esprit  h  la  han- 
leur  d'une  telle  entreprise,  n'ait  pu  encore  eue  livré  h  la  méditation 
habituelle  des  intelligences  capables  de  l'apprécier  dignemeni.  La  pre- 
mière année ,  comprenant  les  prolégomènes  et  l'anatomic  générale  ,  a 
scnle  été  pnhlîée  en  iS3o. 
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servir  n  aie  de  point  do  départ.  De  là  résulteal 
deux  n  îèi^s  dé  ptùiôsophef  êttliêfedient  diffé- 
rentes, et  même  rodicalement  opposées,  selon - 
qu'on  procède  de  la  cônàdération  de  Thorame  à 
opIIp  du  t  itraîrc,  de  la  coonaia- 

!  >■  lomme.  Quoique,  par. 

vp  ,  la  vraie  philosophie 

à  concilier,  dans  leur 
ensi  les  antagonistes,  leuf 

co      a  istitue  néanmoins   1* 

i;erme  réel  de  la  différence  élénienlaii-e  entre  les 
deux,  grandes  voies  pbilosopliiques ,  l'une  tliéolo- 
yique,  l'autre  positive,  que  notre  intelligence  a  dii 
suivre  nnccessiTemCHt,  comme  je  l'établirai^  d'une 
manière  spéciale  et  directe,  dans  le  volUitie  âill- 
vant.  Je  ferai  voir  alors  que  le  véritable  ectprit  gé> 
béral  de  toute  philosophie  théol(^que  ou  aétà* 
physique  coQBiste  à  prendre  pour  principe,  data 
l'explication  des  pbénomè^iesdu  monde  ëitérieoi',' 
notre  sentiment  immédiat  des  pbénomièiles  bu- 
uiaios;  tandis  que,  au  contraire,  la  philosophie 
positive  est  toujours  cafaelërisée,  non  moins  prt»- 
fondément,  parla  subordination  nécessaire  et  ra- 
tionnelle de  la  conception  de  l'homme  à  celle  dn 
monde.  Quelle  que  soif  rincômpatibilîté  fonda- 
mentale manifestée,  à  tant  de  titres,  entre  ces 
deux  philosopbies ,  par  l'ensemble'  de  leur  d^e- 
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ioppetneut  successif,  elle  n'a  point ,  eu  effet,  d'au- 
tre origine  essentielle,  ni  d'autre  base  permanente, 
que  cette  sifpple  différence  d'ordre  entre  ces  deux 
notions  clément  indispensables.  En  faisant  pré- 
dotniner,  comme  l'esprit  bumain  a  dû,  de  toute 
nécessité,  le  faire  primitivement,  la  considération 
de  l'homme  sur  celle  du  monde,  on  est  inëvita- 
Uement  conduit  à  attribuer  tous  les  phénomènes 
à  des  volontés  correspondantes,  d'abord  naturel- 
les, et  ensuite  extra-naturelles,  ce  qui  constitue 
le  système  tliéologique.  L'étude  directe  du  monde 
eilérieur  a  pu  seule,  au  contraire,  produire  et 
développer  la  grande  notion  des  lois  de  la  nature, 
fondement  indispensable  de  toute  philosophie  po- 
i     ntife,  et  qui,  par  suite  de  son  extension  graduelle 
^  continue  à  des  phénomènes  de  moins  en  moins 
ré|uliers,  a  dû  être  en6n  appliquée  à  l'étude  même 
(le  Fhomme  et  de  la  société,  dernier  terme  de  son 
entière  généralisation.  Aussi  peut -on  remarquer 
aveé  intérêt  que  les  diverses  écoles  théologiques  et 
métaphyMques^  malgré  les  profondes  et  innom- 
brables divergences  qui  les  annulent  réciproque- 
ment aujourd'hui,  s'accordent  néanmoins  toujours 
en  ce  seul  point  fondamental  de  concevoir  comme 
primordiale  la  considération  de  l'homme,  en  relé- 
guant, comme  secondaire,  celle  du  monde  exté- 
rieur, le  plus  souvent  presque  entièrement  négli- 
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gée.  Deiiiêiiie,l'écolnMiliKtfWpu'dectna|^ 
plus  tranché  que  h  tflniktace  époatmaèB  <t  faltf  * 
riable  à  baser  rëtade  r«eU«  d«  lliqpiiie  •oetji 


coDDaissance  proalaUe  dn  mouds  t 

BieD  que  ce  ne  Mit  poiyt  ici  le  lîeiL'da  I 
convenablement  cetto  hadtà  qoeidim  phikMajj|U> 
que,  j'ai  dû  nëanmoiiiB,  dèt  M  aiiMMDt,  k^iKqa^- 
par  anticipatioo,  cette  Tpe  gënéralfl,  oomBieJi^ 
neoiment  pit^are  à  &ire  dimtement  reieartiq  fou 
seul  aspect,  le  Téritable  esprit  Coiiduaaital!^.|i 
philosophie  poàlive ,  et  à  "signaler  en  m&ne  tetypi. 
rimperfection  prindpsle  de  sa  constitaUon  sden- 
tifique  actuelle.  A  l'^rd  de  toute  antre  ccieoce, 
une  telle  considération  concernerait  aeulemenk  sa 
nosilion  encyclopcdioue.  sans  affecter  dirt 
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m  tendant  k  se  dégager  irrévocablement  de  tonte 
laprématie  théolo^ue  ou  métaphysique,  que 
depuis  Fépoque,  presque  contemporaine,  où  les 
phénomènes  vitaux  ont  enfin  été  regardés  comme 
aiSQJetUs  aux  lois  générales,  dont  ils  ne  présentent 
que  de  simples  paodificatioQs.  Cette  révolution  dé- 
dnveeatmaintenantirrécusable,  quoique  jusqu'ici 
très  incomplète,  quelque  récentes  et  quelque  im- 
parfiùtes  que  soient  encore  les  tentatives  philoso- , 
pbiqnes  pour  rendre  positive  l'étude  des  phéno- 
mènespbysiologiquesles  plus  compliqués  et  les  plus 
particuliers^  surtoutcelledes  fonctions  nerveuses  et 
oérébrales.  La  prétendue  indépendance  des  corps 
vivans  envers  les  lois  générales,  si  hautement  pro- 
damée encore»  au  commencement  de  ce  siècle, 
par  le  grand  Bichat  lui-même,  n'est  plus  désor- 
mais directement  soutenue,  en  principe,  que  par 
les  seuls  métaphysiciens.  Néanmoins,  le  sentiment 
DÙsaant  du  vrai  point  de  vue  spéculatif  sous  le- 
quel la  vie  doit  être  étudiée  est  jusqu'ici  assez  peu 
énergiqne  pour  n'avoir  pu  déterminer  réellement 
aucun  changement  radical  dans  l'ancien  système 
de  culture  de  la  science  biologique,  surtout  en  ce 
qui  concerne  sa  préparation  rationnelle,  qui  con- 
tinue à  être  habituellement  indépendante  de  la 
philosophie  mathématique  et  de  la  philosophie 
inorganique ,  véritables  sources  de  Tesprit  scienti- 
TOME  m.  18 
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fiqoâ,  «t  amis  biKleineiu  Bolides  de  l'entière  pc 

siyitÉ  des  (iHkWb  \'itnle». 

Il  n'y  a  donc  piu  de  sncnre  fnD<}nnicntalo  à 
l'éf^ard  du  luqaeDe  ropémlioti  |>hîl[MO|>hique  qnî 
oonstitiie  li;  principal  objet  de  ce  traité  )>uis«e  ircôr 
autant  d'importance;  qu'envers  la  liiotogie,  pour 
fîier  déliiiitn'cinent  son  vrai  Cflrsclêre  général, 
jneqn'ici  cmetitivllumeDl  indécis,  et  qui  n'a  jamais 
été,  d'une  tiuinière  directe  et  complète,  ration- 
ncllcment  discuté. 

Une  telle  op^ratàtm  n'ei^t  passeulemenldestinée 
à  soustrtiire  t-.ntin  Siins  retour  l'étude  do«  corp« 
vivans  aux  divcrues  infUionees  métaphysiques  qui 
y  altèrent  encore,  à  un  si  liant  degrë,  la  pli^ 
part  des  couceptioos  esseutielles.  Elle  doit  reni' 
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|irifc  de  Stdd  et  l'esprit  de  Boerhaave«  Ge  dépkn 
nUe  tkailiement,  qui  est  encore  très  sensible, 
quoique  beureusement  fort  atténue ,  ne  saurait  être 
eritiârament  dissipé  que  par  un  examen  direct  du 
?iai  oaraotère  propre  à  la  science  biologique,  con* 
wUrae^du  point  de  vue  le  plus  élevé  de  la  philo* 
ssplue  poâdvç,  dont  la  prépondérance  peut  seule 
pamettra  à  l'étude  des  corps  virans  de  marcher 
asHB  béntatioo  dans  la  voie  systématique  qui  con- 
vient à  sa  véritable  nature. 

L'extiéaie  complication  des  phénomènes  pby- 
fiologiqttes,  comparés  à  tous  ceux  du  monde  inor* 
guiique,  explique  aisément ,  de  la  manière  la  plus 
latûiSttaante,  la  grande  imperfection  relative  de 
leur  étude,  en  y  ajoutant  d'ailleurs,  comme  suite 
naturelle  de  cette  complication ,  la  culture  beau* 
omip  plus  récente  d'une  telle  classe  de  recherches. 
Cette  diflESrence  fondamentale  nous  interdit  même, 
oonfiirmément  a  la  règle  encyclopédique  établie 
dans  lea  prolégomènes  de  ce  traité,  d'espérer  que 
la  soienee  biologique  puisse  comporter,  à  aucune 
époque  y  des  pn^ès  équivalens  à  ceux  qui  peuvent 
être  phu  ou  moins  complètement  réalisés  à  l'égard 
des  parties  plus  simples  et  plus  générales  de  la 
pkâoaophie  naturelle.  Toutefois,  une  judicieuse 
iq>préciation  philosophique  doit  mettre  en  évidence 
que,  malgré  sa  profonde  imperfection  actuelle, 

i8.. 
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l'ëltitle  des  corps  vivan»  est,  en  r^lité,  bien  plus 
avancée  déjà  que  ne  peut  le  iàire  préstimer  l*im- 
ttonnelle  déposition  d'espiit  d'après  laquelle  on 
a  coutume  de  la  juger  aujourd'hui.  L'influence  plus 
prononcée  que  la  philosoptiie  métaphysique  ,  ou 
même  tlicologique,  continue  ii  exercer  vulgaire- 
ment jusqu'ici  sur  cet  ordre  de  conceptions,  con- 
dui  1 1  rop  souvent  .1  y  rechercher  encore  ces  notions 
absolues  et  radicalement  inaccessibles  auxquelles, 
depuis  lun^-temps,  l'esprit  Immain  a  eu  la  sagesse 
de  renoncer  envers  les  phénomènes  moins  com- 
pliqués. Par  une  inconséquence  singulière,  et 
oc'anmoins  spontanée,  les  mêmes  intelligences  qui, 
relativement  aux  |ilus  simples  elTetti  naturels,  re- 
connaissent l'inanité  nécessaire  de  toute  spécula- 
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danœ  métaphysique  doit  inspirer  une  opinion  exa- 
gérée de  l'imperfection  réelle  de  la  biologie  ac- 
tuelle. En  apportant  f    dans  l'examen  de  qelte 
grande  adenoe,  la  même  disposition  pliilosophique 
qa'à  l'égard  des  parties  antérieures  de  l'étude  de 
lanature,  on  reconnaîtra,  je  pense,  que  si,  par  une 
knpérieuse  et  évidente  nécessité,  la  biologie  est 
plus  arriérée  qu'aucune  autre  science  fondamen- 
tile,  elle  possède  néanmoins  déjà,  sur  les  vrais 
nqets  de  ses  recherches  positives,  des  notions  ra- 
tionodlés  infiniment  précieuses ,  et  que ,  en  un 
mot ,  son  caractère  scientifique  est  beaucoup  moins 
iofiérieur  qu'on  n'a  coutume  de  le  supposer  à  celui 
des  sciences  précédentes.  Du  reste,  l'appréciation 
philosophique  de  ces  diverses  sciences,  préalable- 
ment effectuée  avec  soin  dans  les  sections  corres- 
pondantes de  cet  ouvrage,  nous  permettra  de  fixer 
avec  exactitude  le  vrai  degré  de  perfection  relative 
delà  science  biologique,  lorsque  la  suite  naturelle 
'de  ce  discours  nous  aura  conduits  à  l'examen  di- 
rect d'une  telle  comparaison . 

Après  ce  préambule  général,  nous  devons  con- 
sidérer ici  l'ensemble  de  la  biologie  sous  les  mêmes 
aspects  philosophiques  que  toutes  les  sciences  fon- 
damentales envisagées  jusqu'à  présent.  Il  faut  donc 
nous  attacher  d'abord  à  caractériser,  d'une  ma- 
nière précise,  son  objet  essentiel ,  cl  à  circon-* 
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scrire,  le  plus  rigoureutemait  possible,  le  véritable 

champ  de  ses  recherches  propres. 

Le  développement  spontané  de  notre  intelli- 
gence tend,  sans  doute,  à  détennùier  gradDeUe- 
ment  par  lai-mémi  ucun  autre  mobile,  le 

passage  de  cfaaqi:  de  nos  connaisunces 

de  l'état  thëol(^i  te  métaphysique  à  l'élal 

positif,  comme  le  i  directement  dans  le 

volume  suivan'  cultes  spéculatives  ont 

Daturellemeot,  mân  tes  esprits  les  plus  ^mî- 

nens,  trop  peu  d'activité  propre  pour  qu'une  telle 
progreisioa  ne  fût  pas  nécesuïrement  d'tma  ei- 
tréme  leotenr,  tii  elle  n'eût  point  été  heureuse- 
ment accélérée  par  une  stimulation  étrangère  et 
penoaneate,  d'ailleurs  inévitable.  L'histoire  oh 
tière  de  l'esprit  humain  ne  présente  jusqu'il  aucns 
exemple  de  quelque  importance  où  cette  révolu- 
tion déciùve  se  soit  réellement  accomplie  par  la 
Kule  voie  rationnelle  du  simple  enchainemeut  lo- 
gique de  nos  conceptions  abstraites.  Parmi  ces  in- 
fluences auxiliaires,  si  îndispoisables  pour  bâter  le 
progrès  uature)  de  la  raison  humaine,  il  faut  dis- 
tinguer avec  soin ,  comme  la  plus  générale,  la  plus 
directe,  et  la  plus  eflïcace,  l'impulsion  énei^que 
qm  résulte  des  besoins  de  TapplicHtioD.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  la  plupart  des  philosophes  que  tonte 
iôeiice  naissait  d'un  art  correspondant,  maxime 
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fixt  exagérée  sans  doute,  mais  qui  renferdie  néan- 
moios  un  grand  fonds  de  vérité,  si ,  comme  il  con- 
vient,  on  la  restreint  à  la  séparation  eflective  de 
duaque  science  d'avec  le  système  universel  et  pri<- 
mitif  de  la  philosophie  théologique  ou  métaphysi- 
<{W.9  produit  immédiat  du  premier  essor  spontané 
de  notre  intelligence.  En  ce  sens,  il  est  très  vrai  que, 
dam  tons  les  genrea,  la  formation  des  véritables 
idences  a  été,  sinon  déterminée,  du  moins  extré- 
meinent  hâtée  par  la  double  réaction  nécessaire 
eieraéeiar  elles  par  les  arts,  soit  a  raison  des  don- 
nées poailives  qu'ils  leur  fournissent  involontaire* 
ttenty  flcÂt  surtout  en  vertu  de  leur  inévitable  et 
heareuae  tendance  à  entraîner  les  recherches  spé- 
CDlatiros  vers  le  domaine  des  questions  réelles  et 
aoambles,  et  à  faire  plus  hautement  ressortir 
Raanilé  radicale  des  conceptions  théologiques  ou 
nftaf^ysiques. 

MaîSy  quoique  la  Uaison  des  sciences  aux  arts  ait 
été  Joqg*temps  d'une  importance  capitale  pour  le 
développement  des  premières,  et  qu'elle  continue 
à  réêf^v  encore  très  utilement  sur  leur  progrès 
journalier,  il  est  néanmoins  incontestable  que, 
diaprés  le  mode  irrationnel  suivant  lequel  cette 
rdation  est  presque  toujours  organisée  jusqu'ici, 
die  tend ,  d'un  autre  côté,  à  ralentir  la  marche  des 
oonnaiasances  spéculatives,  une  fois  parvenues  à 
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un  oerUin  degré  d'extension ,  en  assujettissant  U 
tliéorie  à  une  trop  iatinie  coDoezion  avec  la  pra- 
tique. Quelque  limitée  que  soït,  ea  réalité,  notre 
force  de  spéculalioD,  elle  a  cependant,  par  sa  na- 
ture, beaucoup  plus  de  portée  que  notre  capacité 
d'action,  eu  sorte  qu'il  serait  radicalement  ab- 
surde de  vouloir  astreindre  ta  première,  d'une 
manière  ooDlinue,  à  régler  son  esiior  .sur  celui  de 
la  seconde,  qui  doit  au  contraire,  s'cQbrcer  de  ta 
suivre  autant  que  possible.  Les  domaines  ration- 
nels de  la  science  et  de  l'art  sont,  en  général, 
parfaitement  distincts,  quoique  philosophique- 
ment liés  :  à  l'une  il  appartient  de  connaître,  et 
|)ar  suite  de  prévoir;  à  l'autre ,  de  pouvoir,  et  par 
auite  d'agir.  Si,  dans  sa  positivité  naissante,  cha- 
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YCis  la  poBtéiité  d'ayoir  momentanément  appliqué 
son  génie  k  des  inventions  pratiques.  Toutefois , 
à  Végaxà  des  sciences  mathématiques ,  et  même 
da  rastronomie  ^  cette  vérification ,  quoique  très 
ndle,  est  peu  sensible  aujourd'hui,  vu  l'époque 
trop  recalée  de  leur  formation.  Mais ,  quant  a  la 
phyak^ue  ^  et  surtout  &  la  chimie ,  à  la  naissance 
scientifique  desquelles  nous  avons,  pour  ainsi 
dire,  assisté,  chacun  sent  à  la  fois  et  combien 
leur  nSation  aux  arts  a  été  essentielle  à  leurs 
premiers  pas,  et  combien  ensuite  leur  entière  sé- 
paration d'avec  eux  a  contribué  à  la  rapidité  de 
leun  progrès.  Cest  aux  travaux  d'art  que  sont 
du  évidemment,  par  exemple,  les  séries  primi- 
tives de  iSsits  chimiques  :  mais  l'immense  déve* 
kppement  de  la  chimie  depuis  un  demi-siècle 
doit  être  certainement  attribué,  en  grande  par- 
tie,  au  caractère  purement  spéculatif  qu'a  pris 
enfiii  oette  étude,  devenue  dès  lors  pleinement 
indépendante  de  la   culture  d'un  art  quelcon- 
qne. 

Ces  réflexions  générales  sont  éminemment  ap« 
[^cables  à  la  science  physiologique,  dont  elles 
tendent  à  épurer  la  constitution  philosophique 
actodle.  11  n'y  a  pas  de  science  dont  la  marche 
ait  dû  être  aussi  étroitement  liée  au  développe- 
flienl  de  Fart  correspondant  que  l'histoire  ne  le 
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ntontre  pour  k  faMogiaiMàfUfo  Aii^i^éA- 
cal  ;  la  oompliatHm  wp^iiaW  dSum  UUeiHJivat 
et  l'împortaiea  ^réftàéitntm  d'«n  «U  kat^  éÊ.-* 
pliquent  aùÀnent  «atta  «oaunioB  f^»  iMikw 
C'est,  à  la  fois,  sDTvta  ém  béwû»  BroJMapliJ» 
la  médecine  pratique,  et  ém  iMËettàama  qd^imm 
aécetMÎrenieDt  pfocméea  sur  1 
noBiiD«s  vitaux,  que  im  |Aiyiio1iigpi  ■  o 
M  détacher  du  trono  otnnnuia  d«  b  pWoto|Ai» 
primitive,  pour  m  composer  de  pins  en  phu'de- 
notions  Traiment  ponlÎTei.  Saiu.cttte  ktoreuac  «t 
puissante  influence,  la  physiologie  en  MniteBOorr 
restée  très  probablement  à  ces  dissertatiim  acadé- 
miques, moitié  littéraires  et  moitié  méta{^ynques, 
parsemées  çà  et  là  de  quelques  obaemtiims  pure* 


UOLOGIB.  ^83 

Qiine  antre  applicatioii  quelooikque.  Lu  coordioa- 
ûqm  rationoeUe  da  vrai  système  des  connaissances 
hnasaincs  impose  strictement  «ne  telle  condition, 
sans  laquelle  nos  conceptioiis  fondamentales  au«- 
nneiit  «ëcesaairement  un  caractève  équivoque  et 
btlaid  f  anaoeptiUe  d'entraver  beaucoup  leur  dé-« 
^^àoflpement  najtureU  Seulement,  quand  toutes 
laa  acieBces  spéculatives  auront  ainsi  pris  définitif 
Tement  la  constitution  abstraite  propre  à  cbaouna 
d'allea,  il  doit  être  bien  entendu,  comme  je  l'ai 
établi  dans  la  deuiième  leçon ,  que  la  philosophie 
ievfa  soigneusement  s'occuper  de  rattacher,  d'une 
nmuère  directe  et  générale,  le'^stème  des  arts  à 
cahii  des  aciences ,  d'après  un  ordre  intermédiaire 
da  conceptions  rationnelles,  spécialement  adap- 
tées a  cette  importante  destination ,  et  dont  la 
nature  est  jusqu'ici  peu  prononcée ,  ainsi  que  je 
Pai  indiqué  alors.  Mais  une  semblable  opération 
serait  BMintenant  prématurée,  puisque  le  système 
des  flfâences  fondamentales  n'est  point  encore,  en 
râalhé,  complètement  formé.  Pour  la  physiologie 
sortant^  c'est  principalement  a  l'isoler  de  la  mé« 
dedne  qu'il  faut  tendre  aujourd'hui,  afin  d'assu- 
rer Poriginalité  de  son  vrai  caractère  scientifique  > 
en  constituant  la  philosophie  organique  à  la  suite 
de  la  philosophie  inorganique.^  Depuis  Haller, 
cette  importante  séparation  s'accomplit  visible* 
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ment  de  plus  en  plus,  surtout  en  Allemagne  et 
en  France;  mais  elle  est  loin  encore  d'être  assez 
parfaite,  pour  permettre  à  la  biologie  de  prendre 
un  libre  et  rapide  essor  abstrait.  Won-sculement 
celte  adhérence  trop  p-•'-^gée  à  l'art  raédicBl 
imprime  aujourd'hui  aux  i  [cherches  physiologi- 
ques un  caractère  d'à  i  on  immédiate  et  spé- 
ciale qui  tend  à  les  rf  ttrêmement,  et  même 
à  les  empêcher  d'acqut  atière  généralité  dont 
elles  ont  besoin  pour  ]  re  leur  véritable  rang 
dans  le  système  de  la  phuosophie  naturelle;  mais 
elle  s'oppose  directemeat,  en  outre,  à  ce  que  la 
science  biologiqu^oit  cultivée  par  les  intelligen- 
ces les  plus  capables  de  diriger  convenablement 
683  prc^rès  spéculatils.  Il  résulte,  en  effet,  d'une 
telle  confusion  d'idées,  que,  sauf  un  très  petit 
nombre  de  précieuses  exceptions,  cette  étude  ca* 
pitale  est  jusqu'ici  entièrement  livrée  aux  seul» 
médecins,  que  la  haute  importance  de  leurs  occu- 
pations principales,  et,  ordinairement  aussi,  la 
profonde  imperfection  de  leur  éducation  actuelle, 
doivent  rendre  essentiellement  impropres  à  une 
telle  destination.  Quoique  l'organisation  du  monde 
savant  soit,  en  général,  très  éloignée  aujourd'hui 
de  la  constitution  rationnelle  qu'elle  pourrait  aisé- 
ment acquérir,  cependant  sa  première  condition 
essentielle  est,  du  moins,  remplie,  à   un  degré 
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suffisant,  envers  toutes  les  autres  sciences  fonda- 
mentales,  dont  chacune  est  spécialement  affectée 
à  des  esprits  qui  s'y  consacrent  d'une  manière 
exclusive.  La  physiologie  seule  fait  encore  excep* 
lion  à  cette  règle  évidente  :  elle  n'a  pas  même  une 
place  régulièrement  déterminée  dans  les  corpora- 
tions scientifiques  les  mieux  instituées.  Son  im- 
portance capitale  et  sa  difficulté  supérieure  ne 
sauraient  permettre,  sans  doute,  de  concevoir  une 
telle  inconséquence  comme  un  état  normal  et 
permanent.  Ceux  qui  rejetteraient  comme  absurde 
la  pensée  de  confier  aux  navigateurs  la  culture  de 
l'astronomie,  finiront  probablement  par  trouver 
étrange   l'usage  d'abandonner,  d'une    manière 
analogue,  les  études  biologiques  aux  loisirs  des 
médecins;  car,  l'un  n'est  pas,  en  soi,  plus  ration- 
nel que  l'autre.  Une  aussi  vicieuse  oi^anisation 
des  travaux  nous  offre  un  témoignage  irrécusable 
du  peu  de  netteté  des  idées  actuelles  sur  le  vrai 
caractère  philosophique  propre  à  la  science  phy- 
siologique; et,  en  même  temps,  par  une  réaction 
nécessaire,  elle  doit  contribuer  fortement  à  pro- 
longer cette  incertitude  fondamentale,  d'où  elle 
est  d'abord  provenue. 

Le  seul  motif  spécieux  qui  puisse  être  allégué 
en  fiiveur  d'une  telle  confusion ,  consiste  dans  la 
crainte  vulgaire  que  la  théorie ,  Uvrée  désormais 
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à  ion  libre  élan ,  ne  perde  trop  de  vne  les  besohu 
de  la  pnitiqac,  dont  une  semblable  si^parattott 
tendrnit  à  ralentir  ainsi  le  pfrrrectlnTinetiieiit  essctt»  i 
lie).  Mais  te  bon  sens  indique  clairement  rjiie  Ul 
Hcience  pourrait  enoorc  moins  concourir  nu  pr<H 
grèv  de  l'art,  si  celni-ci,  en  s'efibrrant  de  la  rete- 
nir adhérente,  s'opposait  émiuemtncnt,  par  cela 
naème,  A  son  vrai  développement.  D'ailleurs, 
l'expérience  éclatante  cl  unanime  des  autres  «cten- 
ces  fondnnicnlales  doit  achever  de  dissiper  à  cC 
sujet  toute  inquiéttide  sérieuse.  Car,  c'est  preci- 
sèment  depuis  que,  uniquement  consacrée  n  dé- 
couvrir le  plus  complètement  possible  les  lots  de 
la  nature,  sana  aucune  vue  d'application  immé- 
diate à  nos  besoins,  chacune  d'elles  a  pu  faire 


BIOLOGIE.  ^87 

dre  dm  phânoaièiie»  vitaux?  Toutefob,  il  n'en 
importe  pas  moins,  en  ce  genre,  comme  en  tout 
aotre^  d'oif^niser  ultéiieurement^  entre  la  théo- 
rie eC  la  pratique,  des  relations  systématiques, 
plna  certaine»  et  plus  efficaces  que  ces  réactions 
ipontanëes^  qui  semblent  toujours  présenter  quel- 
que chose  de  fi)rtuit«  Mais  il  ne  saurait  eiister 
de  relations,  nettes  et  rationnelles  qu'entre  des 
oonoeptiona  préalablement  distinctes  et  indépen- 
âentes. 

A  l'égard  des  sciences  plus  avancées,  la  dis^ 
oussion  précédente  eût  été,  dans  cet  ouvrage, 
certânement  superflue.  Mais,  envers  la  physiolo- 
l^e,  un  tel  préliminaire  m'a  paru  indispensable 
afin  de  mieux  motiver ,  dès  l'origine ,  l'aspect  pu* 
lement  spéculatif  sous  lequel  elle  doit  être  ici 
eicloaivement  considérée,  et  qui  est  encore  trop 
peu  prononcé  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  ca- 
ractérisé d'une  manière  spéciale.  Examinons  dès 
lors  directement  le  véritable  objet  général  de  la 
aciesce  biologique,  ainsi  désormais  abstraitement 
conçue.  Or,  l'étude  des  lois  vitales  constituant  le 
sujet  essentiel  de  la  biologie,  il  est  nécessaire 
pMr  se  former  une  idée  précise  d'une  telle  desti- 
nation y  d'analyser  d'abord  en  elle-même  la  no- 
tiou  fimdamentale  de  la  vie ,  envisagée  sous  le 
paiml  de  vue  philosophique  auquel  l'état  présent 
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Je  l'esprit  humain  permet  eoûu  de  sVIever  a 

égard. 

Biclial  est  le  premier  qui  ait  teulé  d'établir  di- 
rectement sur  une  base  positive  cette  grande  n> 
tiou,  jusque  ulors  constamment  enveloppce  sow 
le  vain  et  tënébreiix  assemblage  des  abstracliooS 
métapliysiques.  Mais  ce  grand  physioli^i^tef  apràl 
après  avoir  judiciemement  senti  qu'une  telle  d^ 
tiuitioa  ne  pouvait  être  fondée  que  sur  un  beih* 
reux  aperçu  général  de  l'ensemble  des  pbénomè^ 
nés  propres  aux  corps  vivans,  ne  sut  point  réaliser 
une  sage  application  du  principe  rationnel  qu'il 
avait  si  nettement  posé.  Subissant,  M  «on  insu, 
l'influence  de  celte  ancienne  plùlosopliic  dont  il 
s'efforçait  de  sortir,  il  continua  à  se  préoccuper  de 
la  fausse  idée  d'un  antaizonisme  absolu  entre  la 
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rftle  dévié.  Getteidëe  suppose,  en  effet,  noiirseule- 
ment  celle  d'un  être  organisé  de  iQanière  à  compor- 
ter l'état  vital,  mais  aussi  celle,  non  moins  in« 
ditpensable,  d'un  certain  ensemble  d'influences 
altrieaiM  propret  à  son  accomplissements  Une 
^b  hàraioiiie  entre  l'être  vivant  et  le  miUeu  cor- 
ittpondiDt,  caractérise  évidemment  la  condition 
toUam^lale  de  la  vie.  Si,  comme  le  supposait 
Qk|i^  loiit  ce  qui  entoure  les  corps  vivans  tendait 
iJi|ill(PMH.iJl  k  les  détruire,  leur  existence  serait,  par 
oda  Bllttie,  radicalement  inintelligible  :  car,  ou 
'  jidaU'aiiut-ils  puiser  la  force  nécessaire  pour  rar- 
mn^pmime  temporairement,  un  tel  obstacle? 
AJIa  féntèf  la  vie  de  chaque  être  dans  chaque  mi- 
jfijwi  ç^pw  d'être  possible  ausMlÀt  que  la  constitua 
jÂMl^^'  ce  milieu  vient  à  subir,  sous  un  aspect 
jgprimiqmy  de  trop  grandes  perturbations;  et,  en 
op-'CM^  Vaotion  extérieure  devient,  en  effet,  des* 
Imclipjfti ;Blais  cela,  empêche- 1- il  que,  renfermée 
entra  4f(  lûnites  de  variation  convenables ,  cette 
acâo||:i^soît  habituellement  conservatrice?  Dans 
toqs  laii  degrés  de  l'échelle  biologique,  l'altération 
et  k  oesaatioii  de  la  vie  sont,  sans  doute,  au  moins 
mam  firéqoemment  déterminées  par  les  môdifica* 
tioDi  aéçeasaires  et  spontanées  de  l'oiganisme  que 
per  nnflorape  'dei  circonstances  ambiantes.  Si , 
par  exemple,  un  certain  degré  de  froid  ou  de  se- 
touc  m.  19 
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chcrcfliit.'  raLentil  el  (|iielr}tierms  si)t)])i>nd  U  vie  dtf 
tel  aniiiLtl  atmosplicn(|iie,  un  retour  convenable 
de  la  cliaU'ur  el  de  l'humidité  ranime  ou  n!tal*Bt 
san  pxikIeDcc.  Or,  àana  Tua  comtnt-  dan»  l'autre 
ras,  c'est  (.'{paiement  du  milieu  que  proiîcDt  Till- 
fluencc  :  poiirqtiui  ne  pas  aviùr  c^nrd  an  concourt 
aussi  liien  qu'à  l'anlagoniiinie  ?  L'état  de  vie  serait  ' 
donc  trèn  vicieusement  caraclériaé  par  cette  ludé* 
pciidance  imagiDiiire  envem  les  lois  génih-ales  de  la 
nature  ambiante,  par  cette  opposition  fantastique 
avec  l'ensemble  des  actions  est^ieure*. 

Une  semblable  conception  serait  même  telle- 
ment erronée  qu'elle  présenlei'ait  en  un  sens  en- 
tièrement inverse  de  la  réalité  l'une  des  dtQ'ércnces 
li;s  plus  capitales  entre  leij  corps  vivons  et  les  corps 
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Bomèneade  pesanteur  et  de  gravitation ,  on  trouve 
dèBlorsnne  rigoureuse  universalité,  non-seulement 
quant  aux  corps,  mais  aussi  quant  aux  circonstan- 
ces. Ceit  donc  là  que  se  manifeste  réellement  la 
ploi  haute  indépendance  envers  le  système  am- 
Uant.  Le  mode  d'existence  des  corps  vivans  est ,  au 
contraire,  nettement  caractérisé  par  une  dépen*< 
dance  extrêmement  étroite  des  influences  exté- 
rieurea,  soit  pour  lamultiplicité  des  diverses  actions 
dimt  il  érige  le  concours  déterminé,  soit  quant  au 
degré  spécial  d'intensité  de  chacune  d'elles.  11  im- 
porte même  de  remarquer,  afin  de  compléter  cette 
obaenration  philosophique,  que,  plus  on  s'élève  dans 
ia hiérarchie  organique,  plus,  en  général ,  cette  dé- 
pendance augmente  nécessairement,  par  la  plus 
grande  complication  qu'éprouve  le  systèmedes  con- 
ditions d'existence  à  mesure  que  les  fonctions'  se 
dévdoppentensediversifiantdavantage.Toutefois, 
pour  qu'un  tel  aperçu  soit  exact,  il  faut  considérer 
soigneuaement,  d'une  antre  part,  que,  si  des  fonc- 
tions plus  variées  multiplient  inévitablement  les  re- 
lations extérieures,  l'organisme,  en  s'élevant  ainsi, 
réagit  en  même  temps  de  plus  en  plus  sur  le 
syslime  ambiant,  de  manière  à  le  modifier  en  sa 
bveor.  On  doit  donc  distinguer ,  a  ce  sujet ,  afin 
d'éviter  foute  exagération,  entre  la  multiplicité 
des  aotioiis  extérieures,  et  les  limites  normales  de 

19.. 
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leur  intciiMli!.  Si,  sous  le  |irvniier  |wint  du  vuei 
l'organisme  virant,  à  mesure  qu'il  s'vtcvc,  tierieat 
incontestablement  de  plus  en  plus  ilé|>endai>l(]i 
milieu  corresponOaot,  il  eu  dépend  d'ailleurs  da 
moiuÂ  en  moins  sous  le  second  aspect  :  c'est-à-dire, 
que  sou  existence  ctij-e  un  ensemble  plus  com- 
plexe de  circonstances  extérieures,  mais  qu'elle 
est  compuliljlc  avec  des.  limites  de  variation  plus 
étendues  de  chaque  influence  prise  à  part.  Un  cnup 
d'œil  général  NUr  In  hiérarcliie  biologique  s 
pour  véi-ifier  clairement  celte  double  relation  n^ 
cessaire.  Ainsi,  au  dernier  rang,  se  trouvent  les 
végétaux,  cl  les  animaux  fixés,  qui,  oe  pouxnnt 
presque  auctmement  modifier  la  cooslitutioii  dn 
milieu  correspondant,  subissent  nécessairement  U 
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lupporter,  &  cet  diffërens  ^rds,  des  limiles  de 
variation  beaucoup  plus  étendues  que  celles  rela- 
tives aux  organismes  infôrieurs ,  en  vertu  de  leur 
plus  grande  aptitude  à  réagir  sur  le  système  am- 
biant. Néanmoins^  quelle  que  soit  l'importance 
de  cette  corrélation  générale ,  on  n'eh  pourrait , 
éfidemment,  induire  aucun  argument  fiivorable  à 
ndëe  d'une  prétendue  indépendance  fondamen- 
tik  des  corps  vivans  envers  le  monde  extérieur , 
puisque,  quand  la  dépendance  est  moindre  en  un 
sens,  elle  est  nécessairement  plus  complète  en  un 
antre.  Une  telle  opinion  est  donc  y  en  réalité  ^  di- 
rectement contradictoire  avec  la  notion  même  de 
k  vie,  envisagée  dans  l'ensemble  des  êtres  cou- 
nus.  On  comprend  toutefois  qu'elle  ait  pu  séduire 
Je  génie  de  Bichat,  à  une  époque  où  la  considéra- 
tion fondamentale  de  la  hiérarchie  biologique  ne 
pouvait  encore  servir  de  guide  habituel  aux  médi- 
tations physiologiques,  bornées  à  l'examen  de 
l'homme^  dont  la  véritable  analyse  est  trop  diffi- 
cile pour  être  heureusement  effectuée  d'une  ma- 
nière directe.  Mais  il  est  aisé  de  prévoir  combiai  le 
vice  radical  d'un  tel  point  de  départ  a  dû  néces* 
sairemeut  altérer  tout  le  système  des  conceptions 
phy nologiques  de  Bichat ,  qui  s'en  est ,  en  effet , 
profimdément  ressenti,  comme  nous  aurons  bien- 
lât  l'occasion  de  le  constater  avec  précision. 
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Depuis  que  le  développetnent  de  l'unatomie 

comparée,  en  rcmlaat  iàtniUère  la  con&idèratioD 
(le  l'ensemble  nitionnel  da  âtres  organises ,  ■ 
permis  cuûn  de  foiider,  d'une  mnoière  systëmitî- 
qae,  sur  des  buses  vraimeDl  ponlivea,  la  notioa 
abstraite  de  la  vi«,  plusieurs  plUlosoplies  cooteui- 
poraiiis,  surlout  en  Allcntat^ne,  quoique  dirigés 
par  ce  lumineux  principe,  te  sont  laisse  égarer 
à  oe  sujet  par  uoe  vicieuse  tendance  ù  géuéniliser 
outre  mesure  cette  notion  foudnmeutale.  Une  ex- 
tension abusive  du  lunga^e  usÎLv  les  a  conduite  à 
rendre  l'idée  de  vie  exactement  ôquivaleutoà  celle 
d'activité  spontanée.  Dès  lors,  comme  tou&  les 
corps  naturels  sont  évidemment  actif»,  à  des  de- 
grés  plus  ou  moins  intenses  el  sous  de»  rapports 
plus  ou  luuÎDs  variés,  il  devenait  par  cela  même 
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Me  d«s  plus  hautes  questions  scientifiques  eu  de 
pnérilet  discussions  de  mots ,  il  n'est  pas  moins 
indispensable  de  restreindre  soigneusement  le 
nom  de  vie  aux  seuls  êtres  réellement  vivans, 
e'est-Ji-cCre  organisés,  que  de  lui  attribuer  une 
loception  assez  étendue  pour  s'appliquer  rigou- 
leusement  à  tous  les  organismes  possibles  et  à 
tous  leurs  modes  de  vitalité.  Sous  ce  rapport, 
comme  rektivement  à  toutes  les  notions  vraiment 
primordiales,  les  philosophes  auraient  beaucoup 
gagné  sans  doute  à  traiter  avec  moins  de  dédain 
les  grossières  mais  judicieuses  indications  du  bon 
sens  vulgaire,  véritable  point  de  départ  éternel  de 
tonte  sage  spéculation  scientifique. 

Je  ne  connais  jusqu'ici  d'autre  tentative  plei- 
nement efficace  pour  satisfaire  à  l'eusenible  des 
oonditions  essentielles  d'ime  définition  philoso- 
phique de  la  vie  que  celle  de  M.  de  Blain  ville , 
lofsqa'il  a  proposé,  il  y  a  quinze  ans,  dans  la 
belle  introduction  à  son  traité  d'anatomie  com- 
parée, de  caractériser  ce  grand  phénomène  par 
le  double  mouvement  intestin,  à  la  fois  général  et 
continu,  décomposition  et  de  décomposition,  qui 
constitue  en  effet  sa  vraie  nature  universelle.  Gftte 
hunneuse  définition  ne  me  parait  laisser  rien 
dlunportant  à  désirer,  st  ce  n'est  une  indicalion 
plus  directe  et  plus  explicite  de  ces  deux  contli- 
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ùo»a  fondnmentalea  co-relntivcs,  itcccssairemeitt 
inwpanibles  de  l'iiUt  vivunl ,  un  organisme  dutcr- 
inini'  et  un  milieu  coiivconlite.  Muis  une  idlc  cti- 
ttque  n'est  réellemenl  que  secondaire,  car  elle  ne 
ifi|i|)urte  bien  pluï  ii  b  seule  furuiule  qu'à  lacou- 
rfrpliuii  proprf.  En  cOtfl,  le  simiilc  énoncé  de 
M.  de  lUainvilte  doîl  spoulanêiiicnt  suggérer  la 
duubtc-  [tewiév  d'une  urgum»alîon  disposée  de  mi- 
uièie  il  permettre  celte  canlinuelle  rènovatiou  iu> 
lime,  et  d'un  milieu  suscepliblt;  à  la  fuis  de  Tour* 
iiir  à  l'abaorplion  et  de  provCKjuer  a  l'exlialation, 
(|uoi(|u'i)  eût  été  plus  convenable  sans  doute  d'în- 
Irnduire  duns  la  formule  même  une  mention  ex- 
presse de  cette  harmonie  fondamentale'  Sauf 
eclte  unique  modification ,  il  c&l  «vident  qu'une 
semblable  déâuitioii  remplit  directement,  dans  la 
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Au  premier  abord ,  les  philosophes  qui  se  se- 
raient arrêtés  d'une  manière  trop  e&clusive  à  la 
seule  GonMdëration  de  Thomme  pourraient  envi- 
Mger  la  conception  précédente  comme  directe- 
ment contraire  à  la  théorie  générale  des  défini- 
tioDs,  qui  prescrit  évidemment  de  chercher  la 
caractéristique  d'un  phénomène  quelconque  dans 
les  cas  où  il  est  le  plus  développé,  et  non  dans 
ceux  où  il  Test  le  moins.  Il  semble  en  effet  que  la 
de  M.  de  Blainville  n'a  point  convena- 
t  ^rd  à  la  grande  pensée  d'Aristote  et  de 
Buflbn,  si  fortement  établie  par  Bichat,  malgré 
ses  exagérations  évidentes,  sur  la  distinction  capi- 
tale entre  la  vie  organique  et  la  vie  animale,  et 
qu'elle  se  rapporte  entièrement  à  la  seule  vie 
végétative.  Mais  cette  importante  objection  n'abou- 
tirait qu'a  faire  ressortir  avec  une  plus  haute  évi- 
dence toute  la  judicieuse  profondeur  de  la  défini- 
tion proposée,  en  montrant  combien  elle  repose 
sur  une  exacte  appréciation  de  l'ensemble  de  la 
hiérarchie  biologique.  Car,  il  est  incontestable  que  ^ 
dans  l'immense  majorité  des  êtres  qui  en  jouis- 
sent, la  vie  animale  ne  constitue  qu'un  simple 
perfiectionnement  complémentaire,  sur-ajonté, 
pour  ainsi  dire,  a  la  vie  organique  ou  fondamen- 
tale, et  propre,  soit  ù  lui  procurer  des  matériaux 
par  une  intelligente  réaction  sur  le  monde  e\lc  - 
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rieur,  ^oit  même  à  préparer  ou  à  faciliter  ses  aclc& 
par  les  sensations,  Ie3  diverses  tocumolioQs ,  ou  i 
i'tnnervuliou ,  soit  enGn  à  la  micu\  pi-è 
ver  (iei>  întluences  dcfaTorablcs.  Les  animaux  les 
plus  élevés,  et  surtout  l'Itomnie,  sunt  les  tcuU 
où  cette  reUtiou  géoûrala  puisse  cii  quelque  sorte- 
paraUre  totalement  ioterverlie,  et  chex  le^uds 
la  vie  végétale  doive  sembler,  au  contraire,  essen- 
tietlemeot  destinée  à  entretenir  la  vie  animale, 
devenue  en  apparence  le  but  principal  et  le  ci- 
ractère  prépondérant  de  l'esistence  organique. 
Mais,  dans  l'Iiomme  lui-même,  celte  admirable 
inversion  de  l'ordre  général  du  monde  vivant  ne 
commence  à  devenir  compréhensible  qu'à  l'aide 
d'un  développement  très  uolitble  de  l'intelligence 
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tnor  enfin  ^  tous  le  nom  de  physique  sociale ,  le 
•jttème  philosophique ,  une  telle  notion  devient 
ooii?eiuible  comme  tendant  à  présenter  sous  une 
finM  phis^  énergique  l'ensemble  des  caractères 
dktincti&  de  la  vie  humaine  proprement  dite ,  et 
à  indiqiier  d'un  seul  aspect  le  but  général  de 
■otre  espèce.  Biais,  en  biologie  pure ,  une  sembla- 
ble maoiàre  de  voir  ne  serait  certainement  qu'une 
poétique  exagération ,  dont  la  nature  anti-scien- 
tî6qae  conduirait  nécessairement  aux  plus  vi- 
deiMi  conséquences  philosophiques.  Quoique  le 
pind  ebjet  de  la  biolc^ie  soit  sans  doute ,  en 
deniière  analyse,  une  exacte  connaissance  de 
rhammei  il  ne  faut  pas  oublier  que,  en  réalité, 
c^est  seulement  dans  l'état  social ,  et  même  après 
une  ôvilisation  déjà  très  prolongée,  que  se  ma* 
aîisstenty  avec  une  éclatante  évidence,  les  pro- 
priétés essentielles  de  l'humanité.  La  base  et  le 
gome  de  ces  propriétés  doivent  incontestable- 
ment être  empruntés  à  la  science  biologique  par 
la  acienoe  sociale ,  qui  ne  saurait  trouver  ailleurs 
son  point  de  départ  rationnel;  mais  l'étude  di- 
recte et  spéciale  des  lois  de  leur  développement 
effectif  ne  pourrait,  sans  la  plus  déplorable  confu- 
sioD  de  doctrines  et  même  de  méthodes,  être  aban- 
doonée  a  la  biologie  pure,  comme  je  l'établirai  soi  - 
gneniement  dans  le  volume  suivant.  Ainsi,  même 
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à  l'égard  de  l'homme ,  la  biologie ,  nccessairemeirt 
limilêc,  |]arBavraicnaltirt:philo60)>)iic|ue,àVétatlo 
exclusive  de  l'individu,  doit  maintenir  rigonreu- 
soiiitfut  la  uoUoii  primordiale  de  la  vie  nnimalc 
subordniuict'  à  In  vie  végétale,  comme  lui  {générale 
du  rûgiic  aq>aiiique,  et  dont  la  seule  exception 
u{)|>ureute  forme  l'objet  spécial  d'une  toute  autre 
»cience  rondjimonUlc.  Il  faut  enitn  njouter,  à  tx 
sujet,  que,  même  dans  les  ot^anismcs supi^nears , 
où  la  vie  nniniale  e»t  le  plus  développée,  la  xie 
orgaut<]ue,  outre  qu'elle  eu  conslilue  h  la  fois  la 
base  et  le  but ,  reste  encore  la  seule  entiàt!- 
ineut  commune  à  tous  les  divers  tissus  dont  ils 
sont  composés,  en  même  temps  que,  suivant  la 
belle  observation  pbilosopbique  de  Bicliat ,  elle 


BIOLOGIE.  5oI 

tiant  beaucoup  plus  (aâle  une  définition  nette  et 
précise  de  la  science  elleméme,  directement  en- 
visagée dans  sa  destination  positive  la  plus  com- 
plète et  k  plus  étendue.  Mous  avons  reconnu ,  en 
effet  9  que  l'idée  de  vie  suppose  constamment  la 
GO-relation  nécessaire  de  deux  élëmens  indispen- 
sables, un  organisme  approprié  et  un  milieu  (i) 
conveDable.  Cest  de  l'action  réciproque  de  ces 
deux  élémens  que  résultent  inévitablement  tous 
les  divers  phénomènes  vitaux ,  non-seulement  ani- 
maux j  comme  on  le  pense  d'ordinaire,  mais  aussi 
organiques.  Il  s'ensuit  aussitôt  que  le  grand  pro^ 
blême  permanent  de  la  biologie  positive  doit  con- 
sister a  établir,  pour  tous  les  cas,  d'après  le  moin- 
dre nombre  possible  de  lois  invariables,  une  exacte 
harmonie  scientifique  entre  ces  deux  inséparables 
puissances  du  conflit  vital  et  l'acte  même  qui  le 

(i)  n  serait  laperfla,  j^espirc,  de  moiiver  Gxprcsstfmcnt  Tusage  frc- 
t|iicnt  que  )e  ferai  dêsomiait,  en  biologie,  da  mol  milieu ,  p<iur  dëugner 
•péridemeiil,  d^one  manière  nette  et  rapide,  non-iealement  le  fluide 
où  Poiganisme  eit  plonge',  maii,  en  gênerai ,  Fensemble  total  des  cir- 
constances ext^rienres ,  d^on  genre  quelconque,  nécessaires  «H  TexiV 
iciioe  de  chaque  organisme  de'tcrminé.  Ceux  qui  auront  suffisamment 
médite  sor  le  r6le  capital  que  doit  remplir,  dans  toute  biologie  posi- 
tire  y  ndée  correspondante,  ne  me  reprocheront  pas,  sans  doute, 
nDirodnciion  de  cette  expression  nouvelle.  Quant  il  moi ,  la  spontancicé 
avec  laqnelloelle  s^est  si  souvent  prc'sentée  sous  ma  plume,  malgré  ma 
constante  aversion  pour  le  néologisme  systématique,  ne  me  permet 
goèfc  de  douter  que  ce  terme  iibstrait  ne  manquAt  réellemeni  jnsqnlci 
I  la  sdence  des  corps  ? ivans. 
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constitue,  [irt'nlaljlvmcut  analysé;  en  un  mot,  ■ 
lier  constamment,  d'une  manière  non-seulemeiU 
générale,  mais  aussi  spéciale,  la  double  idée  d'or* 
ganc  et  de  milieu  avec  t*id(^  adjonction.  A.u  tond, 
cette  seconde  idée  n'est  pas  moins  double  que  la  pre- 
mière :  car,  d'après  la  loi  universellu  de  l'cquir»- 
lence  uéccssaire  entre  la  réaction  et  rnction,  le 
système  ambiant  ne  saurait  modifier  l'or^nisine 
sons  que  celui-ci  n'exerce  A  son  inur  sur  loi  une 
influence  correspondante.  La  notion  i[c  fonctitm 
ou  d'acfe  doit  comprendre,  en  rêalilô,  les  deux 
résultats  dti  conflit,  mais  avec  cette  distinctton 
essentielle  que,  la  modiëcation  or^anitpie  étant, 
par  sa  nature,  lu  seule  vraiment  importante  en 
biologie,  on  néglige  le  plus  souvent  la  réjclîon 
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de  sodëlë  où  elle  est  seulement  susceptible  de  se 
dévdopper,  son  action,  dès  lors  collective,  sur  le 
monde  extérieur,  ne  constitue-t-elle  point  un  élé- 
ment de  son  étude  aussi  essentiel  que  la  propre 
modification  de  l'homme  ?  Nëanrocnns,  on  doit  re- 
eonnattre  qu'une  telle  considération ,  envers  cha- 
que organisme,  appartient  bien  plus  à  son  histoire 
naturelle  proprement  dite  qu'à  sa  physiologie, 
sauf  la  restriction  que  je  viens  d'indiquer.  Il  y 
awi  donc  peu  d'inoonvéniens  à  conserver  ici  au 
mok  fonction  sa  signi()cation  la  pins  usitée ,  quoi- 
qull  fùfc  plus  rationnel  de  lui  attribuer  toute  soa 
cxtennon  philosophique^  en  l'employant  à  dési- 
gner l'ensemble  des  résultats  de  l'action  récipro- 
que continuellement  exercée  entre  l'organisme  et 
le  milieu. 

D'après  les  notions  précédentes ,  la  biologie  po- 
•âtive  doit  donc  être  envisagée  commcayant  pour 
destination  générale  de  rattacher  coi>atamment 
Tim  a  l'autre,  dans  chaque  cas  déterminé,  le  point 
de  vue  anatomique  et  le  point  de  vue  physiolo- 
gique, ou,  en  d'autres  termes,  l'état  statique 
et  rétat  dynamique.  Cette  relation  perpétuelle 
ooDStilue  son  vrai  caractère  philosophique»  Placé 
dan»  un  système  donné  de  circonstances  exlc- 
rieares,  un  organisme  défini  doit  toujours  agir 
d'une  manière  nécessairement  déterminée;  et,  eu 
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«tts  invLTst' ,  lu  même  itcliuri  ne  saurait  èlrc  iden- 
tiquemeiit  produite  par  des  oi^anisrae»  vrflîiiieiit 
distincts.  Il  Y  "  donc  lieu  m  conclure  allernnttvc- 
meiit ,  ou  l'uclo  d'après  le  suji't,  ou  rii^t-nt  d'aprvit 
racle.  Le  sy.stème  ambiant  é(»nt  tonjours  ccnsë 
préalablement  bien  connu  ,  d'aprc8  l'ensemble  des 
autres  sciences  t'ondamentales,  on  voit  ainsi  t^iie 
le  douille  problème  hiologiqne  peul  èlre  poié, 
Buivfint  l'cnoncè  le  plus  in»lbém<iliipie  {lussi- 
blc,  en  ces  termes  généraux  :  clant  donne  torgane 
ou  la  modification  organique,  trouver  la  Jonction 
on  l'acte,  et  rêciprotfuemenl.  I  ne  telle  définition 
me  paraît  satisfaire  évidemment  aux  principnle» 
conditions  pbilosopbiques  de  h  science  biologicjue. 
Elle  me  semble  propre  surtout  à  faire  hautement 
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lient,  surtout  aujourd'hui,  être  exercée  d'une 
manière  à  la  fois  sûre  et  étendue.  Mais  tel  n'en 
est  pas  moins  le  but  évident  de  la  biolc^e ,  quoi- 
que cette  science ,  comme  toute  autre,  et  même 
plus  qu'aucune  autre,  doive  éternellement  rester 
plus  ou  moins  inférieure  à  sa  destination  philoso- 
phique, terme  idéal  qui,  k  l'yard  d'une  science 
qodcpnque,  est  strictement  indispensable  pour 
dinger  sans  hésitation,  dans  la  voie  d'une  positivité 
lytlématique ,  lès  travaux  partiels  de  tous  ceux 
qui  la  cultivent.  Cet  office  fondamental  doit  avoir, 
par  sa  nature ,  encore  plus  d'importance  envers 
une  sdence  que  l'immensité  de  ses  inextricables 
détails  expose  nécessairement  plus  qu'aucune  au*  ^ 
tre  à  la  stérile  et  déplorable  dispersion  des  efforts 
intellectuels  sur  d'oiseuses  et  incohérentes  re- 
cherches secondaires.  Pour  vériBer  ia  rationnalité 
d'une  telle  destination  générale  de  la  biologie,  il 
n'est  nullement  indispensable   que  ce  but  soit 
toujours  atteint,  ni  même  qu'il  le  soit  le  plus 
souTent  :  il  suffit  que;  de  l'aveu  de  tous,  les  points 
de  doctrine  à  l'égard  desquels  il  a  pu  être  jus- 
qu'ici plus  ou  moins  complètement  réali^  consti- 
tuent les  parties  de  la  science  les  plus  par&ites; 
or,  cW  ce  que  personne,  sans  doute,  ne  con- 
testera. 
Ma  définition  de  la  science  biologique  s'écarte 
TOME  m.  ao 
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beaucoup,  il  est  vrai,  de*  lutbitudes actuelles, «n 
ce  quVlte  »  pvu  d'tiganls  à  la  dtslinctiou  vulgaire 
entre  l'nnatomieel  In  physiologie,  qui  ti*T  trouvCDt 
intimement  combinées.  J«  doU  à  ce  sujet  direo^ 
leitient  nTouer  avec  franchise  que,  ni  sous  le  poiut 
de  vue  ilo^itialique,  uï  sous  l'aspect  liUtohquei 
je  ue  reconnais  de  motifs  suflisaus  pnur  maintenk 
la  séparation  ordinaire  entre  ce»  deux  fàc«5,  n^ 
tionnelleincnt  insépornhles  à  mes  yeux ,  d*Un  \trO^ 
blême  unique.  D'une  part  «  en  effet ,  s'ît  ne  peal 
cvidetoment  exister  de  saine  pliy!>iol<^e  iaolcBiit 
l'anatomie,  n'est-il  p»s  réciproquement  tout  aua^ 
certain  que,  sans  la  physiologie,  l'anatomie ii'aU*' 
rait  aucun  vrai  caractère  scientilî(|ue,  et  sérail 
même  le  plus  souvent  inintelli^ble?  Les  eonsi- 


ib^hie  â  élë  à  cet  ëgàtd  dtsd-éditcë,  et  ^ 
Âkivitë  à  commencé  à  s'inth)dûire  eki  biolo- 
h  tortè  qu'uMë  telle  distinction  n'avait  ràel^ 
it  d'autre  6fficé  prio^itif  qUé  de  séparer  net- 
it  ëntirè  elles  là  {partie  positivé  et  la  partie 
Hlysiqtié  de  Tëtudià  des  cbrps  vivans,  coillmè 
iriàit  éttbôrè  dans  lès  édôtéi  arriéiiéés.  Dépiïh 
'àccompïislsleinêht  gràdttie)  dé  dette  grande 
Ition  inbéllectuielle  à  côhitoiëiibë  anini  k  con- 
ta physiologie  elle -même  en  Une  vëritablb 
Hy  il  ki'existe  ^lùs  autun  motif  lëgitime  d'une 
llfita  ^ui  né  se  prolonge  ehcore  que  par 
igé  iitéfléchi,  où  par  une  Fausse  intérprétd- 
Akilosoj^hiqtré  d'une  situation  tt^nsitôire.  Il 
lillétiirs  assez  évident  désiôrinàis  <|ue  cette  di- 
momentanée  tend ,  de  joiir  en  jodr,  k  s'eSa- 
mplëtemént.  Auresté,  je  dois  naturellement 
ir,  là  lia  fiti  de  ce  discotik*s^  sur  la  véritable 
rittiidh  définitive  d'une  telle  division. 
ij^rès  les  explications  antérieures,  on  doit 
!i^eir,  eh  outré,  qùé  non-seulément  ma  dé- 
itl  de  la  biologie  ne  sépare  point,  d^avec  la 
olttgie  pi^prément  dite,  la  simple  anatomie, 
tjiâ^lle  y  joint  même  néâés^irémtent  une 
jMirli^  essentielle,  dont  la  natuk*6  est  jusqu'ici 
bnnue.  Eu  éflèt ,  si  l'idée  dé  vie  est  réelle- 
inséparable  de  celle  d'orgfetàisation ,  l'une  et 

:io.. 
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l'autre  ne  sauraient  s'isoler  davantage,  comme  je 
l'ai  établi ,  de  c<>lle  d'un  milieu  spécial  en  relatiuD 
déterminée  arec  elles.  11  en  résulte  donc  un  troi- 
sième aspect  élémentaire,  non  mutns  india[>eDSt- 
lile,  du  sujet  fondamental  de  U  biologie,  snvoir  la 
théorie  générale  des  milieux  or'jaiiiijucs,  et  de  leur 
action  sur  l'organisme,  envisagée  d'une  manière 
abstraite.  Les  pliitosoplic»  naturistes  de  l'Aile» 
magne  contemporaine  ont  eu,  ce  me  semble,  on 
sentiment  confus,  maisirrécnsable,  de  cette  nou- 
velle partie  essentielle ,  lorsqu'ils  ont  ébauché  leur 
célèbre  conception  d'une  sorte  de  règne  intermé- 
diaire, composé  de  l'airet  de  l'eau,  serv.intde  lien 
général  entre  le  monde  inorgnnitpie  et  le  monde 
organique.  Toutefois,  personue  ne  me  parait  en 
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'  Pùar  apprécier  convenablemeut  la  destination 
pbitosophiqae  de  la  biologie,  telle  que  je  l'ai  dé- 
finie, il  faut  ajouter  enfin  que  cette  relation  per- 
manente entre  les  idées  d^oi^nisation  et  les  idées 
de  TÎe  doit  dtre,  autant  que  possible,  établie  dia- 
prés les  lois  fondamentales  du  inonde  inorgani- 
que, convenablement  modifiées  par  les  propriétés 
spéd^ilesdes  tissus  vivans.  Il  est  clair,  en  efiet,  que, 
toutes  les  lois  qu'il  se  produit,  dans  l'organisme , 
un  acte  vraiment  mécanique,  physique,  ou  chimi- 
que, eequi  a  firéquemment  lieu,  l'explication  d'un 
td*  phënomèna  serait  radicalement  imparfaite  si 
Ton  ne  la  rattachait  point  aux  lois  générales 
des  phénomènes  analogues,  qui  doivent  néces- 
sairement s'y  vérifier,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
difficulté  d'y  réaliser  leur  exacte  application.  On 
doit,  du  reste,  soigneusement  éviter  de  pousser 
jusqu'à  une  irrationnelle  exagération  cette  ten- 
dance i^osophique;  car ,  un  grand  nombre  de 
phénomènes  vitaux  ne  pouvant,  par  leur  nature^ 
avoir  réellement  aucun  analogue  parmi  les  phé- 
nomènes inorganiques,  il  serait  manifestement  ab- 
surde de  chercher  dans  ces  derniers  les  bases  po- 
sitives de  la  théorie  des  premiers.  La  saine  biologie 
ne  peut  alors  que  saisir,  dans  les  phénomènes 
vitaux  eux-mêmes,  le  plus  fondamental  de  tous, 
l£n  d'y  rattadier  les  autres,  confoimémeut  k  l'es- 
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[irit  gcDêral  de  toute  vériUible  cspUcalîun  scicubfi- 
que-  A  cul  égard,  1^  griinde  di^ttiiotion  de  U  vie  «l^ 
(>rg3nlqiie  et  animale  doit  avQÎ^  QéceiS8irt>iamt 
une  extrc-aie  iai[)ortaucc,  comme  j'aurai  lieu  de  \li 
développer  daotiles  levons  uùvaotes.  Car,  eupritir 
cîpc,  tous  le»  actes  de  U  vi«  organique  spnt  es»en,' 
tiellemeii^  pliysiquesict  cUt^tiiqucs,  ce  qui  ncsau^ 
rait  être  pour  les  actes  de  U  vie  aDtmak,  d^ 
moins  »,  l'cgard  des  pb^uoiiiènes  primordiauji  «  fl 
sui;tout  çu  CK  qui  couce^nc  les  foucUon»  iu3r\ef^ 
ms,  et  cçrêl),fale3.  Lça  uns  sont  donc,  9wsceptibi«( 
pfir  Icuf  uaturv,,  d'un  ordre  plus  parfait  d'expli- 
cations, (|uc  les  {^utres  ne  comportent  pas,  aitis^ 
que  je  l'ctablirai,  ultériç^iremcnt  d'u^ç  ntunièr? 
spéciale.  , 
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Qlioeraû  direPtemeiit  plus  bas  l'importaocç  yrai- 
ment  fondsonec^tale  de  celle  exleiisioa  lotale  de  la 
biologie  à  l'enseoij^le  de  son  vs^sle  domaioe,  en 
inoiDtrtiiit  qu'Une  peut  exisiler,  dai^  Upe  X^l\& 
scî«qçe,  4fi  iioMom  pleioement  s^li^is^nWa  qqe 
odks  qoi  font  Téelleineat  coimiiuues  k  la  hiérar- 
AlP  fotîère  d?4  êtres  vWans,  y  compris  ngn-seu* 
liaient  Iqus  le^  ^îmaux,  mais  encore ,  et  même 
|lhtt  apwialeiQent  à  plusieurs  titres,  les  végétaux. 
IHiifflt0j  afîa  de  maintenir  avec  soin,  sous  la 
lorpM  1»  plus  explicite,  cette  parité  unité  du 
tajlel»  qui  constitue  une  des  principales  beautés 
phikucfibiques  de  la  biologie ,  il  convient  d'à  jou- 
ta* Uà  que,  malgré  cette  apparence  d'une  diver«? 
àté  presque  indéfinie,  l'étude  de  Thoaune  doit 
toujours  hautement  dominer  le  système  complet 
dsk  sd^ce biologique,  soit  comme  point  de  dé- 
parl|  soit  comme  but.  En  effet ,  un  esprit  philo- 
iopkiqw  ne  saurait,  a  vrai  dire,  étudier  spéciale- 
iMfit  Mena  autre  oi^nisme>que  dans  l'espoir 
ralionntl  des  lumières  indispensables  qui  doivent 
aéctflswWMQt  en  résulter  pour  une  plus  exacte 
MHMÎimBce  de  l'homme  lui-même.  D'un  autre 
cAlié,  U  notion  générale  de  l'homme  étant,  par 
sa  natm,  la  seule  immédiate,  elle  constitue  iné* 
vitabkmenl  la  seule  unité  fondamentale  d'après 
laquelle  nous  puissions  apprécier,  à  un  degré  plus 


3i3  PHILOSOPHIE  posmvr. 

ou  moins  esact,  tous  les  autres  systèmes  orgmt- 
ques;  c'est  uniquement  là  que  le  point  de  vue 
essentiel  de  la  philosophie  primitive  doit  être  con- 
venablement maintenu  par  une  philosophie  plus 

profonde.  Telle  es'  ■' '~  solidarilé  nécessaire  de 

toutes  les  parties  c  nce  biologique,  ma^r^ 

l'imposante  imme  ion  domaine  rationoel. 

Après  avoir  ain  icnt  caractérisé  le  but 

et  l'objet  de'  la  circonscrit  exactemeat 

le  champ  générEil  «cherches,  nous  pom- 

roiis  procéder,  d'une  manière  plus  sommaire,  el 
uéaimtoins satisfaisante,  à  l'examen  philosophique 
de  ses  divers  autres  aspects  essentiels.  Nous  devons, 
àceteQ'et,  considérer  mainlenant,  en  premier  lieu, 
la  vraie  nature  des  moyens  fondamentaux  d'inves- 
tigation qui  lui  sont  propres. 

La  loi  philosophique  que  j'ai  établie ,  dans  le 
volume  précédent,  sur  l'inévitable  accroissement 
général  de  nos  ressources  scienlîlîques  à  mesure 
que  ia  nature  des  phénomènes  étudiés  se  compli- 
que davantage,  se  vérifie  ici  de  la  manière  la  moins 
équivoque.  Si,  d'un  côté,  les  phénomènes  biolo- 
giques sont  incomparablement  plus  compliqués 
que  tous  les  précédens ,  d'une  autre  part ,  et  comme 
suite  naturelle  de  cette  complication  supérieure, 
ainsi  que  nous  allons  le  constater ,  leur  étude  com- 
porte uécessairemetit  l'ensemble  le  plus  étendu  de 
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vioyens  intellectuels,  dont  plusieurs  essentielle* 
ment  nouveaux,  et  développe  dans  l'esprit  humain 
des  facultés  pour  ainsi  dire  inactives  jusqu'alors, 
ou  que  du  moins  les  antres  sciences  fondamentales 
ne  pouvaient  offrir  qu'à  l'état  rudimen taire,  mal- 
gré Tinvariable  unité  de  la  méthode  positive.  Je 
ne  dois  point  envisager  ici ,  quelle  que  soit ,  en 
mlité,  leur  extrême  importance,  les  moyens  ra- 
tionnels qui  résultent  immédiatement,  pour  la 
science  biologique ,  de  sa  relation  philosophique 
■vecle  système  des  sciences  antérieures,  soit  quant 
k  la  méthode,  ou  à  la  doctrine;  ils  seront  natu- 
rdiement  ci-après  le  sujet  d'un  examen  spécial, 
en  traitant  de  la  vraie  position  de  la  biologie  dans 
ma  hiérarchie  encyclopédique.  En  ce  moment,  je 
ne  dois  m'occuper  que  des  mayens  essentiels  d'ex- 
ploration directe  et  d'analyse  des  phénomènes, 
qui  appartiennent  à  cette  nouvelle  branche  fon- 
damentale de  la  philosophie  naturelle. 

Parmi  les  trois  modes  principaux  que  j'ai  dis- 
tingués, en  général,  dans  l'art  d'observer,  le  pre- 
Biîer  et  le  plus  fondamental  de  tous,  l'observation 
proprement  dite ,  acquiert  é^ridemment  en  biolo- 
gie, une  extension  supérieure.  Mous  avons  déjà 
reconnu,  dans  la  première  partie  de  ce  volume, 
que,  à  partir  des  phénomènes  chimiques,  le  sujet 
delà  philosophie  naturelle  devient  nécessairement 
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conviennent  ^galemcut  à  l'élude  de  l'ot^num 
dans  l'état  normal.  Quoique  grossiers  encore,  et 
nullement  comparables  aui  appareils  microscopi- 
ques, ces  instrument  peuvent  nèaiinioins  domMr 
une  idée  des  améliorations  que  comportera  aaai 
doute  ultérieurenicDt  l'audition  (irtificielle.  Il  (but 
même  concevoir ,  par  analogie ,  que  tous  les  sntrc* 
sens,  sans  en  excepter  le  toucher,  seraient 
probablement  susceptibles  de  donner  tien 
semblables  artifices,  qui  pourront  £lre  un  jour 
suggérés  à  l'inqmèle  sagacité  des  explorateurs  par 
une  théorie  plus  rationnelle  et  plu»  complète  des 
sensations  correspondantes)  ce  qui  achèverait  le 
système,  à  peine  ébauché,  de  nos  moyens  factices 
d'observation  directe. 


t  tr»  J 

à  d*  I 
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Gonttitiierait  directement  ua  cercle  vicieux  fon- 
damental, puisqu'on  supposerait  ainsi  réellement 
accomplie  l'étude  même  qu'on  entreprend.  Les 
caractères  purement  physiques  sont  les  seuls  ad* 
missîbles  dans  la  définition  préalable  des  corps 
dont  le  chimiste  s^occupe ,  en  vertu  de  l'antério- 
rité scientifique  de  la  physique  comparée  à  la  cbi« 
mie  :  il  ne  connaîtra  leurs  propriétés  chimiques 
qu'après  l'entière  solution  de  ses  problèmes ,  et , 
en  Goniëquencei  il  ne  saurait  les  ranger  parmi  ses 
données,  quoique  une  exposition  peu  rationnelle 
tende  ordinaireiùent  à-  déguiser  une  telle  néces- 
sitéy  que  les  recherches  efiectives  mettent  toujours 
en  pleine  évidence.  Pour  le  biologiste,  au  con- 
traire, la  chimie  devant  être  tout  aussi  connue 
que  la  physique,  il  peut  employer  l'une  et  l'autre 
science  à  l'éclaircissement  préliminaire  de  son 
sujet  propre,  conformément  à  cett^  règle  philo- 
sopUque  évidente  que  toute  doctrine  peut  être 
convertie  en  une  méthode  à  l'égard  de  celles  qui 
la  suivent  dans  la  vraie  hiérarchie  scientifique^  et 
jamais  envers  celles  qui  l'y  précèdent  (i).  La  bio- 

(t)  Il  pCQl  être  otiJe  de  remarquer ,  à  ce  sojet ,  qae  cette  règle  est 
tamhmt  Btfeoiiniie,  soui  un  rapport  gra^e ,  dans  rexpotiiion  dogma- 
liqiM  de  k  biologie  actneUe.  Bichat,  dans  son  immortel  Traite  d'Ana- 
tamiÊgémérale,  a  cooaacre  Poaage  peu  rationnel  de  comprendre  les 
prapîMiphjaiologîqiMa  elles -mêmes  parmi  les  caractères  essentiels 
dsftiarfi  à  dtfwr  chaque  tissa ,  an  même  titre  qne  les  caractères  phy  •. 
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la^e  commence  ntljdHM'hui  h  iitiluër,  qiM:^<fui* 
1res  imparfailemenibhcort,  ceu*  imporlunle  ppo- 
priét^  fondamentale,  coœpëDsAliôil  iiécesftaitre, 
bien  qu'insuffisante,  dé  U  tompUcalton  siubêHeUK 
de  ses  phénomènes.  C'est  kurtotil  dans  les  ob<ier* 
valions  anatomic^ues,  njnsi  r\n'{\  eiU  élé  fnciltt  àtà  le 
prévoir,  que  l'on  a  fuit  di^jii,  i  un  certain  d^iv, 
un  lieureux  usa^e  d«»  procédés  pliimiquos  ptmr 
mieux  cAractcriàer  les  divers  tissu»  t-léi)léut;tinM  et 
les  principaux  t>rodnilS  <le  l'otçunisme,  en  sui* 
vatil,  À  cet  égard  L-otnmê  à  tant  d'autres,  les  tu- 
mineuses  indications  de  Bîclial.  Quuîque  les 
observations  physiologiques  proprement  dites  com- 
|>ortent  beaucoup  moins,  par  leur  nature,  l'empK» 

liquei,  cliimûiaei,  «t  [lucrroicni  tnxlnnilquu,  «  (jiii  cnrulilu*,  (F  ne  II 
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d'un  tel  moyen  >  il  peut  cependant  y  être  aussi 
d'nne  efficacité  rédle  et  notable.  Il  est,  dà  reste, 
•ottMBmebdii  (}ue^  dans  l'ûti  oa  l'autre  cas,  ce 
genre  d'exploration  doit  être ,  comme  totht  autre, 
hiiijonra  sœgneittemeikt  saboribUtié  adiL  tartaLÎMéê 
fénérfedea  dé  la  bainé  philoisophle  biologique  ;  eb 
fdrte  t[|ùè,  ^râr  exemple ^  il  ftùt  savoir  éviter  cM 
mmatieu^L   détails  nuniériques  qm  Storchai^eht 
trop  èbuvent  lessftalyseis  chimiques  dés  tissus  or- 
gmiqaes,  et  qui  sont  radicalement  incompatibles 
avec  le  véritable  esprit  de  la  science  des  corps  vi- 
fans.  Enfin,  pour  achever  de  caractériser  somliiai-> 
remeût  l'accroissement  des  moyetis  élémetitaii^s 
<lVrf)8ervation  proprement  dite  en  biologie,  il  ne 
finit  pas  Dégliger  de  noter  que  les  sbbstailides  qui 
composent  imiïiédiatement  les  corps   organisés 
sont,  presque  toujours,  par  leur  nature,  plus  ou 
ntoins  âlibiles  ;  d'où  il  résulte  que  l'examen  des 
eBets  alimentaires  peut  souvent  devenir  ^  mais 
sous  le  seul  point  de  vue  abalomique,  un  utile 
coMpiément  des  autres  procédés  d'exploratioi^ , 
surUoot  de  l'exploration  chimique  et  de  la  gusta- 
tion, dont  il  constitue,  pour  ainsi  dire,  un  appen- 
dice naturel.  Bichat,  qui^  le  premier^  en  a  îtilro- 
^t  l'usage,  l'a  plusieurs  fois  très  heureusemefit 
einpibyë,  |Mur  suppléer  k  l'al^tiic^  ou  à  l'imper* 
fectiôQ  des  épt^enves  chimiques. 


1 
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Cousîdérons  tnaiateaeot  le  scconil  mode  Ibnd*'^ 
iDpatal  d'iiivestigatîod  biologique,  c'est-à-dire> 
l'experimentatiou  proprement  dile,  qtii  s'apnUijue 
nrcessaireoient,  d'iiiiL-  manière  plus  sjM-citile,  «ui 
plidnomèaes  purt-ment  physiologiques ,  et  dout 
l'exacte  appréciatioo  plùlosopIiii]ne  est  d'imc  im- 
portance capitule,  eu  uiêiuc  temps  que  d'une  plus 
grande  diflîcultû,  sarlout  à  cause  des  notions 
vicieuses  qu'où  s'eu  fornie  eucore  habituelle- 
ment. 

Ed  examinant,  sous  un  point  de  vue  général, 
tes  conditions  essentielles  d'une  cspcrimentolioa 
rationnelle,  j'ai  déjà  établi,  à  ce  sujet,  dans  la 
vingt- huitième  Jeron  et  dans  la  trente-cinq iiièaïc, 
que,  parmi   tous  les  ordres  de  phéoomèneâf  les 
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ÙGulîars  et  plus  compliqués,  l'usage  de  l'expéri- 
mentation devient  nécessairement  de  moins  en 
moins  décisif.  Même, à  l'égard  des  phénomènes 
diimiques,  nous  avons  reconnu  qu'ils  présentent, 
um  ce  rapport,  de  grandes  difficultés  fondamen- 
taks^et  que  l'emploi  des  espériences  ne  semble 
7  être  ai  étendu  que  par  suite  d'une  disposition 
pea  philosophique,  trop  commune  aujourd'hui,  à 
oonfondre  l'observation  d'un  phénomène  artiâciel 
avec  une  véritable  expérimentation.  Toutefois, 
l'art  expérimental  proprement  dit  offre  encore  à 
ladiimie  une  ressource  capitale.  Mais,  dans  l'é- 
tade  des  corps  vivans,  la  nature  des  phénomènes 
ne  paraît  opposer  directement  des  obstacles  près* 
que  insurmontables  à  toute  large  et  féconde  ap- 
plication d'un  tel  procédé;  ou,  du  moins,  c'est 
par  des  moyens  d'un  autre  ordre  que  doit  être 
•surtout  poursuivi  le  perfectionnement  essentiel  de 
la  science  biologique. 

Une  expérimentation  quelconque  est  toujours 
destinée  à  découvrir  suivant  quelles  lois  chacune 
des  influences  déterminantes  ou  modificatrices 
d'un  phénomène  participe  à  son  accomplissement; 
et  die  consiste,  en  général,  à  introduire,  dans 
chaque  condition  proposée,  un  changement  bien 
déAoi,  afin  d'apprécier  directement  la  variation 
correspondante  du  phénomène  lui-même.  L'nn- 

TOME    m.  '2  1 
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lière  ralioniialité  d'un  tel  artifice  et  son  suceé» 
irrécusable  reposent  évidemment  sur  ces  deui 
suppositions  fondamentales  :  i".  que  le  change- 
ment introduit  soit  pleîntfment  compatible  avec 
l'existence  '  '  '  '  !  étudié,  sans  quoi  la 
réponse  serait  [  ^ative;  a*,  queleadent 

cas  comparés  n  sactcment  que  sons  un 

seal  [       t       I  îment  l'interprélstion, 

quoique  ntiellement  équivoque. 

Or,  la  nature  lènes  biolc^iques  doit 

rendre  presque  impossible  une  suffisante  réalisa- 
lion  de  ces  deus  condiLions  préliminoires,  tt  sur- 
tout de  la  seconde.  Nous  avons  clalili,  en  effet, 
fjue  ces  phénomènes  exif-ent  nécessairement  le 
concours  indispensable  d'un  grand  nombre  d'in- 
iluences distinctes,  lant  extérieuresqu'intérieurei, 
qiiij  malgré  leur  iliversilé  ,  sont  étroitement  liées 
entre  elles,  et  dont  l'harmonie  ne  saurait  persis- 
ter, au  degré  convenable  qu'entre  cerlaines  li- 
mites de  varialion  plus  ou  moins  étendues.  Rien 
n'est  donc  plus  facile,  sans  doule,  que  de  trou- 
bler, de  suspendre,  on  même  de  faire  entiè- 
rement cesser ,  l'accomplissement  de  tels  phéno- 
mènes; mais,  au  contraire  ,  nous  devons  éprouver 
les  plus  grandes  diflicultés  à  y  introduire  uneper 
turbation  enactement  déterminée,  soit  quant  au 
genre,  soit,  à  plus  forte  raison,  quant  au  degré. 
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p  prononoée,  elle  empêcherait  le  phénomène; 
fiiible,  elle  ne  caractériserait  point  assez  le 
nrdficiel.  D'un  autre  côté,  lors  même  qu'elle  a 
\tte  primitivement  restreinte  k  la  modification 
aie  d'ane  seule  des  conditions  du  phénomène , 
•flBscte  nécessairement  presqu'aussitôt  la  plu- 
:  des  autres,  en  vertu  de  leur  consensus  uni- 
d«  A  la  vérité,  cetle  inévitable  perturbation 
MCte  peut  quelquefois  n'eiercer,  sur  certains 
Domènes ,  qu'une  influence  réellement  négli- 
lie;  et  c'est  ce  qui  a  permis,  en  plusieurs  oc- 
Hbi,  très  importantes  quoique  fort  rares ,  une 
ioeuse  application  de  l'art  expérimental  aux 
M-dies  biologiques.  Mais,  à  l'égard  même  des 
ttkms  iq[ui  comportent   effectivement,  à  un 
lé  suffisant,  un  tel  mode  d'examen,  l'insti- 
ioo  rationnelle  des  expérieuces  présente  des 
icidtéB  capitales,  qui  ne  sauraient  être  sur- 
ntées  que  par  un  esprit  très  philosophique, 
eédant,    avec  une   extrême  circonspection, 
piès  une  étude  préalable,  convenablement  ap« 
fiMUdie,  de  Fensemble   du  sujet  à   explorer. 
isi^  sauf  un  petit  nombre  d'heureuses  excep- 
n^  les  expériences  physiologiques  on t* elles Jus- 
ici  suscité  ordinairement  des  embarras  scieuti- 
les  supérieurs  k  ceux  qu'elles  se  proposaient  de 
er,  sans  parler,  d'ailleurs,  de  celles,  plus  mul- 

ai.. 
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tîpliées  encore,  qui  n'avaient  réellement  aucun 
but  bien  défini,  et  qui  n'ont  abouti  qu'à  encom- 
brer la  science  de  détails  oiseux  et  incolierens. 

Pour  coini>léler.  sous  le  point  de  vue  phîloso- 
pliiqne  de       ■"    •   ■  ionimaire  appréciation 

(le  l'exf  ique  proprement  dite, 

je  crois  dev  une  nouvelle  considé- 

ration géi  lit  contribuer  à  mieux 

diriger  dé«  d'un  tel   moyen.  En 

cBet  f  les  |tl  .1  dépendent ,  par  leur 

nature,  de  deux  ordres  bien  distincts  de  condi- 
tions fondamentales ,  les  unes  relatives  à  l'orga- 
nisme lui-^nèiHe,  les  autres  au  système  ambiant. 
De  là,  ce  me  semble,  résultent  nécessairement 
deux  modes  nettement  diflërens  d'appliquer  à  ces 
phénomènes  la  roétbode  expérimentale,  en  inlro- 
d^isaot,  tantôt  dans  l'organisme,  et  tantôt  dans 
le  milieu,  des  perturbations  déterminées.  L'alté- 
ration du  milieu  tend  constamment,  il  est  vrai. 
à  troubler  l'organisme,  en  sorte  qu'une  telle  divi- 
sion peut  paraître  impraticable;  mais  il  faut  con- 
sidérer que  l'étude  de  cette  réaction  constituerait 
elle-même  une  partie  essentielle  de  l'analyse  pro- 
posée, indépendamment  de  l'exploration  directe 
des  effets  purement  physiologiques,  ce  qui  permet 
évidemment  de  maintenir  une  semblable  distinc- 
tion. 
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Jusqu'ici  les  principales  séries  d'expéiiencci 
tentées  en  biologie,  appartiennent  presque  exclu- 
sivement à  la  première  de  ces  deux  catégories  gé- 
nérales, c'est-à-dire  qu'elles  sont  essentiellemenf 
relatives  à  une  perturbation  artificielle  de  l'orga- 
DÎsme  et  non  du  milieu,  sans  qu'on  se  soit,  d'ail- 
learsy  expressément  occupé  le  plus  souvent  de 
maintenir  le  milieu  dans  un  état  invariable.  Or, 
il  importe  de  remarquer,  en  principe,  que  ce  mode 
d'eipértmentation  doit  précisément  être,  d'ordi- 
naire, le  moins  rationnel,  parce  qu'il  est  beau- 
coup plus  difficile  d'y  satisfaire  convenablement 
aux  conditions  fondamentales  ci-dessus  rappelées. 
Eq  effet,  la  vie  est  bien  moins  compatible  avec 
l'altération  des  organes  qu'avec  celle  du  système 
amUant;  et,  de  plus,  le  consensus  des  différens 
organes  entre  eux  est  tout  autrement  intime  que 
leur  harmonie  avec  le  milieu.  Sous  l'un  et  l'au- 
tre aspect,  on  ne  saurait  ordinairement  imagi- 
ner, en  ce  genre  d'expériences  moins  suscep- 
tibles d'iui  vrai  succès  scientifique  que  celles  de 
nviseotion ,  qui  ont  été  néanmoins  les  plus  fré- 
quentes. La  mort ,  plus  ou  moins  prochaine  et 
souvent  rapide,  qu'elles  déterminent  presque 
toujours  dans  un  système  éminemment  indivi- 
sible ,  et  le  trouble  universel  que  l'ensemble 
de  l'économie  organique  en  éprouve  immédiate-*' 
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mCDl,  les  rendent,  en  général,  plus  spécialement 
impropres  à  procurer  aucune  solution  positi?e. 
Je  fais,  d'ailleurs,  ici  complètement  abstraction 
de  l'évidente  considc-ration  sociale  qui,  non-sea- 
lement  à  l'égard  de  l'homme,  mais  aussi  envers 


les  animaui  (sur      h 
duute,  nous  reconc 
illimités),  doit  faire 
légèreté  déplorable 
nesse  des  habitude 
ment  funestes  à  son 


tous  ne  saunons,  sans 
[es  droits  absotumenl 
ment  réprouver  cette 
ie  contracter  à  la  jeu- 
laulé,  aussi  radicale- 
oppement   moral  que 


profondément  inutiles ,  pour  ne  pas  dire  davan- 
tage, i  sou  développement'intellectuel. 

La  seconde  classe  essentielle  d'espénences  phj~ 
siologiques,  où,  sans  a&cter  directement  les  or- 
ganes, on  modiBe  seulement,  sous  un  point  de 
vue  déterminé,  le  système  des  circonstances  ex- 
térieures, me  paraît  constituer,  en  général,  le 
mode  d'expérimentation  le  mieux  approprié  à  ii 
nature  des  phénomènes  vitaux  ,  quoiqu'il  ait  été 
jusqu'à  présent  à  peine  emplnyc,  si  ce  n'est,  par 
exemple,  dans  quelques  recherches  fort  incom- 
plètes sur  Faction  des  atmosphères  artiâcielles , 
sur  l'influence  comparative  de  difiercnles  sortes 
d'alimentation,  etc.  Alors,  en  effet,  on  est  évi- 
demment beaucoup  plus  maître  de  circonscrire, 
avec  une  exactitude  scientifique,  la  perturbatiou 


BIOLOGIB.  3.27 

fitciice  dont  il  s'agit  d'apprécier  l'influence  phy- 
akJogique,  et  qui  porte  sur*  un  système  suscep- 
tible d'une  bien  plus  complète  connaissance.  En 
même  temps,  son  action  sur  l'organisme,  quoique 
«Mes  prononcée  pour  rester  aisément  appréciable , 
peat  être  ménagée  de  telle  manière  que  le  trouble 
g£nénil  de  l'économie  vienne  beaucoup  moins  al-* 
tarer  l'observation  spéciale  de  l'effet  principal.  Il 
Sml  ajouter  enfin  que  toute  espérimentation  de 
oe  genre  comporte  bien  davantage  une  suspension 
volontaire^  qui  permet  de  rétablir  Tétat  normal,  à 
.  la  seule  condition ,  bien  plus  facile  à  remplir ,  de 
D^avoir  produit  dans  l'organisme  aucune  modifi- 
cation profonde  et  durable.  Or,  cette  dernière 
propriété,  qui  ne  saurait  guère  appartenir  au  pre- 
nner  mode  d'expérimentation,  est  éminemment 
fiivorable  à  la  rationnalité  des  inductions,  en  ren- 
dant le  parallèle  plus  direct  et  plus  parfait.  Car , 
lorsque  1  organisme  a  été  directement  modifié,  et 
lortout  dans  les  expériences  de  vivisection,  la 
comparaison  entre  le  cas  artificiel  et  le  cas  naturel, 
outre  les  causes  essentielles  d'incertitude  propres 
à  une  telle  méthode,  est  ordinairement  exposée, 
par  suite  même  de  la  violence  du  procédé,  à  cette 
nouvelle  chance  d'erreur  que  l'état  normal  se  juge 
sur  on  individu  et  sa  perturbation  sur  un  autre, 
souvent  pris  au  hasard.  Le  parallèle  peut ,  Raiis. 
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Joule,  être  beaucoup  plus  juste  dans  le  second 
mode  d'expérimentation,  qui  permet  d'appréàer 
les  deux  élats  sur  le  même  individu.  Il  est  satis- 
faisant de  reconnaître,  par  un  tel  ensemble  île 
moUrs ,  que  le  genre  d'expériences  le  moins  vio- 
lent doive  nécessair  être  aussi  le  plus  ins- 
tructif. 

En  considérant  ïou  générale  de  la  mé- 

thode expérimenta  ement  dite  aux  di?ert 

orgnnismes  de  la  logique,  la  nature  des 

dilTicultés  essentielles  ge  beaucoup  plus  ((tie 

leur  intensité  réelle,  qui  néanmoics  n'est  pas  tou- 
jours lu  même.  Plus  l'organisme  est  élevé,  plus  il 
devient  artiâciellement  modifiable ,  soit  par  l'alté- 
ration directe  d'un  ensemble  de  conditions  orga~ 
niques  plus  compliqué,  soit  d'après  les  cliangemens 
plus  variés  d'un  système  plus  étendu  d'influences 
estéiieures.  Sous  ce  point  de  vue,  le  champ  de 
l'espérimentation  physiolc^que  ,  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  modes  fondamentaux ,  acquiert 
une  extension  croissante,  à  mesure  qu'on  remonte 
la  hiérarcliie  biologique.  Mais ,  d'un  autre  côté,  la 
difficulté  d'une  rationnelle  institution  des  expé- 
riences augmente  proportionnellement,  par  une 
suite  non  moins  nécessaire  des  mêmes  caractères^ 
en  sorte  que,  à  mon  avis ,  la  facilité  d'expérimen- 
ter est  dès  lors  plus  que  compensée,  pour  le  vrai 


f 
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pérlecUonnemeDt  de  la  science,   par  l'extrême 
embarras  qa'on  éprouve  à  le  faire  avec  succès». 
Quand  il  s'agit ,  au  contraire ,  dWganismes  info- 
rieurs,  des  organes  plus  simples  et  moins  varies, 
liés  entre  eui  par  un  consensus  moins  intime,  et 
en  même  temps  un  milieu  moins  complexe  et 
mieux  défini,  présentent  à  la  saine  eipërimenta- 
tien  biologique  un  ensemble  de  conditions  évi- 
demment plus  favorable,  quoique,  sous  un  autre 
aspect',  son  domaine  y  doive  être,  par  cela  même, 
plus  restreint,  surtout  à  l'égard  des  circonstances 
extérieures,  dont  les  variations  admissibles  sont 
pins  limitées;  il  faut  d'ailleurs  considérer  qu'on 
s'éloigne  alors  extrêmement  de  l'unité  fondamen- 
vtile  de  la  biologie,  c'est-à-dire  du  type  humain ,  ce 
ifn  doit  rendre  le  jugement  plus  incertain ,  prin- 
cipalement en  ce  qui  concerne  les  phénomènes  de 
h  vie  animale.  Néanmoins ,  quelque  équivalens 
qoe  paraissent,  pour  les  divers  organismes,  les 
différens  obstacles  fondamentaux  à  une  large  et 
Sitis&isante  appUcatiou  de  la  méthode  expéri- 
mentale, il  me  semble  incontestable,  en  dernière 
analyse,  que  cette  méthode  devient  d'autant  plus 
ooDvenable  que  l'on  descend  davantage  dans  la 
hiérarchie  biologique,  parce  qu'on  est  dès  lors 
moins  éloigné  de  la  constitution  scientiHque  pro- 
pre à  la  physique  inorganique,  à  laquelle  l'art  des 
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expériences  est,  à  mes  veux,  par  sa  nature,  ttn 
seatiellement  desliuc. 

Malgré  cette  sévère  appréciation  pliilnsophi(]iu 
de  l'art  expérimental  appliqué  aux  recherches 
physiologiques,  personne  ue  conclura,  )'(»pà«, 
que  je  veuille,  d'une  manière  absolue,  condstit- 
ner  son  usage  en  biologie,  lors^u'ou  a  pu  parve- 
nir à  réaliser,  à  un  degré  sulTigant,  Je  dillicile  ac 
complissemeut  de  rensemblu  si  complexe  des 
conditions  variées  qu'il  exige,  il  faudrait,  saiu 
doute,  être  égaré  par  de  bien  puis&aDtes  préoc- 
cupations pour  ne  pas  sentir  vivement  le  profond 
mérite  et  la  haute  importance  «cientiGque  des 
expériences  si  simples  de  llarvey  sur  la  circula- 
tion, de  ia  lumiueuse  série  d'essais  de  Haller  »ur 
Tirritahilité,  d'une  partie  des  cxpériencea  renur- 
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ruct  philosophiques  relatives  aa  perfi^lionDemeDt 
g£Dénil  de rezpérimentation  biologique,  doit,  ce 
■MtemUe^  suflEbamment  constater  que  je  regarde 
Part  expérimentaL  eomme  pouvant ,  en  effet,  con- 
aowir  efficacement  aui  vrais  progrès  ultérieurs 
de  Tëtada  des  corps  vivans.  Mais,  je  devais  néan- 
■Qins»  contribuer,  autant  qu'il  est  en -moi,  à  rec- 
tifier ka  notions  fausses  ou  eiagérëes  qu'on  se 
Ivme  oommunément  aujourd'hui  d'une  telle  më- 
tWds^  vert  laquelle  son  apparente  facilité  tend  k 
Mtntnor  presque  exclusivement  les  esprits ,  et 
fi  est  si  loin  toutefois  de  constituer  le  mode 
géiléral  d'exploration  le  mieux  approprié  à  la  na- 
tnvt^des  phénomènes  biolc^ques.  Il  faut  mainte-- 
naaty  afin  que  cette  importante   question  soit 
convenablement  envisagée  dans  son.  ensemble, 
ijoilter  ici  encore  une  nouvelle  considération  ca- 
pHale,  sur  la  haute  destination  scientifique  de 
l^esploration  pathologique,  envisagée  comme  of* 
fiiat,  pour  la  biologie,  d'une  manière  bien  plus 
Utis&isante,  le  véritable  équivalent  général  de 
fcsipëiimentation  proprement  dite. 
,  Suivant  une  remarque  déjà  indiquée  dès  le  vo- 
fame  précédent,  le  vrai  caractère  de   la  saine 
eapërimentation  scientifique  ne  saurait  consister 
dans  l'institution   artificielle  des    circonstances 
d'un  phénomène  quelconque;  mais  il  résulte  sur- 
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tout  «lu  choix  rntionnel  (les  cas,  d'ailleurs  ualu- 
rels  ou  factices,  le»  plti»  propres  à  mettre  es 
évidence  la  morcbe  csscnliellK  du  (ihénomènB 
propose.  Les  dis|>osi lions  élablivs  par  notre  inler- 
ventiiin  volontaire  n'ont  jamaiti  île  valeur  sctenijr 
liquc  <|uc  comme  devant  mieux  Natis^ire  a  cette 
seule  condition  essentielle,  envers  les  pltëiiome- 
nes  d'après  lesquels  s'est  fonnûe,  à  ce  Mijet,  no-* 
tre  éducalion  philosophique ,  c'est-à-dire ,  Im 
phénomènes  inoi^aniques.  Mah,  si,  au contrairei 
il  pouvait  arriver,  dans  un  sujet  quelconque  de 
recherches  positives,  que  l'exploration  des  cas 
lu'tificiels  fût  nécessairement  plus  inextricable,  et 
((ue,  en  sens  inverse,  certains  cas  naturels  heu- 
reusement choisis  s'adaptassent  spécialement  à 
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mentalion  purement  artificielie,  autant  elle  corn* 
porte  éminemment  l'usage  le  plus  étendu  et  le 
plus  heureux  de  cette  sorte  d'eipérimentation 
spontanée,  qui  résulte  inévitablement  d'une  judi« 
ciense  comparaison  entre  les  divers  états  anor- 
fOKOX  de  l'organisme  et  son  état  normal.  C'est  ce 
(p'on  peut  aisément  établir. 

Quelle  est»  en  réalité,  la  propriété  essentielle  de 
toate  expérience  directe  ?  C'est,  sans  doute,  d'al- 
tèer  l'état  naturel  de  l'organisme,  de  Êiçon  à 
présenter  sous  un  aspect  plus  évident  l'influence 
propre  à  chacune  des  conditions  de  ses  différens 
phénomènes.  Or,  le  même  but  n'est  il  pas  néces- 
sairement atteint,  d'une  manière  beaucoup  plus 
satis&isante  et  d'ailleurs  non  moins  étendue,  par 
l'observation  des  maladies,  considérées  sous  un 
simple  point  de  vue  scientifique?  Suivant  le  prin- 
cipe éminemment  philosophique  qui  sert  désor- 
ottis  de  base  générale  .et  directe  à  la  pathologie 
poûtive,  et  dont  nous  devons  l'établissement  dé- 
linîtif  au  génie  hardi  et  persévérant  de  notre  illus- 
tre concitoyen  M.  Broussais  (i),  l'état  pathologi- 

(i)  On  ne  taaniit  méeonnallre  les  droiu  rceit  de  M.  BrooMait 
^  CHIC  fondation  capitale,  quoique  d'ailleurs  il  fAi  paiement  in- 
ivMiU  négliger  la  part  cnentielle  de  set  plus  îUutliea  prédëccssenn, 
«kpaii  cnYÎran  nn  demi^siède,  dans  Ij  prcparacion  indispensable 
i  r^iabKiseniem  direct  d*nii  tel  principe,  qui,  comme  toute  ancre 
iflcc-oière,  a  dû  être  long-temp»  et  diversement  élaboré  ayant  de  pon- 
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<|iie  ne  diliëre  puiiit  radicalement  de  l'éuA 
physiologique,  à  l'égard  duquel  il  ne  smiraH 
coiislituer,  sous  uq  aspect  quelconque,  qu'tlB 
simple  \  olongement  plus  ou  moins  étenda  dtt 
limites  de  i     '    ~  '      iipérieures,  soit  inGh 

Heures,  prt  phénomène  de  I'otk»- 

iiisme  uoruial,  s:  r  jamais   produire  dt 

phénomèues  t  'eaux,  qui  n'auraient^ 

point,  à  uo  ce  leurs  aualuyues  pore* 

ment  physioloj  inc  suite  nécessaire  ds 

ce  principe,  la  notion  exacte  et  rationnelle  de 
l'état  physiolt^que  doit  doua  fournir,  sans  doule^ 

DK.  Je  ne  p«ai  mVmptcbct,  k  ce  ta]tt ,  de  rcclamcr  ici  haoUMCni 
GoDlcc  la  profonde  iDJailice  nalifnialE  qai  a  tucci'<i^,  eo  gtnenl.  cnim 
M.  BroDuiii,  k  quelque*  snncH  d'un  «nthoiuituineirréfii.'clii,  tiipo- 
Irr'ite  n'onbliern  ]Kiinl,  un*  ilonle  ,  qae^M.  Broiuaaii  abienTonln, 
■prti  ptoir  fourai  m  principtte  cinitre  KitDlUÎ(|ue,  m  porter  undidu 
1  l'AcBdtolK  dît  Science»  de  Purii,  et  qu'il  en  a  éti  aTcaglemnit  re- 
poiuW;  la  plapnri  drimcmbrei  de  celte  lllaiiie  compagnie  étaient,  kla 
i^rilé,  du  jngei  incampéltni  d'nne  telle  capacité  pbïioiophiqne.  Tm>- 
lefoii,  ce  qai  tnrrite  d>T*Dtage  eacoK^d'élre  aignile  ï  J'opiniiMi  «ni- 
meni  inipiiTlialc  et  ecliiiree ,  c'c*i  l'indiSerence  ijitcmaiiqne ,  pour  ne 
pat  dire  pina^  de  la  mnjeiin!  partie  de>  médecini  acinel*  ,  lunonlm 
France,  k  l'yard  de  M.  Biopuaii,  qooiqaete*  [»**«  aientHMainc- 

u)c,  an  dételoppement  inlellectael  dt  la  pinpail  d'entre  em,  etjul- 
gré  d'ailjeuia  l'ÎDi^rft  (ocial  crideul  de  U  coiporalioa  Bicdiadvà  K 
TsUier  lODi  vn  cbcf  emiiKiii,  inlérél  qae  n'eaiMnl  poinl,  aan*  doute, 
anaai  Icgtrameni  néglige  de*  coipoialimu  réirogradii  mai*  pint  babi- 
Mim  i  1*  tiiénrcbiqne  coordination  dci  «Bùrti ,  cooune  ntic  da  pré- 
iTft ,  M  miax  celle  d«*  aTocan. 
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l'indispensable  point  de  départ  de  toute  saine 
théorie  pathologique;  mais  il  en  résulte,  d'une 
manière  non  moins  évidente,  qne,  réciproque- 
ment, l'examen  scienliGque  des  phénomènes  pa- 
thologiques est  érainernment  propre  à  perfection-  ~ 
ner  les  études  uniquement  relatives  à  l'état 
normal.  Un  tel  mode  d'expérimentation,  quoique 
indirect,  est,  en  général,  mieux  adapté  qu'aucun 
autre  à  la  vraie  nature  des  phénomènes  biologi- 
ques. Au  fond,  une  expérience  proprement  dite 
nir  un  corps  vivant,  est-elle  réellement  autre 
chose  qu'une  maladie  plus  ou  moins  violente, 
brusquement  produite  par  une  inlerventiau  arti- 
ficielle? Or,  ces  circonstances,  qui  seules  distin- 
guent ces  altérations  factices  des  dérangemens  na- 
turels qu'éprouve  spontanément  l'organisme  par 
une  suite  inévitable  du  système  si  complexe  et  de 
l'harmonie  si  étroite  de  ses  diverses  conditions 
d'existence  normale,  ne  sauraieul,  sans  doute, 
être r^ardées  comme  favorables,  en  elles-mêmes, 
à  une  saine  exploration  scicntilique,  qui  doit  en 
éprouver,  au  contraire,  un  immense  surcroît  de 
difficulté.  L'invasion  successive  d'une  maladie,  le 
passage  lent  et  graduel  d'un  état  presque  entière- 
ment normal  à  un  état  pathologique  pleinement 
caractérisé,  loin  de  constituer,  pour  la  science, 
d'inutiles  préliminaires,  peuient  déjà  offrir,  cyi- 
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.  tlenimetit,  paraiix-méoies,  d'inappréciables  docu* 
meus  au  bîologisle  capable  de  les  ulitîser.  11  en  est 
encore  aiusl,  d'une  nianièie  non  moins  sensible) 
pour  l'autre  extrémité  du  pbéiiooiène,  surtuui 
danslescas  "'  t  '  Inaison,  spontauéeoû 
provoquée,  qui  pi  même  exploration  eo 

sens  inverse  et  coi  srte  de  vérification  g^ 

iiérate  de  1'  ve.  Si  l'on  considàv 

enlin  qu'un  tel  ,  une  telle  conclusion 

n'empêchent  pomt  's  l'examen  direct  d#' 

|ihénomène  principal .  et  fendent,  au  contraire ,  à 
l'éclairer  vivement,  ou  sentira  quelle  doit  être, 
en  «énéral,  dans  l'étude  des  corps  vivans,  la  haute 
supériorité  nécatsaire  de  l'analyse  pathologique 
sur  l'expérimentation  proprement  dite.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ailleurs  de  faire  expressément  ressortir 
cette  propriété,  aussi  essentielle  qu'évidente,  du 
premier  mode  d'exploration  biologique,  de  pou- 
voir être  immédiatement  appliqué,  de  la  manière 
la  plus  étendue,  à  l'homme  lui-même,  sans  préju* 
dice  de  la  pathologie  des  animaux ,  et  même  des 
végétaux,  qui,  long-temps  négligées,  commeo' 
cent  aujourd'hui  à  être  enGn  judicieusement  io- 
troduites  parmi  les  moyens  fondamentaux  dfi  la 
biologie.  On  doit,  sans  doute,  regarder  comme 
fort  honorable  pour  notre  espèce  d'être  ainsi  par- 
venue à  faire  tourner  au  profit  de  son  instruction 


»■ 
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pOBÎûve  l'Aude  des  nombreux  dérangemens  qu'en- 
traloe  nttibeureusemeot  la  perfection  même  de  sa 
propre  oi^nisalion  et  de  celle  des.  antres  races 
plot  oa  moîos  vivantes.  Il  est  vraiment  déplo- 
rd>le  qae  la  constitution  de  nos  grands  établis* 
miDSiis  médicauK  soit,  en  général,  assez  peu 
mtkmneUe  jusqu'ici,  du  moins  si  j'en^juge  parla 
Fnnfi^^  pour  qu'une  telle  source  d'instruction 
rtrte  imeore  presque  entièrement  stérile,  faute 
d'ÉDhservations  su0îsamment  complètes  et  d'obser- 
valeurs  convenablement  préparés. 

Cette  exploratioD  pathologique  doit  être  assu* 
jeltie,  comme  tout  autre  mode  d'expérimentation, 
à  ia  distinction  générale  que  j'ai  oinlessus  établie. 
En  effet,  les  perturbations  naturelles,  aussi  bien 
que  les  altérations  artificielles,  peuTent  provenir 
d'une  double  origine,  ou  des  dérangemens  spon* 
tanés  qu'éprouve  l'organisme  par  l'action  mutuelle 
de  ses  diverses  parties ,  ou  des  troubles  primitifs 
dans  le  système  extérieur  de  ses  conditions  d'exis- 
tence. Or,  ici,  comme  précédemment^  il  faut  re«- 
coonaitre,  en  général,  et  d'après  les  mêmes  motifs 
enentiels,  que  les  maladies  produites  par  l'altéra» 
tîoii  du  milieu  conviennent  nécessairement  davan- 
tage à  l'analyse  biologique  que  celles  directement 
relatives  à  la  perturbation  de  l'organisme.    Les 
causes  en  doivent  être,  d'ordinaire,  mieux  cir* 
TOME  m.  22 
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uonscrites    et  p\ui    connues  ,    1»    marche 


plu» 


claire,  et  l'beureuM*  temiiDoison  plas  facile.  Il 
terail  supcrQu  d'inâ^ter  davanlagc  ici  sur  unr 
eilenaiou  aussi  cvidRiile  de  notre  remarque  fon- 
damentale. 

Le  moyeu  général  ilVxplonilion  biologique  qui 
l'ésiilte  d'une  judicieuse  analyse  des  phénomène» 
pathologiques,  est  évidemment  applirahle,  enccwe 
plus  que  l'expérimenta  lion  directe,  à  l'ensemble 
de  la  série  oi^anique.  Il  est ,  ooiume  celuî*cif 
d'autant  plus  fécond  et  plu»  varié  qu'il  s'agit  d'un 
orgnnisme  plus  élevé;  mnis  il  est  au!»i,  en  même 
temps,  plus  incertain  et  pUa^  difficile,  quoiqull 
le  soit  toujours  beaucoup  moins  que  le  précédeaU 
C'est  pourquoi  il  y  <*  encore  plus  de  véritable  att- 
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conques,  mais  elle  peut  embrasser  aussi  tous  les 
divers  phénomènes  du  même  organisme,  ce  qui 
ooDstitoe  un  dernier  motif  général  delà  supério- 
rité évidente  de  ce  mode  indirect  d'eipérimenta- 
tion  biologique ,  opposé  au  mode  direct.  Celui-ci , 
en^fet,  est  trop  perturbateur  et  trop  brusque 
pour  qu^on  puisse  réellement  l'appliquer  jamais 
avec  succès  à  l'étude  de  certains  phénomènes,  qui 
exigent  la  plus  délicate  harmonie  d'un  système  de 
conditions  très  varié;  tandis  que  ces  mêmes  carac- 
tères, sont  loin,  malheureusement,  de  mettre  de 
tels  phénomènes  à  l'abri  des  altérations  pathologi- 
ques. On  conçoit  que  j'ai  principalement  en  vue 
ici  les  phénomènes  intellectuels  et  moraux ,  rela- 
ûk  aux  animaux  supérieurs,  et  surtout  à  l'homme, 
dont  l'étude  est  à  la  fois  si  importante  et  si  diffi- 
cile, et  qui,  par  leur  nature,  ne  sauraient  être  le 
sujet  d'aucune  expériipentation  un  peu  énergique, 
sosoeptible  seulement  de  les  faire  immédiatement 
cesser.  L'observation  des  nombreuses  maladies, 
primitives  ou  consécutives,  du  système  nerveux , 
nous  offre  «  évidemment,  un  moyen  spécial  et 
inappréciable  de  perfectionner  l'exacte  connais- 
sance de  leurs  véritables  lois,  quoique  les  obstacles 
particuliers  à  une  telle  exploration ,  et ,  en  même 
temps,  l'inaptitude  plus  prononcée  de  la  plupart 
iles  explorateurs  jusqu'à  présent,  n'aient  pas  per- 

22  . 
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iiiia  encuru  il'iilitiser  be»iicoii|)  uoe  ressource  aussi 

ca(>itale. 

On  doit,  enfin ,  pour  avoir  un  aperçu  complet 
de  l'ensemble  des  moyens  généraux  que  la  biologie 
peut  emprunter  à  l'analvse  pathologique,  y  ajou- 
ter, comme  un  appendice  uaturel ,  l'examen  des 
organi^tions  exceptionnelles,  ou  des  cas  de  mons- 
truosité, Ces  anomalies  organiques,  plus  long- 
temps encore  que  les  autres  pliénomèoes,  aïn» 
qu'on  devait  s'y  attendre,  n'ont  clé  le  sujet,  pres- 
que jusqu'à  1105  jours,  que  d'une  aveugle  et  sté- 
rile curiosité.  Mais,  de[niis  que  la  science,  d'après 
d'heureuses  analyses  particulières,  tend  de  plus  en 
plus  à  les  ramener  directement,  en  général,  aux 
lois  Tondameu taies  de  l'organisme  régulier,  leur 
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gique,  fioit  a  l'ensemble  de  la  hiérarchie  biologi- 
que,  soit  à  tous  les  divers  aspects  essentiels  de 
diaque  organisme ,  animal  ou  végétal  ;  et  ce  n'est 
qu'en  l'employant  ainsi  dans  toute  son  extension 
pliiloaopfaique,  qu'on  en  pourra  réaliser,  de  même 
qu'eoTcrs  tout  autre  procédé,  des  appUcations 
d'ttne  véritable  importance  spéculative. 

Quel  que  soit  le  mode  d'eipérimentation,direct 
ou  indirei^t,  artificiel  ou  naturel ,  que  l'on  se  pro- 
pose de  suivre  dans  une  étude  biolc^que  quelcon- 
que, on  devra,  évidemment ,  remplir,  en  général, 
ces  deux  conditions  constamment  indispensables, 
k  dé&ut  desqueUes  tant  de  recherches  compliquées 
ont  laborieusement  avorté  jusqu^ci  :  1  ^  avoir  en 
vue  un  but  nettement  déterminé,  c'est-à-dire, 
tendre  à  éclaircir  tel  phénomène  oâ^nique,  sous 
tel  aspect  spécial;  a""  connaître,  le  plus  complè- 
tement «possible,  d'après  l'observation  propre- 
ment dite,  le  véritable  état  normal  de  l'orga- 
nisme correspondant  et  les  vraies  limites  de 
variation  dont  il  est  susceptible.  Sans  la  première 
condition,  le  caractère  du  travail  serait,  de  toute 
nécessité,  vague  et  incertain;  sans  la  seconde, 
l'institution  des  expériences  ne  serait  dirigée  par 
aucune  considération  rationnelle ,  et  leur  inter- 
prétation finale  n'aurait  aucune  base  solide.  A 
l'égard  de  sciences  plus  simples  et  plus  anciennes, 
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donl  la  constituliou  positive  est  plus  avnncce,  et 
Ja  vraie  pliilosopliie  mieux  connue,  de  telles  re- 
coin tnaudations  générales  sembleraient,  en  quel- 
que sorte,  puériles.  Matlieureusemenl ,  envers 
une  science  rondam''nfalfi  aussi  compliquée  et 
aussi  réceute  que  l'est 


logîe ,  il  s'en  faut  eo- 
pbilosophie    positive 

de  reproduire,  d'une 
le,  ces  maximes  élë- 

i  les  problèmes  rela- 


core  de  beaucoup 
puisse  désormais  se 
manière  spéciale  et 
mentaires.  C'est  su 
lifs  à  la  vie  animale,  que  leur  inobservance  habi- 
tuelle est  très  frappante,  quoique  les  recherches 
sur  la  vie  organique  ne  soient  point,  assurément, 
toujours  irréprochables  sous  ce  rapport.  Si,  par 
exemple,  les  nombreuses  observations  recueillies 
jusqu'ici  quant  aux  divers  dëraitgemens  des  phé- 
nomènes intellectuels  et  moraux  n'ont  réellement 
répandu  encore  presque  aucune  lumière  impor- 
tante sur  les  lois  naturelles  de  leur  accomplisse- 
ment, on  doit  principalement  l'attribuer,  soit  à 
l'absence  d'un  sujet  de  recherches  nettement 
conçu  et  distinctement  spcciBé,  soit,  plus  forte- 
ment peut-être ,  à  la  trop  imparfaite  notion  préa!»- 
bledel'état  normal  correspondant.  Ainsi,  en  der- 
nière analyse,  quelle  que  puisse  être,  en  biologie, 
la  valeur  fondamentale  du  mode  le  plus  conve- 
nable d'expérimentation,  il  ne  faut  jamais  oublier 
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^«e  y  ici  eomme  partout  ailleurs  ^  et  même  beau- 
ooop  plus  qu'ailleurs ,  l'observation  pure  doit  né- 
cessairement être  toujours  placée  en  première  li- 
gne^ oonmie  éclairant  d'abord ,  d'une  indispensable 
lainière,  l'ensemble  du  sujet  dont  il  s'agit  de  per- 
fiectionner  ensuite,  sous  tel  point  de  vue  déter- 
miné, l'étude  spéciale,  par  voie  d'ex^périmentation. 

il  me  resté,  enfin,  à  cousidérer,  en  troisième 
lieu ,  la  dernière  méthode  fondamentale  propre  à 
l'eiploralion  biologique,  celle  qui,  par  sa  nature, 
est  le  plus  spécialement  adaptée  à  l'étude  des 
corps  vivans,  d'où  elle  tire,  en  effet,  sa  véritable 
soucoe  logique,  et  dont  elle  doit,  par  son  applica- 
tion toujours  plus  complète  et  plus  rationnelle,, 
déterminer  désormais,  plus  qu'aucune  autre,  le 
progrèftincessamment  croissant.  On  voit  qu'il  s'agit  ^ 
en  un  mot,  de  la  méthode  comparative  propre- 
ment dite,  qne  nous  devons  caractériser  ici  sous 
son  aspect  le  plus  philosophique. 

En  établissant,  au  commencement  du  volume 
précédent,  ma  division  rationnelle  des  trois  modes 
fÎMidamentaux  de  l'art  d'observer,  j'ai  déjà  fait 
sentir,  en  général,  que  le  dernier  de  ces  modes, 
le  plus  indirect  et  le  plus  difiicile  de  tous,  la  com*' 
paraison ,  était  essentiellement  destiné,  par  sa  na- 
ture, à  l'étude  des  phénomènes  les  plus  particu* 
tiers ^  les  plus  compliqués,  et  les  plus  variés,  dont 
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il  [levait  constituer  la  principale  ressouroe.  How 
afons  d'abord  reconnu  que  les  vrais  pbénomâiMS 
astronomiques,  nécessairement  limités  au  oeal 
monde  dont  nous  faisons  partie,  ne  pouvaient  au- 
cunement compoi-ter,  «  ce  n'eiit  d'une  manière 
tout-B-fait  secondaire,  l'appliciilioii  d'un  tel  pn>- 
cédé  d'exploration.  Passant  ensuite  aux  divers 
phénomènes  de  la  physique  proprcmcul  Jtlc, 
nous  avons  é^^atement  constaté  qiH:,  quoique  leur 
nature  y  interdise  beaucoup  moins  une  utile  in- 
trodiicliou  de  la  méthode  comparative ,  c'est  nëati* 
moins  d'après  un  tout  Hutiv  mode  fondamental 
que  l'art  d'olwerver  doit  y  être  spécialement  em- 
ployé. Enfui ,  à  pai'tir  des  phénomènes  chimiques, 
nous  avons  établi  que,  malgré  qu'une  telle  mé- 
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pninlé  k  Mttë  source  primitive,  suivant  le  prin- 
cipe logique  si  fréquemment  proclamé  et  pratiqué 
dans  ce  Traité. 

Quelles  soot,  en  effet,  les  conditions  fondamen- 
tales sur  lesquelles  doive  nécessairement  reposer , 
en  gânéral  ^  l'application  rationnelle  d'un  tel  mode 
d'Aploration 7  Elles  consistent,  évidemment,  par 
la  nature  mdine  du  procédé,  dans  cet  indispen- 
«ble  concours  de  Tunité  essentielle  du  sujet  prin- 
cipal avec  la  grande  diversité  de  ses  modifications 
dMtives»  Sans  la  première  Condition ,  la  compa* 
raison  n'aurait  aucune  base  solide  ;  sans  la  seconde, 
'die  mlinqiierait  d'étendue  et  de  fécondité  :  par  leur 
lénnion^  elle  devient  à  la  fois  possible  et  couve- 
oaUe.  Or^  d'après  la  définition  même  de  la  vie, 
deuB  caractères  sont,  de  toute  nécessité,  émi- 
menfc  réalisés  dans  l'étude  des  phénomènes 
IMogiques,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  les 
envisage*  L'exacte  harmonie  entre  le  moyen  et  le 
btit  eal  ici  tellement  spontanée  et  si  nettement  pro* 
nimeée,  que  son  entière  appréciation  philosophi- 
que peut  être  aisément  effectuée  sans  donner  lieu 
à  ceft  discussions  spéciales  qui  ont  été  indispeosa* 
bks  cf*dessus  pour  caractériser  avec  justesse  la 
vraie  Ibnction  rationnelle^  bien  plus  équivoque  et 
plus  litigieuse,  de  In  méthode  expérimentale  en 
biologie. 
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Tout  le  système  de  la  làenoe  UcrfaQiqae  dénn^ 
comme  noos  TaTODS  étaUi,'  d'une  saaie  gnarii  , 

conceplion  philosophique  :  la  oorretpondaiMe  §^ 
nérale  et  nécessaire,  dÎTenemoit  reprodinlt  et  1 
incessamment  développëe,  entre  les  idées  d'uigi- 
nisation  et  les  idées  de  vie.  L'onité  fondamfntA 
du  sujet  ne  saurait  donc  être,  en  aucun  cas,  plus 
parfaite  ;  et  la  variété  presque  indéânie  de  ses  lao- 
Jilîcations,  soit  statiques,  sût  dvnamiques,  n'a 
pas  hesoîn,  sans  doute,  d'être  fonnellement  cooa- 
tatée.  Sous  te  |KHnt  de  vue  purement  aDatomiqo^ 
tous  les  organismes  possibles,  toute»  les  parties 
quelconques  de  chaque  oi^auisme,  et  tons  les  di- 
vers états  de  chacun,  présentent  nécessairement 
un  fond  commun  de  structure  et  de  compositioB , 
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versel  de  la  biologie ^  montrent  toujours  ce  que  les 
difierens  cas  oflSrent  de  semblable  comme  étant  né* 
œaiairement,  et  en  réalité,  plus  important,  plus 
fondamental,  que  les  particularités  qui  les  distin-* 
gwnt  ;  conformément  à  cette  loi  essentielle  de  la 
philosophie  positive,  dont  f  ai  fait,  dès  le  début  et 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage ,  une  des  piîn- 
dpfiilea  bases  de  ma  conception  philosophique,  que, 
CD  tout  genre,  les.phénomènes  plus  généraux  do* 
minent  constamment  ceux  qui  le  sont  moins.  C'est 
SQT  une  telle  notion  que  repose  directement  l'ad- 
mirable rationnalité  de  la  méthode  comparative 
appliquée  à  la  biologie. 

Au  premier  aspect ,  l'obligation  strictement  pres- 
crite à  cette  grande  science  d'embrasser  ainsi ,  dans 
son  entière  immensité,  l'imposant  ensemble  de 
tons  les  cas  organiques  et  vitaux,  parait  devoir 
accabler  notre  intelligence  sous  une  insurmon- 
table accumulation  de  difiicultés  capitales  :  et , 
sans  doute,  ce  sentiment  naturel  a  dû  long-temps 
contribuer,  en  effet,  d'une  manière  spéciale,  à 
retarder  le  développement  de  la  saine  philosophie 
biologique.  Il  est  néanmoins  exactement  vrai  qu'une 
telle  extension  du  sujet  jusqu'à  ses  extrêmes  limites 
philosophiques,  loin  de  constituer,  pour  lascience» 
un  véritable  obstacle,  devient,  au  contraire,  son 
plus  puissant  moyen  de  ])errectiounement,  parla 
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.  )uDiiDciisecnmpamisonlôi](iarueotalequiearèsaltc 
nécessairement,  une  foi»  tjiie  i'cspril  tiuniaiit  ,  la- 
miliai'îsé  eiifîa  «veo  les  coodiLiuns  cstieulieUe»  de 
cette  difficile  étude,  parvient  h  dUpuser  tons  ces  cas 
divers  dnns  un  ordre  qui  leur  permelle  de  a'w;l«i- 
rei'  mutnellemeDt.  Bornée  à  la  seule  con&idcratioti 
de  riiomme ,  comme  elle  l'a  été  si  long  teaips ,  lu 
science  biologique  ne  pouvait,  eu  rdalilé,  par  sa 
nature,  Tnire  aucun  progrès  essentiel,  ni^iae  pu- 
rement Bnalomiquc,  si  ce  n'est  quant  à  cette  aua- 
tomie  descriplive  et  superficielle,  uaiqueineut  ap- 
plicable à  l'art  chirurgical  ;  car,  eu  procédant  ainsi, 
elle  abordait  directement  la  Holutiun  du  problème 
le  plus  diflicite  par  Texamcu  îsolc  d  u  cas  le  plus  com- 
pliqué, ce  qui  devait  Ateroéceseairemeattoulcspoir 
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qu'il  offre,  en  lui-même,  le  résumé  le  plus  complet 
de  Fensemble  de  tous  les  autres  cas,  dont  il  permet 
dès  lors  de  concevoir  une  coordiuation  exactement 
rationnelle.  Ainsi,  nne  première  analyse  (obte^ 
nne  d'après  l'observation  proprement  dite,  conve- 
naUementaidéedel'eipérimeDtation)  de  Thomme, 
envisagé  à  l'ëtat  adulte  et  au  degré  normal ,  sert 
a  former  la  grande  unité  scientifique,  suivant  la- 
quelle s'ordonnent  les  termes  successifs  de  Tim- 
menae  série  biologique,  à  mesure  qu'ils  s^éloigiient 
davantage  de  ce  type  fondamental,  en  descendant 
josqn'aus  organisations  les  plus  simples  et  aux 
modes  d'existence  les  plus  imparfaits.  Mais ,  cela 
posé,  la  science,  quant  à  Fhomme  lui-même,  res- 
terait éternellement  k  l'état  de  grossière  ébauche , 
si«  après  une  telle  opération  préliminaire,  unique- 
ment destinée  à  permettre  son  développement  ra- 
tionnel, on  ne  reprenait  intégralement  l'ensemble 
de  eette  étude  pour  obtenir  des  connaissances  plus 
approfondies  j  par  la  comparaison  perpétuelle,  sous 
Ions  les  aspects  possibles,  du  terme  primordial  a 
tons  les  autres  termes  de  moins  en  moins  com- 
plexes de  cette  série  générale ,  ou ,  réciproque- 
ment, par  l'analyse  comparative  des  complica- 
tions graduelles  qu'on  observe  en  remontant  d\x 
type  le  plus  inférieur  au  type  humain.  Soit  qu'il 
s'agisse  d'une  disposition  anatomique,  ou  d'un 
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pliûnnmt-ne  physîotofpquc,  une  semblable  com- 
paraUon  luctbodique  de  la  suite  régulière  des 
(liflïreiices  croissantes  qui  s'y  rapporteiil ,  oITrira 
(oujoursnécessaîrenienl,  par  la  nature  de  U  science, 
le  moyen  le  plus  général,  le  plus  certain,  elle  plus 
eBicnce  tl'ôclaircir,  jusque  dans  ses  derniers  élc- 
mens,  la  question  proposée,  rion-seiilemcnt  on 
connaitra  ainsi  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  cas,  ninis^  ce  qui  importe  bien  davantage,  on 
roniiaitra  Diïeux  chacun  d'eux  par  une  consé- 
quence inévitable  et  immétlîatc  de  leur  rapprocbe- 
ineitt  rationnel.  Sans  dnute,  un  tel  efTct  ne  semît 
point  réellement  produit,  et  le  problème  aurait 
été  rendu  ainsi  plus  compleie  au  lien  de  se  sim- 
plifier, si ,  par  leur  nature  ,  tons  ces  cas  divers  De 
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principe  9  aucune  incertitude  sur  l'évidente  con*- 
veoance  directe  et  générale  d'une  telle  méthode, 
toak  en  indiquant  d'ailleurs  les  difficultés  essen- 
tidles.  qoe  doit  présenter  le  plus  souvent  l'beu- 
reuae  application  d'un  instrument  aussi  délicat , 
dont  bien  peu  d'esprits  encore  ont  su  faire  un  usage 
'-conTénaUe. 

Quelque  complète  et  spontanée  que  soit,  en 
réalitë,  cette  harmonie  fondamentale,  tout  vrai 
pUlosophe  doit,  néanmoins,  sans  doute,  contem- 
pler.avec  une  profonde  admiration  l'art  émiuent 
a  l'aide  duquel  l'esprit  humain  a  pu  convertir  en 
un  immense  moyen  ce  qui  devait  d'abord  paraître 
constituer  une  difficulté  capitale.  Une  telle  trans- 
formation offre,  à  mes  yeuA ,  un  des  plus  grands 
et  des  plus  irrécusables  témoignages  de  force 
réelle  que  notre  intelligence  ait  jamais  fournis  en 
aucun  genre.  Et ,  c'est  bien  ici ,  comme  à  l'égard 
de  toutes  les  autres  facultés  scientifiques  vraiment 
primordiales,  l'œuvre  de  l'espèce  entière,  gra- 
dueUememeut  développée  dans  la  longue  suite 
des  siècles,  et  non  le  produit  original  d'aucun 
esprit  isolé,  malgré  la  frivole  et  inqualifiable  pré- 
tention de  quelques  modernes  à  se  proclamer,  ou 
a  se  laisser  proclamer  les  vrais  créateurs  privilé- 
giés de  la  biologie  comparative  !  Depuis  le  simple 
usage  primitif  que  le  grand  Aristote  lit,  en  quel- 
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que  mr{,K  »ipoiilai>émenl,  J'iiric  lelUï  riÛiIkhJc 
(JaiiH  Itnn  cas  te»  plus  (Hriles  (ne  tïiL-oe  qu'eu  com- 
parant, par  exemple,  la  i^tracture  des  membre» 
inférieurs  de  l'iiorame  à  celle  de»  membres  supé- 
rieurs), jusqu'aux  rapprocheniens  le»  plus  pru- 
fonds  et  les  plus  abstraits  de  la  biologie  actuelle , 
on  trouve  réelleincnt  une  série  très  étendue  d'é- 
tats intermédiaires  ooiistaminoQt  prc^ressifii,  entre 
lesquels  l'histoire  ne  sannit  individuellement  si- 
gnaler que  les  travaux  smceptibles  d'indiquer, 
pour  l'époque  corre8|toudanle,  unti  plus  parfaite 
intelligence  du  vrai  f^énie  de  l'art  comparatif, 
manifestée  par  son  application  plus  heureuse  et 
plus  large.  Il  est  évident,  en  no  mot,  que  I»  mé- 
thode comparative  des  bioloffisles,  pas  plus  que 
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que  oi||uiisine  déterminé;  a*  comparaison  entre 
la  leies;  3*  eomparaison  entre  les  diverses  pha- 
ses que  présente  l'ensemble  du  développement  ; 
4^  comparaison  entre  les  différentes  races  oo  va- 
riétés de  chaque  espèce;  5^  enfin,  et  au  plus  haut 
degré,  comparaison  entre  tous  les  organismes  de 
le  hiérarchie  biologique.  Il  est  d'ailleurs  sous-en- 
tendu que,  dans  l'un  quelconque  de  ces  parallè- 
les, Forganisme  sera  constamment  considéré  à 
l'état  normal,  ainsi  qu'on  l'a  toujours  fait  jus- 
que, comme  il  était  indispensablei  de  le  faire 
d'abord.  Quand  les  lois  essentielles  relatives  &  cet 
état  auront  été  convenablement  établies,  l'esprit 
hamain  pourra  passer  rationnellement  à  la  pa- 
thologie comparée,  soit  statique,  soit  dynamique, 
dont  l'étude,  encore  plus  détaillée  par  sa  nature, 
devra  conduire  à  perfectionner  ces  lois  en  éten- 
dant leur  portée  primitive. 'Mais  toute  semblable 
tentative  serait  actuellement  prématurée ,  l'orga- 
nisme normal  n'étant  point  encore  assez  bien 
connu.  Jusqu'alors,  1'e.xploration  pathologique  ne 
saorait  être  employée  régulièrement  en  biologie 
qu'à  titre  d'équivalent  de  l'eipérimeu  tation  pro- 
prement dite,  comme  je  l'ai  précédemment  expli- 
qué. D'ailleurs,  il  faut  reconnaître,  ce  me  sem- 
ble, que  ce    système    distinct  et    complet    de 
pathologie  comparative,  quelque  précieux  qu'il 
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du,  n'appartient) rail  poûit  ■'«ellenieat,  en  aucun 
cas,  à  1»  vrait:  biolo(;ic,  quoiqu'il  en  «le^iol  i'ap- 
|>)icaliun  tiécestaire,  mus  e&sentielIcniGul  à  IWt 
nib>I>cal,  «iivisu^é  dans  son  entière  e&ten.>îion,  dnnt 
il  comtîuierait  rationaellctneiil  ta  biiM.'  iudîftpctt- 
sable  elilirccle. 

Si  l'un  ne  devait  point  allacber  une  vërïi^le 
imiwi'lancc  à  nu  pu  trop  multiplier  le»  motiis  gè- 
Dcraux  de  comparaiiion ,  ou  uurail  pu  coiapren- 
dro,  parmi  ceux  que  je  litns  d'6numéi-er,  l'eka- 
nien  des  diOërences  que  présente  diaque  parité 
ou  chaque  acte  organique  suivant  K-tt  divergea  cir- 
conslauces  extérieures  normales  «ouft  l'inOuencc 
desquelles  l'organUme  est  placé,  f.e  qui  embra»»e 
à  lu  fois  les  cunsiJeraliouâ  eâseutielles  de  cUutat, 
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laMMO»  efc  non  du  siilieu.  On  povrmt  aussi 
diBÛDguer,-  sans  doute,  comme  titre  séparé^  la 
eomparaison  entre  les  divers  tempëramens,  c'est» 
A-dire^  entre  les  diflfiérentes  modifications  natives^ 
à  la  fois  normales  et  lises,  d'un  même  organisme 
à  mi  âge  quelconque.  Mais  cette  considération  a 
trap  peu  d'importance  propre,  si  ce  n'est  dans 
Feqpèce  humaine ^  pour  exiger,  en  général,  une 
ition  distincte.   Du  reste ,   parvenue  à  'Son 

iiimum  d'influence,  elle  se  trouve  implicite- 
ment comprise  dans  la  considération  des  variétés 
ou  races  proprement  dites,  qui  ne  paraissent  être, 
soifaDt  la  judicieuse  théorie  de  M.  de  Blaioville, 
que  das  tempéramens  poussés  jusqu'à  l'eitréme 
limite  dés  variations  normales  dont  l'organisme 
correspondant  était  susceptible,  et  rendus  en  même 
tempe  plus  persistaus,  par  l'influence  continue 
d*mi  milieu  fixe  et  plus  prononcé,  agissant,  pen- 
dant une  longue  suite  de  générations,  sur  une 
espeee  primitivement  homogène. 

Qœl  que  soit  le  mode  général  suivant  lequel  on 
se  pi^pose  d'appliquer  la  méthode  comparative  a 
une  reoherche  biologique  quelconque ,  son  esprit 
essentiel  consiste  toujours  à  concevoir  tous  les  cas 
envisagés  comme  devant  être  radicalement  ana- 
logues soQs  le  point  de  vue  que  l'on  considère ,  et 
a  mprésenter,  en  conséquence,  leurs  dlfierences 
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,  eflectlvps  comme  de  simples  mudiricationsj  délPE>«J 
miuées,  dans  un  type  fondamenlal  cl  alxilruC^  ^ 
par  rcnsemUc  dos  caractnres  propre»  à  Porg^ 
nisme  ou  à  Vétre  cnrrespondanl  ;  en  !iorte  (|ue  les 
difiërences  fiecondairefi  «oient  salis  cesse  rattacbécs 
«ux  principnlp*  d'après  Je»  luis  constammcDtutiî- 
formes,  dunl  le  d^Mtéme  doit  constituer  la  vraie 
philosojtliie  bio)o<jique,  soit  statique,  60Ît  dyna- 
mique,  destinée  à  fournir  niuai  l' explication  i«- 
tioiinelle  et  liomogène  Oc  chaque  cas  déterminé. 
Si  U  question  est  simplement  anatomiqne ,  on  re- 
garde, à  partir  de  rhoniine  .ndulte  et  DOi'mal  pris 
pour  unité  fondâtnentale,  toute»  lea  initrc»  orga- 
nisations ronime  des  si[r.|)liJiCii tiens  sncceuives, 
par  voie  lie  dc^rndalioii  coutiuoc,  de  t-e  typ«  prt- 


BIOLOGIE.  357 

dont  la  notion  essentielle,  ainsi  fixée,  peut  être 
ensuite  revêtue  successivement,  en  sens  invei*5e, 
des  diverses  attributions  secondaires  qui  la  com* 
pli(|uaient  primitivement.  Il  est  donc  évident , 
sous  l'un  on  Tautre  aspect,  que  la  conception  qua- 
lifiée  par  quelques  naturalistes  contemporains  du 
nom  de  théorie  des  analogues,  et  qu'on  s'est 
eflbroé  de  présenter  comme  une  innovation  ré- 
cente, ne  constitue  réellement,  sous  une  autre 
dénomination,  que  le  principe  nécessaire  et  inva^ 
riaUe  de  la  méthode  comparative  elle-même,  di- 
rectement envisagée  dans  son  ensemble  philosophie 
qtie.On  conçoit  aisément  quelle  profonde  et  écla- 
tante lumière  une  telle  méthode^  convenablement 
appliquée,  est  éminemment  destinée  à  répandre 
sur  toutes  les  études  biolc^ques,  dont  les  immen- 
sesL détails  doivent,  par  leur  nature,  trouver,  dans 
cet  intime  rapprochement  mutuel  de  tous  les  cas 
p  «ssibles,  les  principaux  moyens  d'explication 
scientifique  qui  leur  sont  propres.  Il  serait,  d'ail- 
leurs, impossible  de  méconnaître  combien  des  es- 
prits irrationnels  ou  mal  préparés  peuvent  facile- 
ment abuser  d'une  méthode,  aussi  délicate  en 
elle-même,  et  encore  aussi  imparfaitement  appré- 
ciée d'ordinaire,  de  manière  à  entraver  le  vrai 
développement  de  la  science  par  de  vicieuses  spé- 
culations sur  des  analogies  qui  ne  sauraient  exis*^ 
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ter,  fitult!  d'avoir  d'abord  cxacicmenl  drconscfit 
le  cluimp  général  des  analogies  iccUcs,  conreapoo- 
djiiit  à  l'cuM-inl>ic  de»  organes  ou  des  actes  vériU* 
falement  conimuns. 

Puriiii  le»  motifs  e««entieU  de  ooniparaisnti  bio~ 
lugi(|uu  prccëdetnmeat  éimmérc^,  les  seuls  qui 
présentent  im  caractère  auex  nelleuient  (ranché 
pour  devoir  être  ici  Sjwcittlemeiit  examinas  sool, 
la  comparaison  entre  les  diverses  {larties  d'un 
mèmeorganiwne,  celle  des  différentes  phases  àt 
chaque  développement,  et  surtout  celle  de  tous  les 
termes  distincts  de  la  {^andeln^urchie  des  corps 
vivans.  Afin  de  compléter  cet  aperça  général  da 
la  méthode  comparative,  il  convient  maintenant 
d'apprécier  séparément  la  valenr  philosophique 
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diBértnceft.  D'abord ,  tous  les  lissus,  tous  les  appa-» 
mis,  en  tant  qu'organises  et  vivans,  offrent,  d'une 
nmière  homogène,  ces  caractères  fondamentaux 
infaérens  aux  idées  mêmes  d'oi^anisation  et  de  vie, 
et  auxquels  sont  réduits  les  derniers  organbmes. 
Hais,  en  outre,  sous  un  point  de  vue  plus  spécial , 
Tanalogie  des  organes  devient  nécessairement  de 
plus  en  plus  prononcée  à  mesure  que  celle  des 
iboctions  l'est  davantage,  et,  réciproquement,  ce 
qui  peut  conduire,  et  a  souvent  conduit,  en  effet, 
aux  f>tu8  lumineux  rapprochemens ,  anatomiques 
Oa  physiologiques,  en  passant  ainsi  alternative- 
ment  de  l'une  à  l'autre  similitude.  Quelque  admi- 
xMe  extension  qu'ait  pris,  de  nos  jours,  à  d^autres 
titres,  la  méthode  comparative,  les  biologistes 
sont  loin  de  renoncer  à  employer  désormais,  comme 
moyen  d'importantes  découvertes,  ce  mode  origi- 
naire et  simple  de  l'art  comparatif.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  le  grand  Bichat,  quoique  essentiel- 
lement réduit  à  la  seule  considération  de  l'homme, 
envisagé  même  à  l'état  adulte,  a  découvert  cette 
analogie  fondamentale  cntrde  système  muqueux 
et  le  système  cutané,  qui  a  déjà  répandu  tant  de 
précieuses  lumières  sur  la  biologie  et  sur  la  pa- 
thologie. De  même,  malgré  cette  profonde  et  fa- 
milière intelligence  de  la  méthode  comparative, 
envisagée  dans  sa  plus  grande  extension  philoso* 
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phiquc  et  sous  tous  ses  divers  aspecU  euenlid», 
i{ui  caraclérise  (-aiiDemmcDl  le»  travaux  de  M.  de 
Ulainvîlle,  on  ne  «aurait  dcmU-r,  par  exemple,  que 
l'assîmilation  cnpitale  établie  par  cet  illustre  bio- 
logi:>le  entre  le  crâne  et  les  iiitres  tlcmcu»  de  la 
colonne  vertébrale,  ne  piU  cïlre  suflîSfimaieDt  Îd- 
di(juce  par  la  simple  analyse  rationnelle  de  l'or- 
ganisme bumaiii. 

Le  second  mode  général  de  l'art  comparatif,  qui 
consiste  dans  le  riip|iroclicmcnl  di»  divers  étals 
par  lesquels  passe  successivemeot  chaque  corps  vi- 
vant depuis  sa  première  origine  juscju^à  son  en- 
tière destruction ,  présente  à  la  science  biologique 
un  nouvel  ordre  de  ressources  fonda  mentales.  Sa 
priDcipnle  valeur  pbilosopliîque  résulte  de  ce  que, 
uar  sa  nature,  il  uermet  d'envisatier.  sur  un  courte 
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litmver   minutieusement    Tanalc^e    exact    de 
chaque  terme   principal  relatif  à  la  partie  infé- 
férieore  de  la  série  organique  dans  la  seule  ana- 
lyse ^  bien  plus  et  tout  autrement  circonscrite , 
des  diverses  phases  du  développement  de  chaque 
0i]ganisme  supérieur.  Il  reste,   néanmoins ,  in- 
contestable qu'une  telle  analyse  des  âges  offre  ^ 
à  Panatomie  et  à  la  physiologie  y  la  propriété  es- 
ientielle  de  réaliser,  dans  un  même  individu , 
celle   complication*  successive  d'organes  et  de 
fimdions  qui  caractérise  l'ensemble  sommaire  de 
la  hiëràrchie  biologique ,  et  dont  le  rapproche* 
iDent,  devenu  ainsi  plus  homogène  et  plus  complet 
en  même  temps  que  moins  étendu ,  constitue  un 
ordre  spécial  de  comparaisons  lumineuses,  qui  ne 
pourrait  être  entièrement  suppléé  par    aucun 
autre.  Quoique  utile  k  tous  les  degrés   de  l'é^ 
chelle' organique,  c'est,  évidemment,  dans  l'es- 
pèce humaine ,  et  dans  le  sexe  mâle ,  que  cette 
analyse    doit   nécessairement    acquérir  la  plus 
grande  valeur,  puisque  l'intervalle  entre  l'origine 
et  le  maximum  du  développement  est  alors  aussi 
prononcé  qu'on  puisse  jamais  le  concevoir,  tous 
les  organismes  ayant ,  à  peu  près,  le  même  point 
de  départ.  Malheureusement,  l'extrême  difficulté 
d'explorer    ici    l'organisation    et  la    vie  intra- 
utérines,  qui  sont,  néanmoins,  sous  ce  point  de 
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vue,  les  plus  i(D|iurtQn(es  à  aaaljtcr 
beaucoup  encore  ia  prÎDcîpale  »|tplioalioR.'^4P 
précieux  moyeu  d'iostmcttua.  Ëuftn,  c'est  m* 
setitic'liement  pour  la  pcrîoclc  ascendiiote  de  h 
vie  que  cette  analyse  offre  une  ressource  mpitale: 
la  période  opposes,  i|ui  n'est,  en  réiiHtié  ,  qu'um. 
nrart  graduellement  accomplie,  présente,  k  oa 
t^rd,peud'iulérél(dentifique.  Car,  s'il  doit  «is- 
ter  une  foulo  <le  manières  de.  virre,  il  ne  peut 
^uèrc  y  avoir,  au  fond,  (|u'une  scalc  manièn 
naturelle  (le  mourir;  quoique,  d'ailleurs,  Poaalyii 
rationnelle  de  celle  mort  naturelle  soil  loin,  saoi 
doute,  d'être  dépourvue,  en  elle-même,  d'une 
véi'itable  importance  pour  la  Kciencv  biologique, 
dont  elle  constitue   une  sorte  de  corollaire  gc- 
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mept  rexifltence  eflecdve  d'une  telle  méthode  que 
dans  les  seuls  cas  où  elle  est  immédiatement  ap- 
pliquée sous  ce  dernier  point  de  vue,  le  plus 
étenda  et  le  plus  efficace  de  tous,  quoique  cette 
•ppréciaticn  démesurée  entraîne  d'ailleurs  Tincon- 
vénient  capital  de  masquer  la  véritable  origine 
4a  l'art  comparatif.  En  e0et,  Tidée  de  comr- 
paraiflon  entre  plus  ou  moins,  de  toute  nécessité, 
dum  la  notion  de  toute  observation ,  quel  que  soit 
9ai|  «ode ,  et  même  à  quelque  sujet  qu'elle  se 
lapporte  :  car,  il  faut  bien,  au  moins ,  comparer 
tonjoara  les  conditions  sous  lesquelles  le  phéno~ 
néna  s'accomplit  avec  les  circonstances  qui  carac-; 
liriaent  son  accomplissement;  cela  est  encore 
plps  apédalement  indispensable  dans  toute  ex- 
périmeDtation  proprement  dite.  Ce  n'est  donc 
pqînt  par  cet  unique  attribut  que  la  méthode  ex- 
dosîvement  qualifiée  de  comparative  mérite  sa 
dënomiiiation  propre;  et  une  telle  remarque  peut 
expliquer  pourquoi  les  métaphysiciens ,  qui  ont 
seuls  tenté  jusqu'ici  d'analyser  la  marche  de 
notre  entendement,  sont  parvenus  à  confondre, 
avw  quelque  apparence  de  raison ,  les  métliodes 
les  plus  réellement  distinctes,  faute  de  les  avoir 
étudiées  dans  leurs  applications  caractéristiques. 
La  vraie  différence  essentielle  entre  ce  nouveau 
ffiode  fondamental  de  l'art  d'observer  et  les  deux 
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mitres  plus  simples  kl  plm  gén^nux  ,  «pto  j'en  n 
séparés  soiu  les  notas  spéciaux  tt'nlwervathm  rt 
d'expérimcolalioli,  consiste  en  ce  qa"il  est  foodiiw 
une  compuraiHin  Xrès  prolongiJe  d'une  suite  6A 
«Sienduc  Je  cas  analogues  ,  où  le  sii)et  »e  niodi6e 
par  une  succession  coDtînue  de  di^radatioos  pres- 
que ioscnsiblr*.  Telle  est  In  quitlité  générale  qui 
îustiiie  évideœmeut  le  litre  fumiel  de  cette  troî- 
s'ième  méthode  d'ctplor&lion  ,  cl  qui ,  en  même 
teoips,  la  destine,  d'une  manière  si  manifeste  et 
pour  ainsi  dire  exclusive,  à  l'iitude  des  corps 
vivam.  Or,  c'est  surtout  dans  ta  comparaison 
entre  les  organismes  de  la  hiérarchie  biologique 
que  cet  nttribul  caractéristique  est  éminemlncnt 
prononcé.  Le  parallèle  entre  les  parties  analogues 
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•ystèine  entier  des  études  bîoogiques ,  cette  com- 
ptnison  rationnelle  entre  ous  les  organismes 
oonnusy  dont  l'usage  commence  maintenant  à 
devenir  familier  à  tous  les  bais  esprits  occupés  y 
à  un  litre  quelconque ,  de  \  théorie  des  corps 
mana.  Chacun  dmt  aisémnt  sentir,  d'après 
renaemble  des  considération  précédentes,  qu'il 
n'y  a  pas  de  structure  ni  de  fonction  dont 
l'analyse  fondamentale  ne  puise  être  directement 
et  éminemment  perfectionné  par  l'examen  ju- 
dicieux de  ce  que  tous  les  divers  organismes 
cfEnent,  à  cet  égard,  de  coimun ,  et  de  la  sim- 
pU6cation  continue  qui  fait  raduellement  dis- 
paraître les  caractères  accessoies  à  mesure  qu'on 
descend  davantage  dans  lu  hicarchie  biologique, 
{naqu'à  ce  qu'on  soit  enfin  prvenu  à  ce  terme, 
plus  ou  moins  éloigné,  où  subsiste  seul  l'ai- 
tribut  essentiel  du  sujet  prposé,  et  d'où  la 
pensée  peut  procéder ,  en  sen«  inverse ,  à  la  re- 
construction successive  del'orgncoude  l'acte  dai^s 
toute  sa  première  complicatiot,  d'abord  inextri- 
cable. On  peut  même  avancer  sans  exagération , 
qa'aucune  disposition  anatomi(uc,  et,  à  plus  forte 
raison ,  aucun  phénomène  phyiologique,  ne  sau- 
raient être  vraiment  connus  tait  qu'on  ne  s'est 
point  élevé,  par  cette  dccompostion  spontanée,  à 
la  notion  abstraite  de  eur  priicipal  élément,  eu 
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■y  rattiictiaiit  successvanwnt  toutes  ]es  autre*  oe- 
tions  plu«  ou  moiiii  imporlantea  Miivftnl  l'ardre 
rationnel  rigoiircus«nent  indtqac  par  leur  penid- 
tance  plus  ou  moiia  prolongée  tlon»  la  stîrie  or- 
ganique. Nul  antre  focédécompamlif  ne  fiauroît, 
évidemment,  être  sse»  «jlcndu,  assez  ^ond,  et 
as9e7,  gradua,  pour  prmeltre,  nvec  autant  de  pré* 
cisioit ,  ^analyse  rlionnelle  du  soj^l  coasid^râ, 
et  pour  mesurer,  d\Dcmunîèrc  aussi  approchée, 
les  vrflis  rapjiorts  dtsubordination  entre  ses  dîveti 
ëlcraens.  Une  Iclleméltiode  me  parait  offrir,  en 
queltjwe sorte,  quataux  rcclicrches  hiologi<|oe* , 
un  curactère  pliîloophitjue  ecnihUbte  à  cduî  de 
l'analyse  malhémaiqae  uppliquce  aux  qoeslioDS 
de  son  vérilable  raoït ,  où  elle  présente! 
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Cette  gnmde  ooDsîdératîon ,  qui  devait  d'abord 
^'établir  dans  le»  études  purement  analomiqoesy 
I  été  peu  adaptée  jusqu'ici  aux  problèmes 
physiologiques  proprement  dits.  Elle  y  est ,  néan- 
moins, encore  plus  nécessaire,  et,  en  même 
iBBips,  tout  aussi  applicable,  sauf  la  diflSculté 
mpérienre  d'un  tel  genre  d'observations.  11 
faut  remarquer,  en6o,  que  pour  réaliser  en- 
tièraaebt  les  propriétés  caractéristiques  d'une 
tde  OKtbode,  principalement  à  l'égard  des 
fUstioDS  physiologiques,  il  importe  beaucoup 
de  lui  attribuer  habituellement,  avec  plus  de 
inrce  qu'on  ne  le  fait  encore,  toute  l'extension 
rationnelle  dont  elle  est  suceptible^  en  assujet^ 
linant  à  nos  comparaisons  scientifiques,  non^ 
seulement  tous  les  cas  de  l'organisme  animal, 
mais  en  outre  l'organisme  végétal  lui-même.  On 
conçoit,  en  efièt,  que  plusieurs  phénomènes 
fondamentaux  ne  sauraient  éfre,  par  leur 
Datme,  convenablement  analysés,  si  la  compa- 
raison biolc^que  n'est  pas  poussée  jusqu'à  ce 
terme  extrême.  Tels  sont,  évidemment,  même 
dansl'homme,  les  principaux  phénomènes  de  la  vie 
ORganique  propremeut  dite.  L'organisme  v^élal 
eil  éminemment  propre  à  leur  étude  rationnelle, 
aon-seulement  en  ce  qu'on  peut  les  y  observer 
teuls  et  réduits  à  leur  partie  strictement  élémen- 


taire,  mais  cucorc ,  par  une  raison  moiii!i  wnlie  J 
ence  qu'il»  y  &out  nécessairement  plus  [irononcéit' 
Car,  c'est  dans  le  grand  acte  de  l'assimilstion  vtt 
gétale  que  I»  maticre  brute  passe  réelIerneDl^ 
l'état  organisé;  toutes  les  transformations  iiltécï 
riem-es  qu'elle  peut  éprouver  de  la  part  de  I'opé 
ganisine  animal  sont  nccessairt-menl  bien  mtàiit 
irancliL'L's.  Ainsi,  l'orgatiisme  vé^lal  est  réelle^ 
ment  le  plus  propre  à  nous  dévoiler  les  vcritabla£ 
lois  élémentaires  et  gcoérales  de  la  nutrition,  qi£' 
doivent  y  exercer  une  influence  à  la  fois  plm 
simple  et  plus  intense. 

Va  tnélhoùe  comparative  est ,  évidemment ,  par 
sa  nature,  applicable  Ji  tous  lc:s  ur>;anc-s  et  à  tou» 
les  actes,  sans  aucune  exception.   Mais,  elle- est 
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de  mammifères.  On  doit  regarder ,  sans 
doute  9  comme  mie  imperfecdon  radicale  de  la 
méthode  comparative ,  de  devenir  ainsi  moins 
tamplétement  applicable,  au  moment  même  où 
jk  complication  et  l'importance  tupérieures  des 
phénomènes  exigeraient  un  concours  plus  éner^ 
pqae'  de   ressources  fondamentales.  Toutefois, 
■Cme  en  ce  cas ,  il  serait  peu  philosophique  de 
oéooDnaflre  les  vives  lumières  que  peut  répan- 
dre, sur  l'analyse  de  l'homme  moral ,  l'étude  in* 
teUectoelle  et  affective  des  animaux  supérieurs , 
et  plus  ou  moins  de  tous  les  autres,  quoique  cette 
comparaison ,  qui  présente  d'aiUeurs  des  difficultés 
qiédales,  n'ait  pas  été  encore  instituée  et  pour- 
nÂvie  de  manière  a  conduire  a  des  indications 
positives  d'une  valeur  capitale.  On  doit  remar- 
quer, en  outre,  que ,   sous  ce  point  de  vue ,  la 
méthode  comparative  retrouve,  jusqu'à  un  cer- 
tain, pmnt,  dans  l'analyse  rationnelle  des  âges, 
naturellement  devenue  alors  plus    nette,    plus 
étendue,   et  plus    complète,    l'équivalent  par- 
tiel des  diminutions  qu'elle  éprouve  relativement 
à  la  hiérarchie  biologique. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  philoso- 
phiques de  la  méthode  comparative  proprement 
dite,  envisagée  comme  le  mode  fondamental  d'ex- 
ploration le  mieux  adapté  «  l'étude  positive  des 
TOME  m.  34 
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corps  vifODK.  Suivant  In  (IcBnilion  universelle  i|ûr  i 
j'ai  posée,  dûs  lotlôbul  de  ce  trailé,  denvûnlablsi 
luis  naturelles,  rjui  consistent  toujours  à  attûàff  ] 
dans  les  phénomènes,  Icim  relations  coiwUnllt  | 
soit  de  succession,  H>it  de  similitude,  on  devait  j 
soDlir,  eu  cQcl,  qu'aucune  môtlKMle  ne  siinrail 
plus  sûrement  et  jiluft  directement  conduire  à  éta- 
blir, en  biologie,  de  pareilles  lois  que  celle  dont 
l'esprit  général  tend  imtnédl'.tcmenl  à  non»  làiie 
concevoir  tous  tes  cas  organiques  comme  nulica- 
letnent  analogues  et  comme  pouvant  être  d^iiib 
les  uns  (les  ni)  1res. 

Cette  exacte  appréciation  sommaire  de  l'en-  _ 
semble  des  moyens  essentiels  d'iiiveslif-alion  in- 
liérens  à  la  nature  des  études  biolc^qucs,  nous  a 

Etif    vôrifipl-     sans  dniito        Ao    la  tnanièiv     1^     nItiS 
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(Diemble.  NOU0  avons  reconnu,  en  effet,  que  cette 
nbordination  rationnelle  et  nécessaire  de  la  phi- 
lônphie  Clinique  à  la  philosophiç  inorganique 
coDititoe  le  premier  caractère  fimdamental  deFé- 
taÙÊ  poâtiYe  des  corps  yivans,  par  opposition  aux 
i|glie»  conceptions  primitives,  métaphysiques  ou 
drfolo^ques  y  qui  ont  si  long-temps  dominé  toutes 
kidiéories  biolo^ques.  U  ne  nous  reste  donc  plus, 
à  oét  égard,  qu'A  examiner  id  successivement  la 
dépendance  plus  ^pédale  de  la  sdence  biolc^que 
enrers  chacune  des  sciences  antérieures,  dont  la 
pnorité  collective  demeure  incontestable. 

Çest,  évidemment,  à  la  chimie  que  la  biologie 
doit,  par  sa  nature ,  se  subordonner  de  la  manière 
&  la  fois  la  plus  directe  et  la  plus  complète. 
Diaprés  l'analyse  élémentaire  du  phénomène 
gfaénd  de  la  vie  proprement  dite ,  il  est  devenu 
inrécusable  ci-dessus  que  les  actes  fondamentaux 
dont  la  succession  perpétuelle  caractérise  un  tel 
état,  sont  nécessairement  chimiques,  puisqu'ils 
CQDÔstent  en  une  suite  continue  de  compositions 
et  de  décompositions  plus  ou  moins  profondes. 
M.  de  Blainville  a  très  judicieusement  remarqué 
que,  au  moment  précis  où  s'opère  une  combinaison 
chimique  quelconque,  il  se  passe  réellement 
quelque  chose  d'analogue  à  la  vie,  sans  aucune 
autre  différence  radicale  que  l'instantanéité  d'un 
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sopliti*  biologifjuc  le  point  de  iIé|uirL  i 
de  la  ptiysique  sociale  est,  en  elte-m^me,  tnp 
évidente,  pour  que  j'aie  bcMiin  de  m'y  arrèterac- 
tucll<rinent.  Quand  l'instant  sera  venu  d'anaiyser 
convenablement  cette  subordiuatioa  g^érale , 
j'aurai  Lien  plus  à  insister  sur  l'indispensable  lé- 
paratîon  raliontielle  de  ces  deux  grandes  ^uds 
que  sur  leur  înlime  filiation  poeitive,  dont  le  dé- 
veloppement spoDtant!  de  la  pluloso|>tiie  naturalle 
tend  plutôt  aujourd'hui  à  faire  coneertnr  nM 
iiolion  esagérée.  Il  n'y  a  plus  désormai»  qucksl 
philosophes  pur<>mentmctaphysiciens  qui  puisMol 
persister  à  classer  la  tliéorie  de  l'esprit  humain  M 
de  la  société  comme  antérieure  à  l'étude  anatO- 
raique  et  physiologique  de  l'Iiomme  individuel. 
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eDMmble.  Nous  avons  reconnu,  en  effet,  que  cette 
■abordinotion  rationnelle  et  nécessaire  de  la  phi- 
losophie oi^nique  a  la  philosophiç  inorganique 
oonatitne  le  premier  caractère  fondamental  del'é- 
tnde  poâtiYe  des  corps  yivans,  par  opposition  aux 
v^ioei  conceptions  primitives,  métaphysiques  ou 
tfléologiqnes  y  qui  ont  si  long- temps  dominé  toutes 
ki  théories  biologiques.  Il  ne  nous  reste  donc  plus, 
à  oet  égard,  qu'à  examiner  id  successivement  la 
dépendance  plus  Spéciale  de  la  science  biolc^que 
CBven  chacune  des  sciences  antérieures,  dont  la 
priorité  collective  demeure  incontestable. 

C'est, évidemment,  à  la  chimie  que  la  biologie 
doit,  par  sa  nature ,  se  subordonner  de  la  manière 
k  la  fins  la  plus  directe  et  la  plus  complète. 
Vâpr&s  l'analyse  élémentaire  du  phénomène 
générai  de  la  vie  proprement  dite ,  il  est  devenu 
irrécusable  ci-dessus  que  les  actes  fondamentaux 
dont  la  succession  perpétuelle  caractérise  un  tel 
état,  sont  nécessairement  chimiques,  puisqu'ils 
conristent  en  une  suite  continue  de  compositions 
et  de  décompositions  plus  ou  moins  profondes. 
M.  de  Blaînville  a  très  judicieusement  remarqué 
que,  au  moment  précis  où  s'opère  une  combinaison 
chimique  quelconque,  il  se  passe  réellement 
quelque  chose  d'analogue  à  la  vie,  sans  aucune 
autre  differeuce  radicale  que  l'instantanéité  d'un 
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semblable  phéuomàifl,  qui,  au  conlrairc,  Uana 
tout  or'^aiiisme  ea  rapport  avec  un  milieu  conve- 
nable, se  n!Ouuvellc  couliuucllcmeiit  par  ctslte 
lutte  régulière  et  permunento  entre  le  mouve- 
jiieiit  de  dècoiti position  et  celui  de  composition, 
d'où  résulte  le  maintien  et  le  développetneot  de 
rëlat  oiganiciue,  en  même  temps  fjue  l'impasd^ 
bililc  d'un  entier  accoraptissemcn  t  de  l'acto 
cliiniiquc.  Quoique  des  attributs  aussi  cRractéri»< 
tiques  doiveut,  sans  doute,  profoudémenl  aépaieri 
même  dans  les  plus  imparfuitA  oi^anistnes,  kl 
iL'uclions  vitales  d'avec  les  cOl'Ui  clùmiques ordi- 
naires, il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que, 
par  leur  nature,  toutes  le»  foucliou»  de  la  vie 
organique  proprement  dite   sont  tiéccssaîremeat 
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a  prévoir;   mais  ces  lois  n'en   coutinuent  pas 
moins  y  de  toute  nécessite,  à  dominer  l'ensemble 
da.  phénomène.  Lorsque  ^  par  exemple,  le  simple 
changement  du  mode  ou  du  degré  d'innervation 
soffitf  dans  un  organisme  supérieur,  pour  trou- 
bler,  quant  à  son  énergie  et  même  quant  à  sa  na- 
ture, une  sécrétion  donnée,  on  ne  saurait  conce- 
vmr  toutefiûs  qu'une  telle  altération  puisse  jamais 
devenir  absolument  quelconque;  or,  ses  limites 
générales  résultent  précisément  de  ce  que  de  sem- 
blables modifications,  quelque  irrégulières  qu'elles 
paraissent,  restent  constamment  soumises  aux 
lois  chimiques  du  phénomène  organique  fonda* 
mental,  qui,  tout  en  permettant  certaines  varia<« 
tions,  en  interdisent  un  beaucoup  plus  grand 
nombre.  Ainsi,  la  complication,  souvent  inextri- 
cable ,  produite  par  la  vie  animale,  ne  saurait,  en 
principe,  empêcher  la  subordination  nécessaire 
de  l'ensemble  des  fonctions  organiques  proprement 
dites  au  système  des  lois  qui  régissent  tous  les  phé- 
nomènes quelconques  de  composition  et  de  dé- 
composition :  Fusage  réel  de  ces  lois  devient  seu- 
lement beaucoup  plus  difiicile  et  bien  moins  propre 
k  fournir  d'exactes  indications,  par  la  nécessité  de 
considérer,  outre  le  simple  organisme,  la  nouvelle 
source  continue  de  modifications  qui  résulte  de 
l'aclioki  nerveuse.  Cette  relation  générale  est  d'une 
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tulle  îui[iorUmce[ibilos<.iphii)iic,  r|ue,  âanselleon 
ne  pourrait  vraiment  concevoir,  en  biologie ,  au- 
cuoe  lltcorîe  ïcienUnqiic  di>;ne  Je  ce  nom ,  puis- 
que tes  plicnomèuL-s  les  plus  fondaiiicntaox  y 
wraienl  dès  lors  regardée  comme  sugcepliUet 
de  vurialions  cntièreaienl  nrliiLraires,  qui  M 
comportcmicnL  nucunc  loi  réelle.  Quand  on  a 
vu»  de  nos  jours,  proclamer,  au  tiuiet  de  l'azOte, 
celte  inintelligiljlc  hérésie  que  rorganlimc  a  la  fih- 
calté  de  créer  spontaoénient  certaines  subutMoa 
rlémenl.iircs,  on  doit  comprendre  coiiiiiien  il  est 
encore  iodispenuble  d'imÎBter  directement  tmit 
l»h  principes,  qui  peuvent  seul»  réfréner  ià  Vm»- 
prit  d'aberration.  ■     ;   j 

Indépendantment  do  cette  subordination  dî-. 
recle  et  fondamentale  de  la  science  biol(^qtte:Jk 
la  acieoce  cUiroique,  celle-ci  peut  fournir  à  Vtnr 
Ixe,  sous  le  simple  point  de  vue  de  la  môtliodi^ 
des  ressources  très  précieuses  à  divers  ^ardsJ  (#■ 
nabire  beaucoup  moins  complexe  des  phénomèqflB 
chimiques  y  rmdanl  l'observation  et  surtout  l'c^ 
périmenlatioQ  bien  plus  parfaites,  teur«tud«pbi' 
losopbique  est  susceptible  de  contribuer  fort  uli^ 
leraent  à  la  saine  éducation  préliminaire.  â*s 
biologistes, en  ce  qui  concerne  l'art  général  d'4ib- 
server  et  l'art  d'expérimenter.  A  la  vérité ,  lys  jJiê- 
uomènes  encore  plus  ùmples  de  la  physique  et  de 
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rastronomie  conviennent  mieux ,  sans  doute  y 
oomme  nous  allons  le  voir,  à  une  telle  destination. 
Mais,  quelle  que  soit,  sous  ce  rapport,  leur  ex-* 
tréme  importance,  on  conçoit  que  les  phénomènes 
chimiques ,  en  vertu  de  leur  moindre  dissemblance 
aveo  les  phénomènes  biologiques ,  doivent  offrir 
des  modèles,  sinon  aussi  parfaits ,  du  moins  plus 
frappans  et  plus  immédiatement  applicables* 
Quant  aux  facultés  purement  rationnelles ,  il  est 
ëvidentqne  ce  n'est  point  par  la  chimie ,  dont  l'état 
logique  est  encore  si  peu  satisfaisant,  que  les  biolo- 
gistes doivent  s'attacher  à  les  cultiver  préalable* 
meiiL  Néanmoins,  nous  avons  reconnu,  dans  In 
première  partie  de  ce  volume,  que  la  chimie  pos- 
sède, par  sa  natuix?,  la  propriété  spéciale  de 
développer,  plus  éminemment  qu'aucune  autre 
science  fondamentale,  l'art  général  des  nomen-<- 
clatnres  scientifiques^  C'est  donc  là  surtout  que 
les  biologistes  doivent  étudier  cette  partie  impor« 
lanle  de  la  méthode  positive,  dont  leur  science 
peut  comporter,  à  un  degré  assez  étendu,  une 
heureuse  application,  quoique  la  complication 
supérieure  de  son  sujet  propre  et  l'extrême  diver- 
sité de  ses  aspects  principaux  ne  permettent  point, 
comme  je  l'ai  indiqué,  d'attribuer  ici  à  Tusage 
i-alionnel  d'un  tel  art  la  haute  valeur  scientifique 
qui  le  caractérise  si  bien  on  chimie.  Une  judicieuse 
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unîUlion  de  la  notnenclature  cbîinitiue  a  eOeeU- 
vemeiil  dirigé  jusqu'ici  les  utiles  teoUtives  do 
Qiaussier  et  de  plusieurs  autres  biologistes  pour 
MsujcLLtr  a  des  dénominalJons  systématiques  Ici 
dispoâtions  anatooiiques  les  plus  simples ,  certains 
élati  pathologiques  Lien  définis,  et  les  degrés  les 
plus  généraux  de  la  biérarcliic  amiQule.  Cest  ausû 
per  UQC  élude  plus  profonde  de  cet  élément  iin- 
portaot  de  la  pbilosopliie  cliiuitiiue  que  l'on  pootra 
désormais  développer  convenablement  ou  tel  ordre 
de  perreclioiincmens,  et  reconnaître  eu  même 
leuip*  les  vraies  limites  ratimiucUes  entre  lesquelles 
il  doit  être  soigneusement  contenu  en  biologie. 
D'après  cet  ensemble  de  considéra tious  diverses, 

lu  iwMilinn  fnr.vrlniimlimip  i)i>  In  ar-'ipui-i'  lûnirwri— 
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préliminaire  indispensable  de  toute  chimie  ration- 
nelle. Mais  il  existe,  en  outre,  quant  à  la  doctrine 
et  quant  à  la  méthode,  à  divers  titres  essentiek, 
use  dépendance  plus  directe  et  plus  spéciale  du 
système  des  études  biologiques  à  l'égard  de  l'en- 
staïUe  des  théories  purement  physiques,  bien  que 
cette  liaison  soit  cependant  moins  profonde  et 
moins  complète  que  par  rapport  à  la  chimie. 

Rdativement  à  la  doctrine,  il  est  évident ,  en 
principe,  qu'aucun  phénomène  physiolc^que  ne 
saurait  être  convenablement  analysé  sans  exiger, 
par  sa  nature ,  l'application  exacte  des  lois  gêné* 
raies  propres  à  une  ou  plusieurs  branches  princi- 
pales de  la  physique!,  ^^^^  toutes  les  diverses 
notions  fondamentales  doivent  être  ainsi  successi- 
vement employées  d'une  manière  plus  ou  moins 
étendue  par  les  biologistes  qui  remplissent  les  vraies 
conditions  préliminaires  de  leurs  travaux  scienti- 
fiques. Cette  application  est  d'abord  indispensable 
pour  apprécier  judicieusement  la  vraie  constitution 
du  milieu  sous  l'influence  duquel  l'organisme  ac- 
<x>mplit  ses  phénomènes  vitaux,  et  dont  l'analyse 
doit  être  ici  ordinairement  plus  complète  qu'en 
aucun  autre  cas,  puisque  les  variations  de  ce  mi- 
lieu les  moins  importantes  en  apparence,  et  à  tous 
autres  égardspresquenégIîgeables;Cxercentsouvent 
une  réaction  très  puissante  sur  des  phénomènes 
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anssicmiDeotnient  modifialileH.  fihU ,  de  plus.  Ut 

cluiles  l)iolo^<tiic9  tlépeadeat  encore  des  iliifarics 

phjrsi{|uos  pur  ïu  couâtténitiua  dirt-cle  de  l'ûi^s- 

^     /.      nUme  lui-Diêmc,  qui,  mus  t{ueli]U(*  o&pecl  qu'on 

M     ^        |'envbage,ne&aui'ail  cesser,  malgréseâ  pronriôlés 

*''  caractcrisliqucâ  ,    d'être  coD&tnmnicnt  soumù  à 

t:  l'eiitieniblc  desdÎTerscslubrondamentalCiirelatirei 

y*.         aux  pticnuDiène»  généraux  «oil  de  lu  pcsantcnir, 

^    ■  toit  delà  cliulitur,  ou  derélfcLncilé,  etc.  Ua  peut 

remarquer  à  ce  sujet  que  si  i'ctade  d«  lu  vie  orgK- 

^ .  nique  fouruît ,  comme  nous  venons  de  le  recoo" 

k'  ''       iiuître,  le  principal  molifde  la  iuliordinatiuii  Ton- 

danicntale  de  la  liiolo^ic  envers  la  cbindc,  c'est 

surtout,  au  contraire,  par  Tëlude  de  1»  vie  animale 

proprement  dite ,  que  la  biolo^e  be  trouve  direc- 
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caraclÀre  scientifique  saus  riDlroduction  préalable 
des  brandies  correspondantes  de  la  physique^  con- 
venablement employées.  II  serait  inutile  d'insister 
davantage  ici  sur  une  notion  philosophique  aussi 
sensible. 

Toutefois  il  importe  de  reconnaître  que,  jusqu'à 
présent  y  les  biologistes  même  qui  ont  le  plus  pro- 
fitmdément  senti  la  relation  générale  et  nécessaire 
de  leur  science  avec  l'ensemble  de  la  physique , 
n'ont  pas  su  ordinairement,  &ute  d'une  étude 
asses  ntionnelle ,  effectuer  une  judicieuse  et  sé- 
vère séparation  entre  les  notions  vraiment  posi- 
tives qui  constituent  le  fond  scientifique  de  la 
phyâque  actuelle,  et  les  conceptions  essentielle- 
ment métaphysiques  qui  l'altèrent  encore  par 
un  reste  d'influence  de  l'ancienne  philosophie, 
ainsi  que  je  l'ai  établi  dans  la  seconde  partie  du 
vcdame  précédent.  On  doit  convenir,  en  un  mot, 
que,  le  plus  souvent,  les  biologistes  ont  accepté, 
pour  ainsi  dire  aveuglément ,  tout  ce  que  les  phy- 
siciens leur  présentaient  comme  propre  à  diriger 
leurs  travaux.  Cette  confiance  démesurée  et  iiTa- 
tionnelle  offre  ici  des  inconvéniens  analogues  à 
cens  da  respect  aveugle  que  j'ai  reproché  ailleurs 
aux  physiciens  eux-mêmes  envers  les  géomètres , 
et  par  suite  duquel  j'ai  constate ,  chez  ces  derniers, 
une  déplorable  tendance  à  entraver  aujourd'luiî 
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1(7  vrai  (lôveloppeinent  de  la  pbjsique  par  l'impor- 
Innce  vicieuse  attachée  k  des  travaux  illusoires, 
fuiulcs  sur  des  conceptions  chiménqoes,  abnÙTe- 
nicnt  déguisées  sous  un  verbeux  apparnl  algébri- 
«[iic.  En  principe  philosophique,  il  me  semble  en* 
«lent  que,  si  les  sciences  les  plus  générales  sont, 
par  leur  nature,  radicalement  indépendantes  des 
moins  géiiér.iles,  qui  doivent,  au  contraire,  re- 
poser préalablement  sur  elles,  il  résulte  de  cette 
indi-pcndance  même  que  les  savans  livrés  à  la  cul- 
turc  des  premières  sont  essentiellement impropra 
à  diriger  d'une  manière  convenable  leur  applica- 
tion ibudamcntalc  aux  secondes,  dont  ils  ne  sau- 
raient connaître  stdliiianimcnt  les  vraies  conditions 
caracU'risli'|ucs.  Dans  toute  judicieuse  division  du 
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»  €U  actuel,  que  les  biologistes  sont  natureUc-' 
sent  seuls  compétens  pour  appliquer  avec  succès 
B8  théories  physiques  à  la  solution  rationnelle  des 
mMèines  physiologiques  :  le  motif  est  même  ici 
[diB  puissant  encore,  en  vertu  de  la  différence 
bun  plus  profonde  entre  les  deux  sciences.  Une 
tdk  organisation  du  travail  exige  seulement  dé- 
lonaaisy  de  la  part  des  biologistes,  une  éducation 
piâiminaire  plus  forte,  plus  complète,  et  plus 
systématique,  qui  puisse  les  mettre  en  état  de  s'ap- 
puyer judicieusement  sur  les  autres  sciences  fon- 
damentales, au  lieu  d'attendre  vainement  d'heu- 
imnet  indications  générales  de  la  part  de  ceux  qui 
n'en  peuvent  connaître  la  véritable  destination. 

Vaprès  ces  considérations,  on  ne  saurait  être 
surpris  que  l'application,  à  peine  ébauchée  en- 
core, et  même  si  mal  instituée  jusqu'ici,  de  la 
pbyâqae  à  la  physiologie,  ait  effectivement  fourni 
Â  peu  de  résultats  satisfaisans,  ni  même  qu'elle  ait 
contribué  quelquefois  à  entraver  le  vrai  dévelop- 
pement rationnel  des  études  biologiques  ;  ce  qui , 
an  yeux  de  juges  irréfléchis,  a  pu  faire  souvent 
méoonnattre  la  haute  valeur  scientifique  que  nous 
savons  devoir  être  propre  à  cette  application  bieu 
conçue.  11  est  certain ,  par  exemple,  que  les  hy- 
pothèses anti-scientifiques  des  physiciens  sur  les 
prétendus  fluides  électriques,  aveuglément  en.- 

TOME   III.  25 
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Lru»sées  par  les  ptiyuologisles  avec  plus  de  coq 
fiance  encore  que  par  les  physicieos  cux-mâin 
out  eu,  eu  biologie,  pour  eiï«t  lournalter  d'îi 
iluire  de$  concepùuos  vnf^es  et  ch>inmc{ues  si&.  * 
le  prélendu  fluide  nerveux ,  qui  nui»ent  inGoinieik  t 

«u  progrès  de  la  phy»iolo{^c  positive,  cl  qui  p« 

raifisent  ntèmc  fournir  une  sorte  de  point  d'appiB> 
rationnel  aux  plus  absurdes  liai luci nattons  t 
adeptes  du  magnûtisme  animal.  Dans  l'ordre  pliBff 
simple  et  plus  rigoureux  des  idées  purement  SRft' 
toiniques,  je  ne  crains  pas  de  signaler  ici,  àtet 
un  biologiste  du  premier  ordre,  un  cas  impai^ 
(aul  où  l'influence  de  ces  systèmes  vicieux,  qoi 
altèrent  si  profoudéBieut  la  physique  actuelle,  me 
paraît  avoir  égaré  l'application  delà  méthode  com- 
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necim  tflmalLre,  aucune  discnssioa  aDatomique, 
nlatire  a  la  vérification  eSèctive  d'une  pareille 
eompBraîaoa  dans  l'ensemble  de  la  série  animale, 
poor  dédder  s'il  existe  réellement  une  analt^e 
BoliBtaDte  et  spéciale  entre  les  parties  constituantes 
^l'appareil  auditif  et  celles  de  l'appardl  viBuel(i). 
Cast  aenlement  le  principe  philosophique  d'une 
lalleùmiUtndeanatomique,  que  jedois regarder  iâ 
oooinie  étant ,  par  sa  nature ,  radicalemeu  t  vicieux , 
fapriéleingeinent  motivé  que  j'ai  porté,  dans  le 
nlmiie  précédent ,  sur  les  vaines  hypothèses  phy- 
■qnearelativesàla  lumière.  Or,  pour  se  convaincre 
■Kment,  en  général,  combien  de  pareilles  liypo- 
ièKê  sont,  en  elles-mêmes,  impropres  à  fournir 
Awnreuses  iudications  biologiques,  il  suffit,  ce 
■BMmhIe,  de  se  rappeler  avec  quelle  confiance 
«Ire  les  anatomistes  du  siècle  dernier,  qui  étu- 
£«nt  la  structure  de  Toeil  sous  l'influence  pré- 

(0  Cadcos  «ppanili  â«*cat,  moi  doDCe,  offrir  occcttaircmcnt , 
^^  Imt  (tmctore.  Due  ccruiae  inalogîe  fondimcDUle,  cammonc  il 
ftM  1m  «igMinib  Kiiioriani.  L«  plnt  grands  «miliiude  d«  cca  dnii 
Hi,  IB  tant  qn'*giuiDE  l'an  cl  l'Ratro  h  dùUnce  cl  nni  cSIei  chiini- 
^,  «t  conconraiil  priacipalEmeat  *a  dcraloppcment  iateUccLDcI  et 
MU,  doit,  en  ontn , coïKipoiidrti k  auecoDfomiiViDMUDiqDcpIot 
'fédUti  dont  la  i*gfi  tatioDocl  a'i  pu  encore  ilé  bien  dctermiar. 
Dm  i^prochcmeu  anoi  phUoiophiquet  méritent  cctuincment  d'être 
faHMÔrit  nrae  ^mtMtanet  :  el  c'en  sarCDiil  afin  de  comribner  ï  lc( 
(■rifcr  M  k  hs  rendre  pr^pondilrani  qne  je  (igaalc  ici  rininiLc  n&ts- 
■■mAh  coMpuniioai  îllntauei  fondeet  inrii  chimcriqnc  idcniitedrt 
■Éodu  de  prodaclion  de  deni  ordre*  de  wniaiioni  iinui  ditiïneti. 
25.. 
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[londéranledusj'stèmc  (le  l'émission  ncwlonioiM^  '. 
adrairaicniriiarmoniefonda  mentale  de  celle  sthlD- 
lureavcc  ce  mode  chiméi-ïqucde  produclioD  de  la 
lumière.  La  singulière  facilité  avec  laqucUedessyv 
(èmes  au  is  de  rondiilation  ettle 

l'émissio  aptent  à  un  même  en- 

semble (  atomiques,   me  pratl 

vérifier  cl  liypoUièses  fantastiques 

ne  peuvent  convenablement  l'exer- 

cice positif  de  gence  en  biologie  qi^CB 

l>!iysi(|uc.  Si,  dans  le  cas  prccédenl,  le  pcrnicietu 
crédit  qu'on  leur  attribue  encore  n'a  peut-être  pas 
clé  sans  quelque  danger  pour  le  pliilosoplie  qae 
je  viens  de  citer,  malgré  l'éminenlc  rationnalilé 
rpil  caractérise  profondément  son  génie  scientifi- 
que ,  qu'on  juj;e  des  écarts  où  elles  doivent  tendre 
il  entraîner  les  esprits  moins  vigoureux  qui  culli- 
vcnt  liabituellement  l'étude  systématique  de  la 
nature. 

En  considérant  maintenant,  sous  le  seul  point 
de  vue  de  la  métliode,  la  vraie  relafion  générale 
de  Ja  bio\ofjie  à  la  physique,  on  conçoit,  d'aprw 
les  principes  établis  dans  ce  traité ,  et  spécialement 
rappelés  parla  discussion  précédente,  que  ce  n'est 
point  relativement  ù  la  saine  inslttulion  des  hy- 
potliéscs  scientifiques  que  je  puis  proposer  la  phy- 
sique pour    type    préliminaire    aux    biologistes. 
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QuMquej  comme  nous  l'avons  reconuu  en  son 

lieu.,  la  physique  actuelle  ren&rme  un  certain 

miwlii  f  d'hypothèses  vraiment  rationnelles,  elles 

y  uni  encore  tellement  mclécs  à  d'absurdes  sys- 

IBIMB,  qui  les  dominent  le  plus  souvent,  que  leur 

jadBâeuse  analyse  propre  est  très  difficile  à  établir 

L  aujourd'hui,  et  ne  saurait,  en  consé- 

t  devenir  un  heureux  moyen  d'éducation 

p(«alaUe.  C'est  à  une  autre  branche  fijudamentalc 

4c  la  philoBopliie  naturelle  que  les  biologistes, 

Ùnâ  qae  les  phyûcieos  eux-mêmes,  doivent  alk-r 

(Dvprmiter  cette  [>artie  capitale  de  la  méthode  po- 

^ife,  suivant  la  rtgle  expliquée  à  ce  sujet  diins 

W. volume  précédent.  Mais,  sous  un  aspect  dilfé- 

xtatf  dont  l'importance  philosophique  n'est  pas 

aoiDdfe,  la  physique  est,  au  contraire,  éminem- 

Wnt  apte  à  fournir  à  la  biologie  les  modèles  les 

pbuparliùtsdela méthode poùtiveuniverselle.  On 

conçoit  que  je'veux  parler  de  l'observation  propro 

meotdite,  et  surtout  de  l'expérimenlation.  S:in.s 

doute  les  observa  lions  astronomiques  son t ,  par  len  r 

pâture,  encore  plus  pleinement  satisfaisantes  :  mais 

dlesse  rapportent  à  des  phénomènes  trop  ûmples 

et  trop  peu  variés  pour  servir  utilement  de  modèltt 

iomédiat  aux  obseiYations  biologiques;  et  mèriiv , 

la  précision  numérique  qui  \eA  caracltrisu  spcciii- 

leiuent  l'eau  à  rappck-r  un  point  de  viic  qui  ilclt 
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ê  tro ,  en  général ,  ^oignooscnica  t  écarte  dans  l'étade 
de»  corps  vivaDS,  avec  laquelle  il  est  nécessaire- 
meot  incompatible.  Le»  obscrvalioiis  physiques, 
au  contraire,  oQrent  ilé)à  une  tette  complicatioo 
et  une  &i  grande  dÏTersité  que  leur  étude  philoso- 
pliique  présente  aux  biologistes  un  type  général 
éminemment  susceptible  d'une  heureuse  imiliK 
tion,  abstraction  faite  des  considérations  numé- 
riques, qui  peuvent  en  être  aisément  détadiéei. 
Toutefois  ,  les  observations  cliimiques ,  dont  la 
perfection  est  aujourd'hui  presque  aussi  grande, 
et  dont  le  sujet  est  bien  moins  hétt^rogcnc  à  celui 
des  observations  physiologiques,  possèdent  à  peu 
prés  aussi  complètement  cette  propriété  easen- 
tielle,  comme  nous  l'avons  rccouuu  d-desMit. 


i 
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approfopdie  de  ce  type  fondamental  doit  devenir 
d'avUnt  plus  indispensable  aux  physiologistes  qne 
leon  études  présentent,  comme  je  l'ai  f«t  voir, 
ki  phu  puissans  obstacles  à  une  heureuse  appli- 
GBtkm  icîentificpie  de  l'airt  d'expérimenter,  dont 
l'àsage  ne  saurait  y  être  introduit,  avec  une  assu- 
rtmom  rationnelle  de  quelques  succès  réels ,  qu'a* 
près  que  notre  intelligence  s'est  d'abord  suffisam- 
ment piéparée,  dans  les  cas  les  plus  simples  et  les 
plus  satis&isans,  à  remplir  les  conditions  logiques 
qn'eocigent ,  en  général,  la  saine  institution  et  la 
diraclioD  judicieuse  des  expériences  relatives  à  un 
sujet  aussi  difficile. 

Telles  sont,  en  aperçu ,  les  relations  essentielles, 
aoit  sdentiBques,  soit  purement  logiques,  qui  ams^- 
titœnt  nécessairement  la  biologie  dans  une  dëpen- 
danoeébicnte  et  directe  envers  la  physique  propre- 
ment dite*  Considérons  maintenant,  d'une  manière 
analogue,  sa  subordination  fondamentale  par  rap- 
port â  la  science  astronomique,  sans  que,  toute- 
fois ,  nous  ayons  besoin  d'envisager  à  part  la  liaison 
indirecte  qui  dent  évidemment  résulter  de  la  pré- 
pondérance générale  suffisamment  constatée  de 
l'astronomie  sur  la  physique  elle-même. 

Sous  le  pcMut  de  vue  de  la  doctrine ,  il  faut  re- 
connaître, ce  me  semble ,  que  cette  relation  directe 
de  la  biologie  avec  l'astronomie ,  quoique  beaucoup 


oga  PHILOSOPHIE   POSITIVE.  I 

miMDS  inlime  et  surtout  bien  moins  prëciK  qiK  | 
dans  le  cas  précëdeut,  a  plus  d'importance  rédie 
qu'on  ue  le  suppose  communémeut.  Je  ne  paile 
pas  seulement  de  l'impossibilité  maniièste  de  com- 
preadre  nettet"""*  '-  •'"'Trie  de  la  pesantem,  et 
d'établir  une  exi  fse  rationoelle  de  tes 

eSels  généraux  sui  isme,  tant  qu'on  tsolc 

rait  ce  phénoi  nental  de  celtù  de  la 

gravitation  céleste  quel  il  serait  à  impar- 

faitCQeut  appréci.  us  un  ordre  d'idées  as- 

tronomiques plus  spécial,  je  regarde,  eu  outre, 
comme  radicalement  impossible  de  coDceroîr, 
d'une  manière  vraiment  scienti6que,  le  système 
général  des  conditions  d'existence  réellement  pro- 
pres aux  corps  vivans,  si  l'on  néglige  de  prendre 
en  sulEsante  considération  l'ensemble  des  élémens 
astronomiques  qui  caractérisent  la  planète  à  la 
surlàce  de  laquelle  nous  étudions  la  vie.  Quoique, 
sur  un  tel  aujot,  toute  observation  directe  ettoate 
appréciation  comparative  nous  soient  nécessaire' 
mentà  jamais  interdites,  les  raisonnemens  les  plus 
positiEi  de  la  philosopliie  naturelle  ne  nous  per- 
mettent point  de  mécouiiaître  l'influence  fonda- 
mentale de  ces  conditions  astronomiques  sur  le 
mode  efTectif  (l'accomplissement  des  pheDomènes 
pbysioloyiques.  Celte  influence  sera,  par  sa  nature, 
plus  spécialement  exauiiuée  dans  le  volume  sui- 
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vanl|  oji,  en  traitant  des  lois  générales  du  déve- 
kippement  réel  de  la  société  humaine ,  j'aurai  k 
analyser,  sous  ce  rapport,  le  cas  le  plus  sensible 
et  Je  plus  étendu,  puisqu'il  se  rapportera  directe'- 
ment  à  l'être  le  plus  compliqué ,  envisagé  en  même 
temps  comme  susceptible  d'une  existence  indéfini- 
ment prolongée.  Je  dcns  néanmoins  esqubser  déjà 
sommairement,  a  cet  égard,  les  indications  prin- 
cipalet/ 

Une  telle  analyse  exige  d'abord  qu'on  établisse, 
entre  les  diverses  données  astronomiques  propres 
à  notre  planète ,  une  distinction  générale,  suivant 
qu'elles  se  rapportent  à  l'état  statique  ou  à  l'état 
dynamique.  Le  premier  point  de  vue  n'a  besoin 
que  d'être  indiqué,  tant  son  importance  biologi- 
que est  manifeste.  Pour  chacune  des  conditions 
essentielles  qui  lui  correspondent,  soit  quant  à  la 
maase  terrestre  comparée  à  la  masse  solaire,  d'où 
résulte  l'intensité  effective  de  la  pesanteur  pro- 
prement dite,  soit  quant  à  sa  forme  générale,  qui 
règle  la  direction  de  cette  force,  soit  quant  à  l'é- 
quilibre fondamental  et  aux  oscillations  régulières 
des  fluides  dont  sa  sur&ce  est  couverte  en  majeure 
partie,  et  à  l'état  desquels  l'existence  des  êtres 
vivans  eàt  étroitement  liée,  soit  même  quant  à  ses 
dimensions  effectives,  qui  imposent  des  limites 
nécessaires  à  la  multif)licatiou  indcTiuie  des  races 
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vivauto  cl  sartnot  de  la  nce  hamûnc,  Knl  enfin 
quant  à  sa  distance  réelle  an  centre  de  notre 
monde,  rjui  constitue  un  des  «lémcns  indispensables 
de  lia  température  propre,  la  relation  avec  le  mode 
rondameiital  d'accomplissement  de  l'ensemble  de» 
phciiomèoes  pliysiolu-pques  ne  saurait,  ûvidem- 
ment,  £lre  contestée  par  aucun  esprit  philoso- 
pTiique.  Toute  hésitation  à  cet  égard  serait,  d'ni- 
leurs ,  ais(^ment  dissipée  en  se  bornant  à  imaginer 
qu'il  survint  brusquement  une  altération  notable 
dans  l'une  quelconque  de  ces  conditions;  cta  on 
sentirait  <ius»itôt  que  la  vie  devrait  en  éprouver 
dès  Ion  d'inévitables  modifications.  Mais  c'est 
surtout  par  l'inlluence  des  élémens  astronomiqnes 
propres  &  l'ctat  dynamique  de  la  terre  que  Toa 
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Tivans,  qui  aérait ^  par  sa  nature,  radicalement 
inoompatiUe  avec  cette  profonde  et  conlmuelle 
perturbation  des  milieux  organiques  naturelle- 
maot  correspondante  au  dë&ut  de  ces  deux  ca- 
raotèrea  astronomiques.  Bichat  a  déjà  très  )udi- 
denaement  remarque,  dans  sa  belle  théorie  de 
Kntenqittence  fondamentale  de  la  vie  animale 
proprement  dite,  la  subordination  naturelle  et 
ooDstanta  de  la  période  essentielle  de  cette  inter^ 
mitteoce  avec  celle  de  la  rotation  diurne  de  notre 
planète.  On  peut  même  observer,  plus  générale-* 
ment,  que  tous  les  phénomènes  périodiques  d'un 
organisme  quelconque,  k  l'état  normal  ou  à  l'état 
pathologique,  se  rattachent ,  d'une  manière  plus 
on  moins  étroite,  à  la  même  considération,  sauf 
les  modifications  variées  qui  peuvent  résulter  des 
inflœnoes  secondaires  et  transitoires.  Mais,  en 
oolre,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que,  dans  chaque 
oigpmisme,  la  durée  totale  de  la  vie  et  celle  de  ses 
principales  phases  naturelles,  dépendent  néces* 
riairement  de  la  vitesse  angulaire  efiective  propre 
à  la  rotation  de  notre  planète.  Car,  l'ensemble  des 
étndes  biologiques  me  paraît  nous  autoriser  au«* 
joordliui  à  admettre,  en  principe,  que,  toutes 
choses  d'ailleurs  ^ales,  la  durée  de  la  vie  doit  être 
d'autant  moins  prolcHigée,  surtout  dans  l'oi^a^ 
Disme  animal,  que  les  phénomènes  vitaux  se  suc* 
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cèdent  ovcc  plus  de  rapidité.  Or,  si  la  rotation  de 
ta  terre  était  supposée  s'accélérer  nolablemeot,  l« 
cours  des  principaux  pliéaomcnes  pbysiologifpios' 
lie  sauniil  manquer  d'en  ëpronvcr  une  cerUine 
acccléralion  fvin-esnnnHnniP,  d'où  résulterait, "par 
conséquc  uccessaire  de  la  dorte 

de  la  vie;  en  so  s  le  vcriublc  ctal  «le* 

choses ,  c«lte  du  2  regardée  cotawne  dé* 

pendant  de  If  \  Par  une  raison  ana- 

logue, eu  COI  lensnt  le  mouveBKiit 

total  de  la  terre  autour  soleil ,  on  conçoit  aussi 
que  la  durée  de  l'année  doit  inévitablement  «er- 
cer,  pour  chaque  organisme  donné,  une  semblable 
influence  générale  sur  la  durée  de  la  vie ,  qui  ,■  par 
exemple ,  d'après  ce  double  motif,  ne  saurait  être 
la  même  sur  les  diverses  planètes  habitables  de 
notre  monde ,  quand  on  supposerait  que  l'ensemble 
des  autres  conditions  principales  pût  y  rester 
identique.  Mais  le  système  des  données  astrono- 
miques relatives  à  notre  mouvement  annuel  do' 
mine,  à  d'autres  égards,  d'une  manière  à  la  fois 
bien  moins  équivoque  et  beaucoup  plus  capitale, 
''existence  générale  des  corps  vivans  à  la  surface 
de  la  terre.  Cette  existence  est  surtout  radicale- 
ment liée  à  la  forme  essentielle  de  l'orbite  terres- 
tre, comme  je  l*ai  déjà  indiqué  dans  la  première 
partie  du  volume  précédent.  Nous  savons  mainte- 
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nanl  que  TûUt  de  vie  supiwse,  par  sa  iialure, 
entre  l'organisme  qui  l'éprouve  et  le  milieu  où  tl 
«'•ccomplil,  une  harmonie  foQtlameotale,  quiue 
saurait  persister,  au  degré  convenable,  si  l*uu  ou 
l'autre  de  ces  deux  ël*5mens  co-relatib ,  et  à  plus 
lôrte  raison  tous  les  deux ,  pouvait  devenir  sus- 
ceptible d'altér&tîons  très  étendues.  Or,  il  est  clair 
que  n  l'ellipse  terrestre,  au  lien  d'être  à  peu  près 
circulaire,  ëtait  supposée  aussi  excentrique  que 
ctUe  des.  comètes  proprement  dites,  les  milieux 
organiques,  et  l'organisme  lui-même  en  admettant 
son  ezisteocc,  éprouveraient,  b  des  ëpoques  peu 
éltnguées,  des  variations  presque  indéfiDics,  qui 
dépasseraient  extrêmement ,  à  tous  ^ards,  les  plus 
grandes  limites  entre  lesquelles  la  vie  puisse  ûlre 
réellement  conçue.  Ainsi ,  nous  pouvons,  jecrois, 
r^arder  désormais  comme  démontré,  par  l'cn- 
■emble  de  la  philosophie  naturelle,  que  la  faible 
excentricité  de  l'ellipse  terrestre  constitue  une  des 
premières  conditions  générales  indispensables  à 
l'accomplissement  des  pliénomènes  biolt^ques: 
elle  est  presque  aussi  nécessaire ,  par  exemple,  que 
la  stabilité  de  la  rotation.  Tous  les  autres  élémens 
agronomiques  du  mouvement  annuel  exercent 
pareillement,  d'une  manière  incontestable,  une 
iufluence  biologique  plus  ou  moins  prononcée, 
quoique  d'une  importance  beaucoup  moins  capi- 


398  pBaoMraiE  ro»Tivc. 

taie.  Celfl  esl  surtont  nanireste  quant  à  la  dircc-^ 
lion  du  plan  de  l'orbile,  comparé  à  l'axo  de  ro — 
talion  de  la  planète.  En  effet,  l'obliquitë  effectivc 
de  ce  plan  devient  le  principe  îmmiMiat  de  la  di — 
vision  essentielle  de  la  terre  en  climaU,  d'où  résulte 
la  première  toi  foodamenlale  relative  à  la  dist-ri* 
Iiulion  géographique  des  diverse»  espèces  vivantes, 
animaleii  ou  veoélatcs.  Dcraâmc,  soas  un  second 
RKpect,  cette  obliquité,  en  tant  que  principale 
cause  originaire  des  difierentes  saisons ,  doit  inOucr 
notablement  sur  les  diverses  phases  réelles  propres 
à  l'existence  de  chaque  organisme  quelconque.  A 
l'un  ou  à  l'autre  titre,  ou  ne  saurait  douter  que  les 
pliénoniènes  physiologiques  actuels  ne  lussent  seu- 
aiblement  altérés  par  une  variation  subite  et  pro- 
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Telles  sont,  par  aperçu,  les  grandes  et  incon- 
testables relations  qui  y  malgré  nos  vaines  divisions 
sGolatisques  ordinaires,  subordonnent,  d'une  ma- 
nière  directe  et  profonde ,  Fensemble  des  concep- 
tions biolc^ques  a  la  vraie  doctrine  astronomique. 
Les  considérations  précédentes  me  paraissent,  en 
outre,  devoir  clairement  établir,  à  ce  sujet,  que, 
pour  remplir  convenablement ,  sous  ce  point  de 
-vue  9  les  conditions  philosophiques  imposées  par 
la  nature  de  leurs  études ,  les  biologistes  ne  sau- 
nienk  se  borner  à  s'informer,  en  quelque  sorte, 
aapris  des  astronomes,  des  vrais  élémens  propres 
à  la  constitution  céleste  de  notre  planète.  Ces  &<* 
ciles  renseignemens  ne  dispenseraient  nullement 
les  Uok^tes  rationnels  de  faire  directement,  par 
cus*mèmes,  une  étude  préalable,  positive  quoique 
«enlement  générale,  des  principales  théories  astro- 
nomiques. Il  ne  leur  suffit  point ,  en  effet ,  de  con- 
naître à  peu  près  les  valeurs  actuelles  des  élémens 
«stnmomiques  de  la  terre ,  ce  qui  d'ailleurs ,  pour 
être  intelligible  et  profitable,  suppose  une  plus 
longue  étude  qn'oa  n'a  coutume  de  le  présumer, 
La  saine  biologie  exige  aussi ,  d'une  manière  encore 
pins  indispensable  peut-être ,  la  notion  exacte  des 
lois  générales  relatives  aux  limites  de  variation  de 
ces  divers  élémens ,  ou ,  du  moins ,  l'analyse  scien- 
tifique des  principaux  motifs  de  leur  permanence 
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cssciiliellc;  car,  c'e»t  surtoul  il'iiiu-  trlle  pcrlna- 
ucnce  qu'on  doit  «tuduirc  le  foudcrociit  aslrouv 
inique  des  ûtudes  biologiqueti ,  comme  je  me  soô 
L'Obrcé  de  le  (itirc  scutJr.  Or,  une  semblable  DOtion 
|)OMlive  ne  saurait  âtre  convcnablumciit  oblenoe, 
sans  que  notre  intelligence  se  soit  d'abord  rendue 
familière  la  considération  ptiilosoiiliique  des  prîii' 
ci|ialcs  conceptions  astronomiques,  soit  {jéomélr^  J 
ques,  soit  mécaniques.  4 

L'esprit  foiidamental  de  ce  Traité,  spécialement 
rappelé ,  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe,  au 
coiiimcncciiitiiit  de  ce  discours,  permet  aisément 
'l'expliquer,  en  principe  pliilosopliique ,  pounjiioï 
l'enicmble  de  la  science  astronomique  se  trouve 
ainsi  plus  complètement  et  plus  directement  lié 
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nénl  de  toutes  nos  conceptions  fondamentales. 
A  Pune,  le  monde;  à  Tautre,  l'homme  :  termes 
eitrêmeSi  entre  lesquels  seront  toujours  comprises 
nos  pensées  réelles.  Le  monde  d'abord ,  l'homme 
éosoitey  telle  est^  dans  l'ordre  purement  spécula- 
tif, la  marche  positive  de  notre  ihlelligencè;  quoi- 
que,  dans  l'ordre  directement  actif,  elle  doive  être 
néoepsairement  inverse.  Car,  les  lois  du  monde 
(loninent  celles  de  l'homme,  et  n'en  sont  pas 
aidifiées.  Entre  ces  deux  pèles  cô-relalifs  de  la 
philosophie  naturelle,  viennent  s'intercaler  spon- 
lanément,  d'une  part,  les  lois  physiques ,  comme 
nue  sorte  de  complément  des  lois  astronomiques, 
et,  d'une  autre  part,  les  lois  chimiques,  préliminaire 
immédiat  des  lois  biologiques.  Tel  est,  du  point  de 
Tnepbilosophiqueleplus  élevé,  l'indissoluble  Ëiis- 
ceaa  rationnel  des  diverses  sciences  fondamen- 
tales. On  doit  maintenant  concevoir  avec  précision 
pourqum  j'ai  attaché ,  dès  l'origine ,  une  si  haute 
importance  à  présenter,  comme  le  premier  carac- 
tère philosophique  de  toute  biologie  positive ,  cette 
subordination  systématique  de  l'étude  de  l'homme 
à  l'étude  du  monde,  sur  laquelle  on  ne  saurait  plus 
conserver  désormais  aucune  incertitude  réelle. 

Quoique  l'esprit  humain,  dans  son  entauce 
tliéologique  et  dans  son  adolescence  métaphysi- 
que, ait  conçu ,  d'une  manière  absolument  oppo- 
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»ce,  la  relatioD  néccuaire  enUv  la  scieucc  Bstroncy 
tnique  et  la  science  biologique,  du  mointi  n*nvaiUI 
point  ni'^jligë  de  la  considérer,  comme  nous  ten- 
don» à  le  faire  Hujourd'hiii  par  i<uite  des  habitudes 
rétnicie^  d'un  positivi&nie  nni&sniit  et  incomplet. 
Au  tond  de»  absurde»  chimères  de  l'aDcienne  phi- 
losophie »\\r  rinlluencR  physiologique  des  nstm, 
on  trouve,  Dtkiimoin.s,  le  sentiment  confus,  vague 
mai»  éncrf^iquc,  d'une  certaine  liai-vm  entre  les 
phénomènes  vitaux  et  les  phénomènes  célestes.  Ce 
sentiment,  comme  toutes  le»  inspirations  piirnï- 
livcs  de  notre  intelligence,  n'avait  réellemeut  be- 
soin que  d'être  profondément  rccliliê  [>ar  la  phi- 
losophie [x>t.itive,  qui  ne  saurait  le  délniin;  ; 
quoique,    à  vrai  dire,  dans  l'ordre  scientiHquc 
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duesl  Oa  vient  de  voir^  néaoïiioinsy  que  Pelade 
imtionnelle  des  phénomènes  naturels  est  aujour» 
dlmi  assez  développée  pour  que  l'ensemble  de 
ses  principes  les  plus  positifs  puisse  mettre  en 
plane  évidence  l'incontestable  réalité  d'un  tel 
Oidre  de^eonditions  primordiales.  Toutefois,  afin 
de  prévenir  désormais ,  d'une  manière  irrévocable , 
le  renovvdlemcnt  ultérieur  de  notions  vicieuses 
oa  eiagéréeSi  plus  ou  moins  analogues  aux  chimé* 
riqucs  hypothèses  de  la  philosophie  théologique 
et  métaphysique  sur  l'influence  physiologique  des 
astres^  il  importe  d'établir  ici ,  en  principe,  a  ce 
sojet^  une  considération  essentielle.  D'abord,  ces 
vraies  conditions  astronomiques  de  l'existence  gé- 
nérale des  corps  vivans  sont  nécessairement  dr- 
ooDSCrites,  comme  toutes  les  notions  scientifiques  , 
de  la  véritable  astronomie  positive,  dans  Tinté- 
rieur  de  notre  monde ,  ce  qui  écarte  aussitôt  l'idée 
vague  et  indéfinie  d'univers,  à  laquelle  se  ratta- 
chaient surtout  les  aberrations  primitives.  En  se* 
condlieu  ,  elles  ne  portent  jamais  directement  sur 
l'o^nisme  lui-même,  qui  est  essentiellement  in- 
dépendant de  toute  action  céleste  immédiate, 
ainsi  que  tous  les  autres  phénomènes  purement 
terrestres.  L'influence  capitale  de  ces  conditions 
ne  peut  se  rapporter,  par  elle-même,  qu'à  l'eu- 
semble  des  élémens  astronomiques  qui  caractéri- 
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sent  la  constitution  de  notre  planète,  suivautlt? 
explications  pi-ccëdentes.  C'est  seulement  en  alté- 
rant quelques-uns  de  ces  éléroens  que  les  aulns 
astres  de  notre  monde  pourraient  troubler  le  mode 
aclnel  d'accomplisf"-"'"'* 'Jenos  pliénoinènes  (i- 
laux  ;  ce  qui  limite  jsement  legenredeno- 

tions  astronomiques  itêtrercellement  prisai 

coDsidcration  fond  e  par  les  tiiologistra  n- 

tionnels.  L'action  vague  et  itiintelligiUr, 

que   plusieurs   pi  s  contemporains,  tiè 

éclairés  d'ailleurs,  ont  mystériensemont  intro- 
dnit  dans  ta  prétendue  explication  de  certuoi 
effets  physiologiques  ou  pathologiques,  doit  fuR 
comprendre  la  haute  utilité  de  cette  r^le  gAw- 
rale,  qui,  tout  en  manifestant  sans  équivoque ti 
vraie  subordination  positive  de  la  biologie  enven 
rastronomic,  tend  néanmoins  à  prévenir  radica- 
lement, à  cet  égard,  toute  grave  aberratioD  de 
notre  intelligence. 

Malgré  l'importance  capitale  d'une  telle  subor- 
dination sousie  seulnspect  scientifique  proprement 
dit,  l'étude  philosophique  de  la  science  astrono- 
mique est  peut-être  encore  plus  indispensableàh  ' 
saine  éducation  préliminaire  des  biologistes  ration- 
nels sous  le  poiiit  de  vue  purement  logique,  c'est- 
à-dire  quant  à  la  méthode.  A  la  vérité,  soascc 
nouvel  aspect,  la  relation  n'a  rien  de  directe- 
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MCDi  particulier  a  la  biologie.  Tout  se  réduit  ici  à 
la  propriété  géuérale  que  nous  avons  reconnue, 
daos  le  volume  précédent,  devoir  nécessairement 
qiparlenir  a  la  science  céleste,  de  fournir,  par  sa 
iMlâra>  le.plos  parfait  modèle  de  la  manière  fon- 
dbmentale  de  philosopher  sur  des  phénomènes 
ywloonqoes;  propriété  qui  doilêtre  utilisée,  ainsi 
*  que  je  l'ai  déjà  espliqué,  par  les  physiciens  et  par 
les  ohiables  aussi  bien  que  par  les  biolc^tes ,  afin 
que  tous  te  proposent  nettement  un  type  idéal  de 
ptfrfecCion  scientifique,  convenablement  modifié 
iPeptés  l'ettsemble  des  conditions  de  leurs  diverses 
ctudeB  propres.  Mais  la  nécessité  de  ce  type  pri- 
«ordiÉl  devient,  évidemment ,  d'autant  plus  pro- 
fiNide  que  la  complication  croissante  des  phéno* 
odnea  teod  davantage  à  fiiire  d^nérer  les  études 
vnmMDt  scientifiques  en  d'oiseuses  recherches 
d'éroditioD  ou  en  de  vaines  dissertations  meta- 
ph jaques.  Or,  c'est  à  ce  titre  que  la  philosophie 
aslranonuque  se  recommande  plus  éminemment, 
cOBune  guide  logique,  à  la  soigneuse  méditation 
préalable  des  vrais  biologistes.  A  quelle  autre 
uooroe,  en  effet,  pourraient-ils  puiser  les  venta- 
Ues  élémens  essentids  de  la  méthode  positive  pro- 
prement dite,  si  ce  n'est  dans  la  science  qui  en 
iiffire,  par  sa  nature,  le  développement  le  plus 
comiJct,  le  plus  pur,  et  le  plus  spontané?  Com-« 
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xncMl  fiourraicnt-ils  liabiliiL-lleiuent  &eDtir,  avee 
nue  eûicacilé  reeJle  ,  en  quoi  corniste  la  saine  ex- 
plication scientilîquc  d'un  phénomène,  s'ils  u'tntt 
pas  d'flluird  clierchû  à  sainr,  pour  les  phénomèitca 
les  plus  simples,  le  caractère  général  des  expiiez 
lioaa  les  plus  parfaites  ?  Plus  le  Hujcl  de  leurs  tn- 
vauK  est  profondctnent  dilBcite,  plus  ils  doiveak 
éprouver  vivenieitt  le  besoin  d'aller  souvcot  re- 
tremfier  les  forues  positives  de  leur  intelligence, 
{lar  la  féconde  et  lumineuse  contemplation  de 
l'ensemble  de  vérités  foudamcntales  le  plus  satis- 
faisant que  puisse  jamais  oUrir  la  pliitosophie  na- 
turelle tout  entière.  Une  telle  comparaison  est 
seule  projirc  ù  faire  liautemeiit  ressortir  à  leutH 
yeux  l'inanité  radicale  des  runceplions  plus  ou 
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ùliîliLé ,  etc. ,  cl  saliront  neanmoias  donner  à  leura 
recherches  l'essor  le  plus  sublime  dont  elles  soient 
susceptibles  dans  Tordre  positif;  taqdis  que  jus- 
qalci  on  ne  peut  se  dissipiuler  que  la  positivité 
des  travaux  n'a  élé  ordinairement  obtenue,  ea 
biologie^  qu'aux  dépens  de  leur  élévation.  Ce  ca- 
ractère de  prévision  rationnelle  des  événemens 
quelconques,  que  je  ne  saurais  trop  reproduire 
comme  l'infaillible  critérium  de  toute  vraie  théorie 
sdentifiqne  complètement  développée ,  où  les 
hiolDgisles  en  étudieraient-ils  la  valeur  philo-* 
sophique,  autrement  que  dans  la  seule  science 
qui  en  offre  aujourd'hui  une  réalisation  étendue 
et  incontestable  ? 

Enfin,  c'est  uniquement  par  la  méditation  fa- 
miUère  de  la  philosophie  astronomique ,  comme 
je  l'ai  établi ,  que  les  biologistes  peuvent  apprendre 
en  quoi  consiste  la  saine  institution  générale  des 
hypothèses  scientifiques  dignes  de  ce  nom.  La  bio* 
logie  positive  n'a  pas  osé  encore  faire  un  usage 
libre  et  important  de  ce  puissant  auxiliaire  logi- 
que :  et  cette  circonspection  est  très  naturelle ,  à 
défiiut  de  principes  propres  à  prévenir  l'abus  dé- 
sordonné d'un  tel  moyen  ;  mais  elle  retarde  cer* 
laînement  beaucoup  les  pn^rès  rationnels  de  cette 
diflicile  étude.  Néanmoins,  l'étude  des  corps  vi- 
vans,  à  raison  même  de  sa  complication  supérieure, 
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itjclame,  plus  qu'aucune  autre sciciicc  ruudamen- 
Uilè,  l'emploi  régulier  et  développé  de  ce  graod 
arlifice  intcllecluel.  Ici,  la  nature  philosophique 
de  la  science,  esactement  deimie  dans  ce  discoun, 
indique,  pour  ainsi  dire  (l'eUe-méme,  le  caractère 
gcnértil  des  hypollièses  vraiment  scientîGques. 
Nous  avons  établi,  en  effet,  qu'il  s'agit  toujours, 
en  biologie,  de  détetrainer  ou  tn  (ôucIÏod  d'aprà; 
l'organe,  ou  l'organed'aprcs  la  fonction.  Ou  poDm 
<tonc.  pour  accélérer  les  découvertes,  conslrnire 
directement  et  sans  scrupule  Miypolhèse  la  pins 
plausible  sur  la  fonction  inconnue  d'un  organe 
donné,  ou  sur  ror>>ane  caché  de  telle  fonction 
évideute  Pourvu  que  la  supposition  soit  le  mieux, 
possible  en  harmonie  avec  l'ensemble  des  coanai»  ' 
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,  résultera  ÎDévitablcmcot  du  caractère 
que  je  viens  de  leor  assigner. 

Je  oevoîs  jusqu'ici ,  dansPétade  des  corps  vivans, 
qa'tm  lenl  eiemple  capital  de  semblables  hypothè- 
■■;  etil>étéd<HiDéparuD  homme  de géaie,  qui, 
•mvant  Tiuage  de  ses  pareils ,  a  rempli  spontané- 
■ncDt  i  cetégard,  comme  pariostiuct,  de  la  manière 
h  fJus  tttisraisante,  l'ensemble  des  couditions  ra- 
lionnellas  propres  à  la  nature  de  ses  recberches. 
Quand  H.  Broussais,  dans  l'intention  éminemment 
pbîloMpbique  de  localiser  tout  à  coup  les  préten- 
dues fièvres  essentielles,  leur  a  imposé  pour  siège 
général  la  membrane  muqueuse  du  canal  digestif, 
il  a  imprimé  à  la  saine  pathologie  la  plus  heureuse 
impulsion  positive,  quoiqu'il  ait  peut-être  commis, 
CD  efièt ,  une  grande  erreur  actuelle ,  ce  que  je  n*ai 
pùnt  à  eiamîner  ici.  Car^  cette  hypothèse  étant 
évidemment  accessible  à  une  exploration  irrécu- 
saUe ,  elle  devait  nécessairement  hâter  beaucoup, 
confirmée  ou  inûrmée  par  les  observations  judi- 
cieuMs,  la  découverte  eSective  du  véritable  siège 
oiganique  de  ces  entités  pathologiques.  Le  vul- 
l^ire  des  médecins,  incapable  d'apprécier  une  telle 
jiropriété  philosophique,  s'est  consumé  à  ce  sujet 
«a  de  vaines  critiques  de  détail,  qui  ne  pouvaient 
afiècteriiullementla  question  fondamentale.  Mais 
Vlûtoire  générale  de  Tesprit  humain  n'en  recueil- 
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lera  pa»  moins  prûcteusctucoL  un  jour  ce  premier 
exemple  in<imornhle  de  la  jiulîàeuse  introductiao 
spontanée  de  l'arl  dtisby)K>Uiés«s  ralîoniielltsdattt 
Téliitle  posilivc  des  corps  TÏvaos.  Pour  ijuicoaque 
u  contenableuienL  étudié  la  philosophie  aslroDo- 
miqiic,  Cette  innovatio»  hardie  n'oQre  réellemeDl 
<]ue  le  Liiriidc  «|uivaleiit  d'un  usage  dès  loog- 
teotp»  praliquù,  sur  une  bicu  plus  larfjc  échelle, 
par  ceux  de  tous  les  anvncs  qui  sont  Duîvcnelle> 
ment  reconnus  aujourd'hui  cuminti  procédant  de 
1.1  manière  la  plus  rigoureuse.  Toutefois,  l'ctudc 
pliitusophique  de  l'ensemble  de  la  science  estro* 
iiomiquen'est  pas  seulement  destinée,  àoetégard, 
il  diiisiper  radiciilcment  les  vains  scrupules  de  ceux 
qui  p(.'rsis(eraient  encore  n  renotiaser  tout  usa&e 
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U  méihodey  nous  devons  compléter  maintenant 
cette  exacte  analyse  sommaire  des  grandes  rela- 
lioof  eucyclopédiques  propres  à  l'étude  des  corps 
mant,  en  examinant  enfin,  d'une  manière  ana* 
kgm^  m  dépendance  réelle  à  l'yard  de  la  acienoe 
nulMm ■ligne,  premier  fondement  général  du 
sjfrtdne  entier  de  la  philosophie  positive. 

Sous  kaenl  point  de  vue  scientifique  proprement 
dit,  on  doit^  a  ce  sujet,  commencer  par  recon^ 
naltro  liMtenient  la  profonde  justesse  de  l'éner- 
nique  rj^irabation  prononcée  par  plusieurs  faio- 
klg^lea  pUSoBOphes,  et  surtout  parle  grand  Bichat, 
fitHln  tonte  tentative  d'application  effective  et 
ykialp  dea  théories  mathématiques  anx  questions 
pl^ypiolo^iiques^  Les  purs  géomètres,  par  cela 
|iÉpe'<|lie  leur  science  constitue  réellement  la 
hm  préUminaire  iudispensahle  de  tonte  la  philo* 
Hfliie  naturelle,  doivent  être,  en  général,  émi«« 
il  awient  disposés  è  envahir,  d'une  manière 
m  PW|«I0  indéfinie ,  le  domaine  dès  autres  sciences 
il  fcedwmentales,  qui  leur  paraissent  ordinairement 
nJnlleroea,  En  même  temps,  l'extrême  généralité 
i|  4  la  parGûle  indépendance  de  leurs  études  propres 
H  pirmettent  point  que  celte  tendance  apontanée 
Il  itit'directement  contenue  par  un  sentiment  éner** 
al  pfm  dea  vraies  conditions  caractéristiques  de 
lî|  ckaciine  de  ees  sciences,  dont  le  génie  essentiel 
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leur  est  ualurellement  inconnu.  Aussi,  jusqtrïcA 
qu'une  judicieuse  éducation  philosophique  com^ 
munc  vienne  mettre  habit uellemenl  les  diverses 
classes  de  savans  en  état  de  concevoir  netlemenl 
la  coordination  n  :  de  leurs  attributions 

respectives,  ce  sera  nent  par  leur  antago- 

nisme continuel,  t  jdiciiible  et  néanmoins 

fort  însuQisaiit ,  que  iences  les  plus  difficiles 

pourront  pénible  .er  d'être  absorbées  et 

nnnnlées  par  les  p  [îles.  Cette  vicieucîe  Or* 

j^unisation  desrcialions  scientitiques,  n'est  en  aa- 
cun  cas,  plus  manifeste,  et  n'engendre  de  plus 
déplorables  conséquences,  que  lors<)ii'il  s'agit  des 
rapports  fondamentaux  enlre  les  études  mathé- 
matiques et  les  études  bioloj^iqucs.  Jusqu'ici,  les 
biologistes,  toujours  exposés,  à  des  intervalles  plus 
ou  moins  rapprochés,  aux  empîèteinens  abusifs 
des  géomètres,  ne  sont  parvenus  à  s'en  garantir 
incomplètement  que  par  l'irrationnel  expédient 
de  trancher,  pour  ainsi  dire ,  toute  communication 
<{uelconque  entre  les  deux  ordres  de  conceptions; 
tandis  qucc'est,au  contraire,  par  une  juste  appré- 
ciation directe  de  la  subordination  générale  de 
l'ensemble  de  leurs  travaux  à  la  doctrine  élémen' 
taire  sur  laquelle  repose  préalablement  le  système 
entier  de  la  philosophie  naturelle,  qu'ils  doivent 
désormais  maintenir  avec  fermeté  l'indcpendanto 
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originalité  de  leur  yrai  caractère  scientiâque.  Or, 
let  principes  de  philosophie  malhécnatique  établis 
dans  le  premier  volume  de  ce  traité ,  et  l'exacte 
analyse  que  nous  venons  d'exécuter  du  véritable 
esprit  général  de  l'étude  positive  des  corps  vivans , 
nous  permettent  maintenant  de  remplir  sans  diffi- 
culté, quoique  très  sommairement,  cette  condi- 
tion essentielle. 

L'étude  rationnelle  de  la  nature  suppose  né- 
oeasairement  «  en  général^  que  tous  les  phéno- 
mènes, d'un  ordre  quelconque,  sont  essentielle- 
ment assujettis  a  des  lois  invariables,  dont  la 
découverte  constitue  toujours  le  but  de  nos  di- 
verses spéculations  philosophiques.  Si  l'on  pouvait 
concevoir,  en  aucun  cas,  que,  sous  l'influence  de 
conditions  exactement  similaires,  les  phénomènes 
ne  Testassent  point  parfaitement  identiques ,  non- 
seulement  quant  au  genre,  mais  aussi  quant  au 
degré ,  toute  théorie  scientifique  deviendrait  aussi-^ 
tôt  radicalement  impossible  :  nous  serions  dès  lors 
nécessairement  réduits  à  une  stérile  accumulation 
de  fidts,  qui  ne  sauraient  plus  comporter  aucune 
relation  systématique ,  susceptible  de  conduire  à 
leur  prévbion.  Il  est  donc  indispensable  de  recon- 
naître, en  principe,  que,  même  dans  les  phéno- 
mènes éminemment  complexes  qui  se  rapportent 
à  la  science  des  corps  vivans,  chacune  des  diverses 
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Rdtons  Traimcnt  clémciitaîrea  qui  roncouretil  h 
leur  produclioD  vnri«rait  ntJccssaircment  selon  6a 
lois  lout-à-fiiit  prmscs,  c'cat-i-dire ,  matlicn»- 
tiiities,  ai  nous  poiivioDS,  eu  effet,  l'étndier  en 
flle-mème,  isolement  do  tout  anire.  Tel  «(,  ft 
cet  égard,  le  point  de  départ  pliitosopImjDe  dei 
géomclres,  dont  I»  parfaite  rotionaatilé  ne  sanml 
être  contestée.  Si  donc  les  plieiiomènes  Im  pitU 
[;éi)craux  du  monde  inorganique  sont  émiDCm- 
ment  calculables ,  tandis  que  les  phénotnèflM 
physiologiques  ne  peuvent  l'être  nullement,  ttb 
ne  tient  évidemment  à  aucune  distinction  tbodk* 
mentale  entre  leurs  natures  respeclives:  cettedtfTé' 
renée  provient  uniciucmenl  de  l'extr^e  simpli- 
cité des  uns,  opposée  à  la  profonde  complicatiiin 
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à  pea  l'état  abstrait  de  l'état  concret,  è  tel  point 
que  y  au-delà  des  phénomènes  purement  astrono- 
flttitaea  on  de  lenrs  analogues  les  plus  immédiats, 
une  semblable  perfection  logique  ne  s'obtient 
pMqœ  jamais,  comme  nous  l'ayons  constaté, 
^•m  dépens  de  la  réalité  des  recherches,  même 
moM  sortir  des  études  générales  de  la  physique 
proprement  dite.  Aussitôt  qa'on  passe  aux  pro- 
blimes  chimiques,  toute  application  réelle  des 
thémiea  mathématiques  devient  nécessairement 
inMmpatible  avec  la  grande  complication  du 
sujet.  Que  sera-ce  donc  à  l'yard  des  questions 
biologiques? 

Par  une  suite  inévitable  de  sa  complication  ca- 
FMiérîstiqne,  l'étude  des  corps  vivans  repousse 
directement  de  deux  manières  différentes  tout  vc* 
ritaUe  nsage  des  procédés  mathématiques.  En 
eflky  lors  même  que  l'on  supposerait  exactement 
oonnDes  les  lois  mathématiques  propres  aux  diffé- 
retiles  actions  élémentaires  dont  le  concours  dé- 
termine l'accomplissement  des  phénomènes  vi* 
ttm,  leur  extrême  diversité  et  leur  multiplicité 
inextricable  ne  pourraient  aucunement  permettre 
à  notre  &iblc  intelligence  d'en  poursuivre  avec 
eficacité  les  combinaisons  logiques ,  comme  le  té- 
iDoignent  déjà  si  clairement  les  questions  astrono- 
nâqties  elles-mêmes  malgré  radmirable  sîmph'cité 
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flelcuriéWmenKmnillômnIîqucs,  lorS(]ii'ou  vcut  y 
considérer  simultancmcnt  plus  de  deux  ou  trouia- 
Rucncesessenlielles.  Mais  en  oulre,  une  scmblaltle 
cnmplication  s'oppose  môme  radicalement  à  ce  que 
ces  lois  ëlétuentaires  puissent  jamais  être  matlic- 
mjttîqiiemcnt  dévoilées,  cequi  doit  éloigner  jusqa'Â 
la  seule  pensée  ttjpotlictiquc  d'une  telle  manière 
de  pliilosopher  eu  hiolo^ie.  Car,  ces  lois  ne  poar- 
i-aieut  de\  eiiir  acceà^ibleâ  que  par  1  analyse  immé- 
diate de  leiii'â  elFels  numériques.  Ur,  sous  quelque 
aspect  qu'on  étudie  les  corps  vivaus,  le»  nombres 
lelalini  ù  leurs  pliénomî'iies  préseiileul  nécessaire- 
ment des  varialiona  continuelles  et  proroi) dément 
irrégulières,  ce  qui,  pour  les  géomètres,  offre  un 
obstacle  aussi   itisurmonlable  que   si   ces   dc^m 
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ooiiditiotis  qui  président  anx  phénomènes  vitaui , 
en  maintenant  toutes  les  autres  dans  une  stricte 
idaitité  mathématique ,  la  comparaison  des  effets 
oerrespondants  pourrait  faire  espérer  de  découvrir 
la  loi  numérique  de  leurs  variations,  quoique  cette 
piëôsion  idéale,  ne  pât,  en  réalité ^  contribuer 
«oconenieiit  au  perfectionnement  positif  de  la 
sdenoe,  par  suite  de  rinsurmontahle  difficulté  du 
problème  mathématique  relatif  à  la  combinaison 
rationndle  de  ces  différentes  lois.  Mais  les  mêmes 
obstacles  qui  s'opposent  radicalement,  en  vertu 
des  moti&  précédemment  expliqués ,  &  tout  em- 
ploi important  et  vraiment  décisif  de  la  méthode 
expérimentale  proprement  dite  dans  les  recher- 
ches physiologiques,  ne  doivent-ils  point,  avec 
encore  plus  d'énergie,  détruire  l'espoir  de  toute 
opération  de  ce  genre,  qui  ne  serait  réellement 
qu'une  expérimentation  poctée  au  plus  haut  d^ré 
de  perfection ,  c'e^t-à-dire  poussée  jusqu'à  la  pré- 
cision numérique?  Puisque  déjà  nous  ne  saurions 
jamais  instituer,  en  biologie,  deux  cas  qui  ne  dif- 
férent exactement  que  sous  un  seul  rapport,  que 
scnôt-ce  donc  si,  à  la  conformité  des  conditions 
easentidies du  phénomène,  il  fallait  joindre  l'iden- 
tité de  leurs  d^rés,  ce  que  toute  appréciation 
mathématique  e&igerait  néanmoins  rigoureuse- 
ment? Ainsi,  aucune  idée  de  nombres  fixes,  ù 
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plus  forte  rauon  de  lo»  nuaieric|u(!f ,  el  «urlcml  ^ 
enfin  d'investigation  matliûmatifiuc ,  De  peut  ^Irr  , 
regardée  comme  compatible  avec  le  caractère  Ibn- 
damentulduârccliercliesbioli^iqut!».  Si,  avant<pie 
ce  ^cnie  propre  fôt  suHîtiammetit  développé,  Us 
biolt^îslesuiit  dfi,  à  cet  égard,  céder,  |uai]u'«DD 
certain  point,  et  non  uds  utiltlé,  à  l'irrésistible 
HScendant  *lcs  géoDiètnu,  une  telle  condeKva- 
duDce  deviendiait  désorniflis  essentiel  le  meut  nui' 
siiilc  aui  pn^rc»  raltonneU  de  l'étude  positive  tles 
corps  vivans  envisagés  sous  un  aspect  quelconque. 
A  la  vérité ,  Tesprit  de  calcul  tend  de  nos  jourB 
»  s'introduire  daus  celte  étude,  sui-tnul«»  ce  qui 
concerne  les  questions  médicales,  par  une  voie 
l)i.-nucoup  moins  directe,  sous  une  forme  plus  spé* 
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elle  tendrait  k  fiiire  radicalement  disparaître  toute 
inédication  vraiment  rationnelle,  en  conduisapt 
a  essayer  au  hasard  des  procédés  thérapeutiques 
quelconques,  saufà  noter,avec  une  minutieusepré- 
çisbn,  les  résultats  numériques  de  leur  application 
effective.  II  est  évident,  en  principe,  que  les  varia* 
{Ûona  continuelles  auxquelles  tout  organisme  est  as- 
sujetti sont  nécessairement  encore  plus  prononcées 
dans  l'état  pathologique  que  dans  l'état  normal , 
^u  aorte  que  les  cas  doivent  être  alors  encore  moins 
exactement  similaires;  d'où  résulte  l'impossibilité 
manifeste  de  comparer  judicieusement  deux  modes 
curatîfi  d'après  les  seuls  tableaux  statistiques  de 
leurs  effets,  abstraction  &ile  de  toute  saine  théorie 
médicale.  Sans  doute,  la  pure  expérimentation 
directe,  restreinte  entre  des  limites  convenables , 
peut  avoir  une  grande  importance  pour  la  méde* 
ciney  comme  pour  la  physiologie  elle-même  :  mais 
c'est  précisément  à  la  stricte  condiliou  de  ne  ja- 
mais être  simplement  empirique ,  et  de  se  rattacher 
toujours,  soit  dans  son  institution,  soit  dans  sou 
interprétation,  à  l'ensemble  systématique  des  doc- 
trines positives  correspondantes.  Malgré  Tim pe- 
sant aspect  des  formes  de  l'exactitude,  il  serait 
difficile  de  concevoir,  en  thérapeutique,  un  juge- 
ment plus  superficiel  et  plus  incertain  que  celui 
qui  reposerait  uniquement  sur  cette  facile  compu* 
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talion  des  cas  funcsles  ou  favorables ,  sans  paHef 
des  pernicieuses  eonséquenccs  pratiques  d'une  telle 
manière  de  procéder,  où  l'on  ne  devrait  d'avance 
exclure  aucune  sorte  de  tentative.  On  doit  dé* 
plorer  l'espèce  d'encouragement  dont  les  géomé- 
Ires  ont  quelquefois  lionoré  une  aberration  auMi)^ 
profondément  irrationnelle,  en  fais.int  de  vain»  fl 
et  puérile  eflbrts  pour  déterminer,  d'iiprês  leur 
illusoire  tliéorie  de»  cliance»,  le  nombre  de  cas 
propre  à  légitimer  chacune  <Jc  ces  indicaûons  sta- 
tistiques. 

Quoique  l'abus  de  l'esprit  malbtïmalîqae,  aa 
plutôt  de  l'esprit  de  calcul,  ail  été  ainsi  fréquem- 
ment nuisible,  sous  divers  rapports,  au  »raî  dé- 
^-eloppemenl  de  l'élude  positive  des  corps  vifaas. 
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la  saîne  biologie  avec  la  physique  et  avec  l'afitro- 
nomie,  puisque  les  biologistes  ne  sauraient  con- 
\eDableiDent  en  trcprendre  ces  deux  ordres  d'études 
préliminaires  sans,  s'être  préalablement  familiari- 
sés avec  L'ensemble  des  principales  doctrines  ma- 
thématiques. Mais,  en  outre ,  on  ne  peut  contester 
qo'ane  judicieuse  application  des  notions  fonda- 
mentales de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  ne 
devienne  directement  nécessaire  pour  bien  com- 
prendre ^  soit  la  structure,  soit  le  jeu ,  d'un  appa- 
reil aussi,  compliqué  que  l'organisme  vivant,  sur- 
tout dans  les  animaux.  Cela  est  particulièremenjb 
évident  envers  tous  les  divers  phénomènes  de  la 
mécanique  animale ,  statiques  ou  dynamiques ,  qui 
doivent  paraître  profondément  inintelligibles  à 
tons  cens  auxquels  sont  étrangères  les  lois  gé- 
nérales de  la  mécanique  rationnelle.  L'absurde 
principe  de  la  prétendue  indépendance  des  élies 
vÊranSr  i  l'^rd  des  lois  universelles  du  monde 
matériel,  a  souvent  conduit  les.  physiologistes  à 
legsrder  ces  êtres  comme  essentiellement  sous- 
traits a  l'empire  des  tliéories  fondamentales  de 
l'équilibre  et  du  mouvement;  tandis  que  ces  théo- 
ries constituent,  au  contraire,  la  véritable  base 
élémentaire  de  l'économie  organique  envisagée  sous 
cet  aspect  Je  me  suis  efforcé,  dans  le  premier  vo- 
lume, de  démontrer  directement  qiif^i  pir  leur 
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nnture,  ces  tbéories  sont  néceasairetnent  appli-    I 
cables  à  des  appareils  quelconques,  putsqu'ella   ] 
ne  dépendenl  aucunemcnl  de  l'espèce  des  Toroa   | 
considérées ,  meis  seulement  de  leur  éoci^e  ellèo- 
tive  :  U  ne  peut  exister,  ù  ce  sujet,  d'autre  dt(K- 
rence  réelle  que  la  difficulté  plus  {;rande  de  prêà- 
ser,  surtoutnumériquement,  une  telle appliotbon, 
à  mesure  que  l'appareil  se  complique  davantage. 
Ainsi,  en écartantd'aitleurs,  comme émineoinient 
cinmériqne,  toute  idée  d'évaluation,  on  ne  saurait  , 
douter  que  les  tliéorèmes  généraux  de  la  stati- 
que et  de  la  dynamique  abstraites  ne  doirent  se 
vérifier  constamment  dans  le  mécanisme  des  corps 
vivans,  sur  Pétudc  ndionnelle  duquel  ils  sont,  en 
(■(FrL  .  dpsIinÀK  à  nnrli>r  i>ni>  iniliïiu>n«aM(>  liimîpm 
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simples  élémenii,  la  mécanique  ne  saurait  s'en 
yaiaer ,  on  conçoit  aisément  combien  les  spécula* 
tioDS  anatomiques  ou  physiologiques  exigent,  par 
leur  nature  y  l'habitude  de  suivre  esactemeUt  des 
mhtiona  complexes  de  .forme  et  de  situation  ,  et 
combieD  même  la  connaissance  fisimilière  des  piin- 
cifidei  lob  géométriques  peut  y  donner  lieu  à 
dlieureiifes  indications  directes.  U  serait  inutile 
ici  id'iosister  davantage  à  cet  égard. 

Celte  subordination  fondamentale  de  la  science 
faiologiqne  à  la  science  mathématique  devient  en- 
core plus  indispensable  et  plus  évidente  en  com- 
parant les  deux  ordres  d'études  sous  le  point  de 
voe  logique  proprement  dit,  c'estràsjlire,  quanta 
la  méthode.  Nous  avons,  en  effet,  établi ,  en  prin- 
cipe philosophique,  que  le  système  des  études 
mathématiques  constitue  nécessairement  la  véri- 
table origine  spontanée  de  l'art  général  du  raison- 
nement positif,  dont  l'esprit  humain  ne  pouvait 
réaliser  compjiètement  le  libre  développement  qu'à 
l'^rd  des  recherches  à  la  fois  les  plus  générales, 
les  plus  abstraites,  les  plus  simples,  et  les  plus 
prédaes.'  C'est  donc  à  cette  source  primitive  el 
universelle  que  doivent  constamment  remonter 
toutes  les  classes  de  philosophes  positi&  pour  pré- 
parer convenablement  leurs  Ëicultés  rationnelles 
k  l'ultérieure  élaboration  directe  des  théories  plus 
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imparfaites  qui  se  rapporlunt  à  des  sujets  plus  spé- 
ciaux, plus  complexes, et  plus  difficiles.  La  marche 
îaévitaLle  suivie  à  cet  égard  par  t'espht  liumaia 
dans  l'ensemble  de  son  perlectionnetneot  social^ 
doit  nalurellement  servir  de  guide  général  i  la 
progres^on  syslémalique  de  chaque  intclligeocc 
individuelle.  A  mesure  que  le  sujet  de  nos  re- 
ctierches  se  complique  davantage,  il  exige  néce»- 
saii-ement  un  recoui's  plus  urgent  à  ce  type  pii- 
mordial  de  toute  ralionnalilé  poMtivc,  dont  la 
familière  conteiupLi  lion  philosophiquedevient  plus 
indisjteusabie  pour  uous  détourner  des  cooocp* 
tioDs  illusoires  et  des  combinaisous  so|)liistique9, 
tout  en  excitant  néanmoins  notre  essor  spéculatif» 
bien  loin  de  l'entraver  |)ar  de  vains  et  timides 
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mistes  ratmnnelft ,  il  y  aurait  sans  doute  une  étrange 
•nomalie  à  prétendre,  pour  les  seuls  biolc^tes^ 
que  l'instrument  intellectuel  a  moins  besoin  d'être 
aiguiaë  quand  on  le  destine  k  des  problèmes  plus 
difficiles.  ^ 

Josqu^ci  néanmoins ,  ce  n'est  poin  t ,  en  général , 
aux  ëtodes  mathématiques  (jfiie  les  biologistes  les 
plus  systématiques  ont  cru  devoir  recourir  pour 
celte  indispensable  éducation  préliminaire ,  mais 
a  la  vaine  considération  ontologique  de  ce  qu'on 
appelle  la  logique  proprement  dite ,  isolée  de  tout 
raisonnement  déterminé.  Quelque  absurde  que 
dmve  sembler  aujourd'hui,  cbea  des  philosophes 
poiitifiy  une  telle  persistance  dans  les  usages  éma* 
nés  du  système  métaphysique  de  l'ancienne  édu* 
catidD,  elle  paraîtra  cependant,  à  plusieurs  égards, 
naturelle  et  même  excusable,  en  pensant  à  la  pro- 
fiinde  incurie  des  géomètres  à  organiser,  d'une 
manière  vraiment  rationnelle,  Fcnscmble  de  l'en- 
seignement ma  thématique.  Ou  n'a  peut-être  jamais 
composé,  en  aucun  genre ,  des  ouvrages  didacli- 
C[oes  aussi  radicalement  médiocres ,  aussi  complè- 
tement dénués  de  tout  véritable  esprit  philoso-^- 
pliique^  que  la  plupart  des  traités  élémentaires 
d'après  lesquels  sont  encore  essentiellement  diri- 
gées toutes  les  études  matliématiques  ordinaires. 
11  semblerait  qu'on  ne  s'y  est  imposé  d'autre  obli- 
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{;ation  que  celle  d'âriUr; 
rean  matériellei ,  CMHM.  m  la  tetti 
mmt  d'une   semblablv 


•*»«■ 


aujourdlini  anctm mMta^n va piwiliiiiihifli 
n'est  point  ici  le  lieu  de  rcmcnler  nu  cvoMnlia» 
iàit  déplorable,  qui  reHOrtant  Ailkon  pateant 
des  prindpes  que  j'ai  4tiblÎB.  NoaadenaiMdi" 
ment  remarquer  comlneD  tm  ijil 
goement  atisn  vifâeax  ■  po  i 
méconnaître,  même,  par  d'exoalleM  eqiriii^  ila 
propriétés  logiques  fondatoentalet  i{ut  awfllél»' 
sent  réellement,  d'une  manière  i  la  ftis  JÏ  énâh 
nente  et  si  exclunve,  la  nature  des  étodtiliMtli^ 
inatiques.  La  direction  ordinaire  de^K*^ 
tHiaimule  et  même  dénature  tellement  i 
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(misse  être  oSert  à  nos  facultés  élémentaires  de 
«xmbînaison  et  de  coordination  :  elle  £Sût  seule- 
«Bent  mieux  ressortir  l'éridente  nécessité  d'une 
yrofiinde  rénovation  philosophique  du  système  en« 
lier  de  renseignement  mathématique.  Il  est  clair, 
CD  effets  que  toute  l'utilité  réelle  que  l'on  peut 
attribuer  k  l'étude  préalable  de  la  logique  propre- 
ment dite  pour  diriger  et  raffermir  la  marche  gé* 
nérdfi  de  notre  intelligence,  se  retrouve  nécessai- 
rement,  d'une  manière  a  la  fois  beaucoup  plus 
étendue,  plus  variée,  plus  complète,  et  plus 
lumineuse,  dans  les  études  mathématiques  con- 
venablement dirigées ,  avec  l'immense  avantage 
que  présente  un  sujet  bien  déterminé,  nette- 
inei^t  drconscrit ,  et  susceptible  de  la  plus  par- 
frite  exactitude ,  et  sans  le  danger  fondamental 
îabérent  a  toute  logique  abstraite,  quelque  judi- 
cieusement qu'on  l'expose,  de  conduire  ou  à  des 
préceptes  puérils  d'une  évidente  inutilité,  ou  a 
de  vagues  spéculations  ontologiques,  aussi  vaines 
qu^lnapplicables.  La  méthode  positive,  malgré  ses 
OMidifications  diverses,  reste,  au  fond,  constam- 
ment identique  dans  l'ensemble  de  ses  applications 
queloouques,  surtout  en  ce  qui  concerne  directe- 
ment l'art  homogène  du  raisonnement.  Cest  pour- 
quoi les  sciences  les  plus  compliquées ,  et  la  bio- 
logie elle-même,  ne  sauraient  offrir  aucun  genix^ 
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(le  raisonnement  dunl  la  science  matliémaliijue  ne 
puiuc  d'abord  fournir  fréquemment  l'anuloguc 
])lus  simple  et  plus  pur.  Ainsi,  même  sous  cet 
nxpect,  la  philosophie  positive  forme,  par  sa  na- 
ture, un  système  rigoureusement  complet,  rpà 
peut  entièrement  suffire,  d'après  sa  seule»  ras- 
sources  propres,  ù  tous  ses  divers  besoins  réels, 
sans  emprunter,  ii  nucun  titre ,  le  moindre  secours 
étranger;  ce  qui  doit  cnliii  cooduire  ii  rèlîmiiia* 
lion  totale  de  Tunique  portion  de  l'aucieums  pbi- 
Idsopliie  susceplihie  de  présenter  encore  quelque 
apparence  d'utililû  véritable,  c'esl-à-dircsa  partie 
logique,  dont  toute  lu  valeur  eOectïve  est  dc&or- 
maia  irrcvocabteiiient  absorbée  par  la  science  ma- 
thématique. C'est  donc  exclusivement  à  celte  der- 
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^Ds  les  "cas  les  plus  simples  et  les  plus  parfaits? 
En  examinant  celte  relation  Fondamenlale  sous 
^30  point  de  vue  plus  spécial,  il  est  aisé  de  sentir 
^pw  les  principaux  raisonnemens  biologiques  eii  - 
^aoly  par  leur  nature,  un  genre  d'habitudes  in- 
tiellectiieUes  dont  les  spéculations  mathématiques, 
«oit  abstraites,  soit  concrètes,  peuvent  seules  pro- 
curer on  heureux  développement  préalable.  Je 
veux  parler  surtout  de  cette  aptitude  à  former  et 
à  poorsuivre  des  abstractions  pontives,  sans  la- 
queHeon  ne  saurait,  en  biologie,  faire  aucun  usage 
rationoel  et  étendu,  ni  physiologique,  ni  même 
simplement  anatomique,  de  la  méthode  compara- 
tive proprement  dite,  dont  j'ai  déjà  signalé  Pana- 
lope  philosophique  avec  le  caractère  essentiel  de 
l'analyse  mathématique.  On  conçoit,  en  effet,  que 
poor  suivre  convenablement,  dans  la  biologie  corn- 
parée,  l'élude  générale  d'un  oi^ane  ou  d'une  fonc- 
tion quelconques,  il  est  indispensable  d'en  avoir 
d'abord  nettement  construit  la  notion  abstraite , 
qui  peut  seule  être  le  sujet  direct  de  la  comparai- 
son,.  isolément  de  toutes  les  diverses  modifications 
particulières  attachées  à  chacune  de  ses  réalisa* 
lions  eflSsctives  :  si  cette  abstraction  est  méconnue 
eu  altérée  d'une  manière  quelconque  pendant  le 
cours  de  l'analyse  biologique,  le  procédé  compa- 
ratif avorte  nécessairement.  Une  telle  opération 
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iutL'lIecIuelIe  rcssciuLle  «ans  doute  iHrauouvf  à 
celle  que  noire  esprit  effectue  si  spontaocnUBt, 
à  un  si  haut  degré,  et  avec  tant  de  facilite,  duw 
toutes  les  combinaisons  malbéraall(]ues,  doatlW 
bitude  toDstitue  donc  évidemment,  souaceti^ 
port,  lai  tion  pliilosopliiqosSU 

5péc      tioi  ses  de  la  biologie  po- 

sitive, b^rsiologiste  qui  m^ 

gérait  ui  lirect  et  aussi  capiUl, 

se   créerait  llement    une   nouvelle 

difTîculté  fon  n  voulant  tout  à  cou{i 

abstraire  dans  le  sujet  le  plus  complexe,  sans  s'j 
être  préalablement  eiercé  sur  le  sujet  le  plui  sim- 
ple. Quant  à  ceux  qui  n'auraient  pu  réussir dani 
une  telle  épreuve  préliminaire,  ils  devraient,  ce 
me  semble ,  se  reconnaître  ,  par  cela  teul , 
radicalement  impropres  aux  plus  hautes  recber- 
ches  biologiques,  et  s'y  borner  judicieusemeol, 
en  conséquence,  à  l'utile  travail  secondaire  de 
recueillir  convenablement  des  matériaus  suscep- 
tibles d'une  élaboration  philosopliique  ultôieure 
de  la  part  d'intelligences  mieux  organisées.  Ainsi, 
une  saine  éducation  mathématique  rendrait  à  la 
science  biologique  ce  double  service  essentiel  d'es- 
savcr  et  de  classer  les  esprits  aussi  bien  que  de  les 
préparer  et  de  les  diriger.  L'élimination  spon- 
tanée de  ceux  qui  ne  tendent  qii'à  eucomhrer  la 
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biologie  de  travaux  sans  but  et  sans  caractère, 
Ji'ofinrait  pas,  je  pense,  moins  d'intérêt  réel  que 
rinstitution  plus  par&ite  de  ceux  qui  peuvent 
eo  bien  remplir  les  conditions  principales. 
.  La  «âge  introduction  de  l'esprit  mathématique 
pooMÛt  contribuer,  d'ailleurs,  à  perfectionner  la 
pfailoeophie  biologique  sous  un  nouvel  aspect,  qui, 
betttcoup  moins  fondamental  que  le  précédent, 
mérite  cependant  d'être  indiqué  ici.  11  s'agit  de 
Fiuage  systématique  des  fictions  scientifiques  pro- 
pnment  dites,  dont  Tartifice  est  si  familier  aux 
géomètres,  et  qui  me  paraîtraient  aussi  susceptibles 
d'augmenter  utilement  les  ressources  logiques  de 
la  haute  biologie,  quoique  leur  emploi  dût  y  être 
ménagé)  sans  doute,  avec  une  bien  plus  circons- 
|iacte  sobriété.  Dans  la  plupart  des  études  mathé- 
matiques, on  a  souvent  trouvé  de  grands  avantages 
â  imaginer  directement  une  suite  quelconque  de 
cas  parement  hypothétiques,  dont  la  considéra- 
tion,  quoique  simplement  artificielle,  peut  faci* 
Jiter  beaucoup,  soit  l'éclaircissement  plus  parfait 
da  aojet  naturel  des  recherches,  soit  même  son 
élaboration  fondamentale.  Un  tel  art  diffère  essen- 
lîeUemeut  de  celui  des  hypothèses  proprement 
dites,  avec  lequel  il  a  été  toujours  confondu  jus- 
qu'îci'par  les  plus  profonds  philosophes.  Dans  ce 
dernier,  la  fiction  ne  porte  que  sur  la  seule  solu- 
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lion  du  probttriiie;  tniidis  que,  tlans  ronlre,  îe 
|ir(>blènie  lui-métuccst  ndicalemeut  idtn),  sa  so- 
lution pouvant  être,  d'nilleurs,  eDlièrement  régu- 
licre.  La  fiction  scîenlîfîque  présente  ici  tous  les 
caractères  pnDCÎpatut  de  rimn^iuatiou  poétique  : 
elle  est  seulement ,  en  g<!iiôral,  plus  diOiciie.  Il  est 
évident  que  hi  nature  des  l'ccherclies  biologique» 
ne  saurait  y  coaiportep  t'emplni  d'un  tel  artifiM 
lo-^ique  à  un  degré  nullement  comparnblc  à  celui 
<[ue  permettent  les  spéculationB  malliématiqueg, 
auxquelles  il  s'adnpte  si  cniinemment.  Oo  doit 
néanmoins  reconiinitre,  à  mon  avis,  que  le  carac- 
tère abstrait  des  liautes  conceptions  de  la  hiotof^ie 
compar:>tive  les  rend,  à  quelque*  éçardi,  suscep- 
tibles d'un  3cmbUd>Ie  perfectionnement,  qui  çott: 
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tionnel  d'un  organisme  nouveau  ;  propre  à  satls- 
&ire  à  telles  conditions  données  d'existence.  Je  ne 
doute  point  que  le  judicieux  rapprochement,  à  la 
manière  des  géomètres ,  des  cas  réels  avec  quel-* 
f'VCs  fiction^  de  ce  genre  heureusement  imaginées^ 
ne  soit  plus  tard  utileo^t  employé  à  compléter 
et  à  perfectionner  les  lois  générales  de  Panatomic 
et  de  la  physiologie  comparées,  et  ne  puisse  même 
servir  k  y  devancer  quelquefois  rexploralion  im- 
médiate. Dès  à  présent ,  l'usage  rationnel  d'un  tel 
orliflce  me  semblerait ,  du  moins,  pouvoir  être  ap- 
pliqué à  éclaircir  et  à  simplifier  essentiellement  le 
système  ordinaire  du  haut  enseignement  biologi- 
que. On  conçoit ,  d'ailleurs ,  sous  Tun  ou  l'autre 
aspect,  que  l'introduction  d'un  procédé.aussi  dé- 
licat doit  appartenir  exclusivement  aux  esprits  les 
plus  élevés,  d'abord  convenablement  préparés  par 
une  étude  approfondie  de  la  philosophie  mathé- 
matique, afin  de  prévenir  le  désordre  que  pourrait 
apporter  dans  la  science  la  considération  intem* 
pestive  d'une  foule  de  cas  mal  imaginés  ou  mal  in- 
tercalés. 

Teb  sont  les  principaux  rapports,  soit  de  doc- 
trine I  soit  de  méthode,  sous  lesquels  la  saine  bio- 
logie doit  se  subordonner  direclemenl  au  système 
entier  de  la  science  mathématique,  indépendam- 
ment de  leurs  relations  indirectes  au  moven  des 
TOME  m.  26 
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sciences  intennédiainh.Onpeot,  à  ce  Kiijet,  u(î- 
letnenL  Fcinnrcjtier,  d'iprèt  ka  notions  pr^cé- 
(IcDles,  que,  parmi  \m  troïi  éléinvns  csseiilieli 
f|ue  nou.1  nvnns  reconuiu  doit  l'enscrnililp  de  U 
philosopltic  niathcmitiqDe,  c*eil  surlotit  ta  mé- 
canique qui  s'applique  ^^  bâolc^ic  kous  le  point 
de  vue  scicnlifique  pn^ranenl  dit;  Undis  qtie, 
au  contrnire ,  sous  le  point  de  vue  purement  lo^- 
qiie,  1»  liiiisoD  s'opère  prindpaletucnt  par  la  géo- 
mélrie;  l'une  el  l'aulre  ^Unt,  d'aillenrs,  couve- 
nablemeut  appayéei  snr  les  th^rie»  analvtÏQtws 
indi!i|>eusal)leskleur  développement  s^slêmntiijue. 

Cet  examen  complet,  quoique  aoramaire,  dm  I 
Fclatiana  Tondamentalea  dff  l'élude  powtiTe  dti  ' 
corps,  vivjins  a%'ec  les  diffëreiitea  brandhea  nié* 
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nation  essentielle  du  plan  rationnel  de  l'éducation 
préliminaire  correspondante. 

Si  la  perfection  d'une  science  quelconque  de- 
vait être  mesurée  par  l'étendue  et  la  variété  des 
moyens  fondamentaux  qui  lui  sont  propres,  au- 
cune science  ne  pourrait,  sans  doute,  rivaliser 
avec  la  biologie.  Les  immenses  ressources  logiques 
que  nous  venons  de  déduire  rigoureusement  de 
ses  liaisons  nécessaires  avec  les  différentes  sciences 
antérieures,  concourent  avec  les  procédés -essen- 
tiels d'exploration  que  nou6  avions  d'abord  re- 
connu lui  appartenir  d'une  manière  encore  plus 
spotalanée.    On  peut   dire  que  l'esprit  humain 
réunit  ici,  avec  une  profusion  jusqu'alors  igno- 
rée, l'ensemble  de  tous  ses  divers  artifices  pour 
surmonter  les  diflicultés  capitales  que  lui  oppose 
cette  grande  étude.  Et,  néanmoins,  un  tel  fais* 
ceau  de  puissances  intellectuelles  ne  pourra  ja- 
mais nous  offrir  qu'une  très  imparfaite  compen- 
sation de  l'accroissement  radical  des  obstacles. 
Sans  doute,  suivant  la  loi  philosophique  que  j'ai 
établie,  la  complication  croissante  du  sujet  fon- 
damental de  nos  recherches  positives  détermine 
nécessairement  une  extension  correspondan  te  dans 
le  système  entier  de  nos  moyens  généraux  d'iii- 
vestigatioif  scientifique  :  et  nous  venons  d'en  re- 
connaître ici  la  plus  irrécusable  vérification.  Mais 

28.. 
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cepftilinnt,  i]tinn<)  on  entrrprcmt  de  ranga 
diflërpiilf's  sciencps  dans  Tordre  cfieclif  de 
pcrlcction  relalîve,  on  peul  rcellemenl  làir« 
Iraction  totale  de  celle  grande  consid^nlJOD, 
se  borner  à  envisaj^er  la  complication  grad' 
des  pIicnom<>nes,  sans  auctm  i^nrd  à  l'accrobse- 
rnént  inûvilable  des  ressources  corrcspondanta , 
r|nî  ne  satirail  janiiiLs  î-tre  exactement  en  liamiff- 
nie  avec  elle,  et  qui  nous  permet  seulement  d'a> 
borde»  des  recliercbes  dont  les  dilHcilIlés  seraient 
entièremenl  inacccswbles  à  uotre  faible  iotclU- 
geucesinousnepouvionsteurapptiqtterdesmoyens 
plus  étendus.  Celle  règle,  que  nous  ont  toujoui 
conrirmée  jusqu'ici  les  branches  précédentes  de 
pliilosupliie naturelle,  est,  malheureusetneot.  Iota 


ns 
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inorganique,  sans  eu  excepter  la  chimie  elle-même , 
.  soit  pour  la  coordination  systéniali({ue  de  ses  phé- 
nomènes, soit  pour  leur  prévision  scientifique. 
Toutefois,  ceux  qui  n'ont  point  directement  exa- 
iDÎnéy  avec  une  certaine  profondeur,  sa  vraie  na* 
Mire  philosophique,  doivent  se  former  une  trop 
#-  fiable  idée  de  la  perfecti&n  spéculative  qu'elle  corn- 
porte  réellement,  d'après  la  considération  exclu- 
sive, lout'à-fait  insuffisante,  de  son  état  actuels, 
qui  ne  présente  encore,  à  tant  d'égards,  qu'une 
stérile  accumulation  d'observations  incomplètes 
ou  incohérentes  et  de  conceptions  arbitraires  ou 
hétérogèoes.  On  doit  réellement  envisager  l'en<^ 
semble  des  travaux  biologiques  jusqu'à  présent 
comme  constituant  une  vaste  opéraûon  prélimi- 
uaûe^  principalement  des||^née  à  caractériser  et  à 
développer  tous  les  divers  moyens  principaux  qui 
appartiennent  à  cette  difficile  étude,  et  dont  l'u- 
sage ne  pouvait  être  que  provisoire  tant  que  leuv 
concours  n'élait  point  systématiquement  organisé. 
Sous  ce  point  de  vue ,  Fétat  de  la  science  comr 
lueoce  à  être,  en  effet,  très  satisfaisant,  puisque 
une  telle  organisation  fondamentale  est  déjà  pleir 
nement  réalisée  chez  un  petit  nombre  d'esprits 
supérieurs.  Quant  à  l'établissement  direct  des  lois 
biologiques,  quoiqu'il  ait  été  encore  essentielle- 
ment prématuré,  le  peu  de  notions  exactes  déjà 
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formées  à  ce  sajet  Boflte, 

sentir  anjoDrd'buï  qiMf  MÎgM 

aux  recherclies  poûtÎTCi,  la  icâMios  des  empl0^  * 

voni,  eu  égard  à  la  compliMtîno  ■ii|iiTiîiiiHMm<fc 

phéuomènes,   peut  atlnndtiB  lAUemenk,  Aalf 


:^^.: 


manière  bien  plus  cumplfcte  qa'on  u*a  < 
<le*Ie  supposer,  à  leur  oooraîiiatkai  raàtm 
par  suiie  à  leur  prérîûoD,  canfimaénentà  • 
eOèctirdans  le  système  géo^l  de  la  | 
naturelle.  '  "jiAi   : 

L'examen  des  relayons  n&MMirei  de  la  M^  ' 
logie  avec  cliacune  des  autres  sciencea  fôndahw 
taies,  nous  a  naturellement  oondiùti  i  fixer,  I 
l'abri  de  tout  arbitraire,  rëdocation  pttfudiuin 
la  mieux  a^ptée  à  la  vraie  nature  d'une  ttBa 
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presque  tous  ceux  (|ui  la  cultivent.  Du  i*cste, 
quelles  que  soient  les  diflicultés  réelles  de  cette 
éducation  rationnelle,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  temps  si  déplorablemcnt  consumé  aujourd'hui 
«  d'iiiuliles  études  de  mots  ou  à  de  vaines  spécu- 
lations métaphysiques,  suflirait  pleinement  à  sou 
entière  réalisation  chez  des  esprits  fortement  or- 
ganisés, les  seuls  aptes  à  cultiver  avec  succès  une 
science  aussi  profondément  compliquée.  Enfin,  il 
importe  de  remarquer ^ue,  par  une  suite  néces- 
saire de  l'éducation  ainsi  déterminée  par  la  nature 
de  leurs  travaux  propres,  les.  anatomistes  et  les 
physiologistes  se  trouveront  dé^rmais  directe- 
ment placés  au  point  de  vue  philosophique  le  plus 
complet,  comme  Texige  l'action  capitale  que,  plus 
qu'aucune  autre  classe  de  savatis,  ils  sont  spen- 
tanémeut  appelés  a  exercer  sur  le  gouvernement 
intellectuel  de  la  société.  Gir  cette  action  est,  de 
toute  nécessité,  naturellemeut  attachée  à  l'entière 
généralité  des  conceptions  et  à  la  parfaite  homo- 
généité des  doctrines,  seules  propriétés  par  les- 
quelles ,    malgré  leur  irrécusable  caducité  ,   la 
philosophie  théologique  et  la  pbilosopliic  métaphy- 
sique conservent  aujourd'hui  assez  d'empire  pour 
chiure  encore  la  philosophie  positive  de  la  su- 
|>réme  direction  régulière  du  monde  moral ,  comme 
pï  1  expliquerai  dans  le  volume  sni\aul,  (luoiquc 
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dlcs-mèmes  soient  dë»ormais  devenues  radtcalea 
ment  impuissanlcs  à  te  conduire  réeltetnetit. 

Après  avoir  jusqu'ici  coiiveuablcmcnt  exuBini 
la  nature  propre  cl  te  but  gcoéral  de  la  science' 
biologique ,  l'ensemble  des  moyens  fundamenUius.' 
qui  lui  sont  propres,  et  le  syslcAie  de  ses  diverses* 
relations  nécessaires  arec  toute»  les  autres  bran-' 
ches  essentielles  de  la  philosopbie  naturelle ,  il  idq' 
reste  maintenant  à  ùàre  ressortir  directement  SCti 
propriétés  philosopbiques^s  plus générAles,  c'est? 
à-dire  à  caractériser  sa  puissante  înûiiencc  itnm^ 
diate  sur  le  développement  radical  et  l'cmaDcipar 
lion  drfmilive  d»la  raison  bumaine. 

Par  la  nalure  de  son  sujet,  l'étude  posîtÎTe  dt 
l'iiomme  a  toujours  possédé  nécessairement  l^U- 
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obseFvalion  scientifique  des  principaux  phénomè-r 
Des  inorganiques,  on  conçoit  qu'un  grand  nombre 
de  bons  esprits  puissent  néanmoins  être  frëquem-? 
ment  détournes  de  porter  leur  attention  sur  l'é- 
tude de  ces  diSercns  ordres  de  phénomènes.  Aussi , 
quant  aux  parties  correspondantes  de  la  philoso^ 
plùe  naturelle,  la  patiente  mais  facile  élaboration 
qu'y  suppose  l'acquisition  des  connaissances  scien- 
tifiques déjà  obtenues,  doit-^elle  souvent  faire  il- 
lusion sur  la  valeur  réelle  delà  plupart  des  espiits 
qui  les  possèdent  et  dont  tout  le  mérite  véAtable 
conuste  quelquefois  à  avoir  heureusement  profité 
des  circonstances  favorables  sous  l'influence  des-? 
quelles  ils  ont  été  élevés.  Cette  confusion  difficile  & 
éviter  entre  l'instruction  acquise  et  la  force  spon<? 
tanée,  est  eofiore  plus  ordinaire  à  l'égard  des  études 
mathématiques ,  vu  l'application  plus  spéciale  et 
plus  prolongée  qu'elles  nécessitent,  et  la  langue 
faiéroglypliique  très  caractérisée  qu'elles  doivent 
employer,  et  dont  l'imposant  appareil  est  si  pro«f 
pre à  masquer,  aux  yeux  du  vulgaire,  une  pro<v 
fimde  médiocrité  intellectuelle.  Aussi  peut-on 
voir  journellement ,  dans  les  différentes  sciences 
inorganiques,  et  surtout  dans  les  sciences  mathé- 
matiques, des  exemples  très  prononcés  d'esprits 
peuéminens  parvenus,  au  moins  pendant  leur  vie,  à 
uif  e  certaine  im  portancc  scicn  lifiquc  ,à  l'aide  d'une 
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prudenlo  conJutte  întdJectadUt,  fondât  èft'IÊà 
jusl«  sentiment  instinctif  da  l'—Durcei  ipéaiiÉUil 
queprésente  la  nntnre  de  leurs  tnvaui  pour  I^Milr' 
le  jugement  du  pahlic  impartial.  Quoique  mettHK 
méprise  ne  soit  point,  malhenreasemcDt,  Âne 
exemple  à  l'égard  des  sciences  biolagique*^  îlAsI 
nùanmoÎDs  reconnaître  que  l'étude  de  llkOBÉHaj 
et  principalement  de  l'Iiomme  iDlellectiiel  fl|-IW* 
rai,  doit,  par  sa  nature,  permettre  bit»  ■Mte 
qu'aucune  autre  uM  semblable  UlBàon;*«e'^li 
iusliflb  la  préférence  unÏTenelle  que  le  bonanM 
vulgaire  lui  a  constamment  accordés  coanae  pritt* 
cipale  épreuve  des  intelligences.  Id,  en  effet,  le*' 
plus  importons  ptiénomèiies  sont  néceannanat 
connus  de  tous  ;  et  tous  aussi  sont  naturdlemeat 
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sèment  rationnel  de  l'ensemble  des  iiilelligcnces. 
A  ces  propriétés  fondamentales,  on  doit  ajouter 
d'ailleurs  que  jusqu'ici  rimperfection  radicale  de 
nos  études  scientifiques  proprement  dites  sur  les 
lois  positives  de  phénomènes  aussi  compliqués , 
constitue,  à  cet  égard,  un  motif  de  plus,  en  at- 
tribuant plus  d'influence  à  l'originalité  des  médi- 
tations individuelles.  Quand  ces  lois  seront  mieux 
connues,  ce  dernier  motif  sera  essentiellement 
remplacé  par  l'habileté  plus  prononcée  qu'exigera 
nécessairement  leur  sage  application  systématique 
a  cet»  difficiles  recherches.  D'après  un  tel  ensemble 
de  caractères,  le  monde  moral  ne  cessera  donc 
jamais  d'employer  la  connaissance  plus  ou  moins 
profonde  de  la  véritable  nature  humaine  comme 
le  signe  le  moins  équivoque  et  la  mesure  la  plus 
usuelle  de  toute  vraie  supériorité  intellectuelle.  Ce 
critérium  est  tellement  certaiu  que  l'histoire  uni- 
verselle permet  de  le  vérilicr  clairement,  même  à 
l'yard  des  esprits  qui  n'ont  fourni  leurs  princi- 
paux témoignages  de  force  réelle  que  par  des  tra- 
vaux relatifs  aux  sujets  scientifiques  les  plus  éloi- 
gnés de  cette  étude,  et  chez  lesquels  néanmoins 
on  i)eut  toujours  apercevoir  des  traces  plus  ou 
moins  distinctes  de  hautes  méditations  originales 
siu^ l'homme  ou  sur  la  société,  comme  le  mon- 
trent évidemment,  à  toutes  les  époques,  tant  d'il- 


^L-,  pnitosormx  rosirire. 

W^        leraple»  analogues  à  rens  de  T^boitl, 
4>|  tes,  de  Pascal,  etc.  Les  (itcnltés  fond*- 

de  noti-c  inlelltgence  étant  néceaaîn-* 
itîques  d^ps  leurs  applications  les  pltt 
,  ""  ne  <"">">:•  """iprehdre ,  sans  dootCi 
WQt  les  I  astronome»,  1«  pb/* 

nMfft.e        \  I  ont  Giil  preuve  iFiu 

"^^^10  lient  jamais  \>a  s'afasto*^ 

oifei  H  tpécialemeul  les  fattMJ 

dal^nr  «1       de  i sujet  qui  provoqutM 

|ilus  sponumément  et  aveu  le  plus  d'énergie  l'at- 
tention universelle,  quoiqu'ils  aient  pu  ne  pas  nom 
laisser  constamment  des  indicalions  formelles  Je 
cette  inévitable  diversion.  Ceux  qui,  denosjoutSt 
ont  quelquefois  (enté  vainement  de  (liscréilîtCT,  &' 
cet  égard ,  les  usages  invariables  de  la  sagesse  vnr 
gaire,  ont  donc  ainsi,  à  leur  insu,  directement 
prononcé  cou  treeux-mcmes^  et  confirmé  luvolo»' 
tairement  la  rràle  qu'ils  essayaient  de  détnÙB.  ' 
D'après  cette  indispensable  considéralioa  fnrt 
liminaire,  l'analyse  rationnelle  des  principalaipV^ 
priétés  philosophiques  qui  caractérisent  la  SM*** 
biologique  devient  maintenant  plus  faôletfpb» 
nette.  f)xaminons  d'abord  ces  propriétés  té»&f^ 
ment  à  la  métliode. 

Sous  ce  premier  point  de  vue ,  la  pbili 
bjploglque  doit  être  regardée  comme  di 
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ileslinéci  par  sa  nature,  à  perfeclionner,  où,  pour 
mieux  (lice,  à  dévelop|)er,  deux  des  plus  impor- 
tâmes facultés  élémentaires  de  l'esprit  humain , 
dont  aucune  autre  brandie  fondamentale  de  la 
philosophie  naturelle  ne  pouvait  permettre  la  libie 
et  pleine  évolution.  Je  veux  parler  de  l'art  com->- 
paratif  proprement  dit ,  et  de  l'art  de  classer,  qui, 
malgré  leur  co-reluLion  nécessaire,  sont  néanmoins 
par&itement  distincts.  Au  sujet  du  premier,  les 
explications  précédemment  exposées  dans  ce  dis- 
cours ont  déjà  suffisamment  démontré  l'émincnte 
ei  incontestable  aptitude  de  la  biologie  positive  au 
développement  spécial  de  ce  grand  moyen  logique. 
Par  cela  même  ^  la  démonstration  doit  aussi  être 
implîdtement  fort  avaencée  k  l'égard  de  la  seconde 
fiicolté  rationnelle ,  qui  sera  d'ailleurs  l'objet  es- 
sentiel ^t  direct  de  l'une  des  leçons  suivantes. 
Nous  devons  donc  nous  borner  ici  ,^  en  ce  qui  la 
concerne,  a  la  simple  indication  sommaire,  mais 
Couteroîs  caractéristique,  du  principe  philosopbi- 
qae  fondamental ,  conformément  à  l'esprit  général 
de  ce  discours. 

La  théorie  universelle  des  classifications  philo- 
sophiques, destinées  non-seulement  à  faciliter  les 
souvenirs  mais  surtout  à  perfectionner  les  combi-* 
naisons  scientificjues ,  se  trouve  nécessairement 
employée,  d'une  manière  plus  ou  moins  iiii|>oi'- 
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tante  et  plus  ou  i 
quelconque  des  t 
taies,  qai  toutes  rëelubAt  inMtabloiiHftFiijiiM 
clce  plus  ou  moins  proiioDoéderaisembli'dtt<ii^ 
verses  facultà  éWmwiliwrei  de  mttn  intelE 
J'ai  déjà  spécialeoient  établi,  à  œt  égard,  i 
premier  volume  de  ce  traité,  qiM  la  aàtntatHli/if* 
thématique  elte-mémef  source  primitÎTa  da  lolillM 
les  autres,  nous  offiv  «pontanément  une  appmii^ 
tiou  capitale  de  la  vraie  théorie  générale-  doe  iiÈ^ 
si6cations,  par  la  grande  conoeptiolÉ,  tn|^pâir 
appréciée  encore  du  vulgaire  des  géomètrea,  drtfB* 
lustre  Monge,  sur  la  clasBiBcalion  fondamanttlé 
des  surfaces  en  familles  natlirriles  d'apréi- lent 
mode  de  gcncraliou,  où  l'oa  peut  reconnaître  toiis    ' 
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cliacnne  de  nos  facultés  élémentaires  doit  être  spé- 
cialement développée  par  celle  de  nos  études  posi- 
tives fondamentales  qui  en  exige  la  plus  urgente 
application ,  et  qui  lui  présente,  en  même  temps, 
le  champ  le  plus  étendu ,  ainsi  qoflije  l'ai  déjà  re- 
marqué, à  tant  d'autres  égards,  dans  les  précé- 
dentes parties  de  cet  ouvrage.  Or,  sous  l'un  et 
l'autre  aspect,  aucune  science  ne  saurait  tendre, 
par  sa  nature,  aussi  directement  ni  aussi  complè- 
tement que  la  biologie  a  favoriser  l'essor  spontané 
de  la  théorie  générale  des  classiOcatious.  D'abord , 
aucune  ne  pouvait  éprouver,  d'une  manière  aussi 
profonde ,  le  besoin  capital  des  classifications  ra- 
tionnelles, nou-seulenient  en  vertu  de  l'immense 
multiplicité  des  êtres  distincts ,  et  pourtant  ana- 
logues, que  les  spéculations  biologiques  doivent 
inévitablement  embrasser;  mais  surtout  par  la  né- 
cessité fondamentale  d'organiser,  entre  tous  ces 
êtresdiverSigipine  exacte  comparaison  systémati- 
que, quico^titue,  comme  nous  l'avons  reconnu, 
le  plus  puissant  moyen  d'investigation  propre  à 
l'étude  positive  des  corps  vivans,  et  dont  l'appli- 
cation régulière  eiige  évidemment  l'institution 
préalable  de  la  vraie  biérarchie  biologique ,  consi- 
dérée au  moins  dans  ses  dispositions  les  plus  géné- 
rales. En  second  lieu,  les  mêmes  caractères  essen- 
tiels qui  rendent  ici  absolument   indispensables 
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les  clasi  ificaiioDS  p1iilo9op1i)i|ue»,  («ndcnl  ^î- 
nemm  t  aussi  à  provoquer  et  à  Oiâliter  leur  ^)> 
blissement  spontané.  Les  esprits  étraiigen  à  b 
philosopliie  biologique  doivent,  an  premier  aspect, 
regan  le  nMAbre.  et  la  complication  des  sujets 
à  clasbk.  'ob&tacles  (:léai«itaim 

à  leur  dtspo  i^ie.  Mats,  en  réalité, 

OD  doit  co  raire,  que  la  multipU- 

dté  même  des  as  et  rextrême  diver- 

^té  de  leu  ident  naturellement  i 

rendre  leui        j.  tlus  facile  et  plus  pai- 

fkite,  en  permettant  de  saisir ^entre  eux  dMM** 
If^es  scientifiques  à  ta  Sois  plus  spontanées^  fin 
étfljfiues,  et  plus  aisées  à  vérifier  sans  éqaÎToqDe. 
Cette  loi  philosophique  est  tellement  inconM- 
table  que  nous  reconnaîtrons  spécialement,  d^Bt 
la  quarante-deuxième  leçon,  que,  m  la  clasâliGr 
tkm  rationnelle  des  animaux  est ,  par  sa  mlBic, 
très  supérieure  à  eelle'des  v^élaun  ceUsdiflë* 
rence  résulte  précisément  de  la  varyté  et  de  h 
eomplicalioQ  beaucoup  plus  grandes  dei  arffi^ 
nismes  animaux,  qui  offrent  ainsi  plus  dépose  a 
Tart  de  classer.  J*ai  déjà  lait,  eu  philosophie  sw 
tbématiquc,  une  remarque  analogue,  en  (^f^ 
santàla  classiScation,  si  imparfaitement  ébau^éc. 
jusqu'àprésent,  des  courbes,  etmémedescoiu^ 
planes,  la  parfaite  disposition  systématique^ 
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vaste  ensemble  total  des  sarfaces  ;  ce  qui  tient,  en 
eflety  a  ce  que  les  surfaces,  par  leur  multiplicité 
etleor  complication  supérieures,  nous  permettent 
d'établir  entre  elles  des  comparaisons,  soit  géomé- 
triques, soit  analytiques,  plus  nettes  et  mieux  ca- 
ractérisées que  celles  relatives  k  Tétude  trop  res- 
treinte et  trop  homogène  des  courbes,  et  surtout 
des  oom*bes  planes.  On  conçoit  donc  aisément , 
par  œs  divers  motifs,  que  la  nature  même  des 
difficuhés  fondamentales  propres  à  la  science  bio- 
logique  ait  dû  a  la  fois  y  exiger  et  y  permettre  le 
développement  le  plus  pi*ononcé  et  le  plus  spon- 
tané de  Fart  général  des  classiGca lions  rationnelles. 
Cest  donc  essentiellement  à  une  telle  source 
que  tout  philosophe  judicieux  devra  venir  toii- 
jotirs  puiser  l'exacte  connaissance  de  cet  art  ca- 
pital, dont  on  ne  saurait ,  d'aucune  autre  manière, 
ae  fiinner  jamais  une  jusle  idée,  dans  quelque 
sojet  qu'on  se  propose  d'ailleurs  d'en  réaliser 
l'application  ultérieure.  Parmi  les  géomètres ,  les 
aatnmomes ,  les  physiciens,  et  même  les  chimistes, 
ceux  dont  l'esprit,  quelque  éniiuent  qu'on   le 
suppose,  n'a  jamais  convenablement  franchi  les 
bornes  spéciales  de  leurs  études ,  se  font  ordinai- 
rement remarquer  par  d'étranges  aberrations  re- 
lativement aux  conditions  fondamentales  de  la 
vraie  théorie  des  classi(icatLons  quelconques ,  soit 
TOME  m.  29 
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qu'il  «'agisse  de  la  formalîon  des  groupes  naturels, 
ou  de  leur  coordînaliou  niliofineltc,  double  êl«- 
itieut  pliilusupliiijiiL-  de  celle  Uiéorie,  el  surtout 
du  principe  général  de  la  sulH>rdûialion  des  carac- 
tères, qui  corisUtuc  mu  artifice  le  plus  essentiel. 
Sous  ces  trois  imporlaos  rapports,  les  biolofçîstes, 
seuls  entre  toutes  les  classe»  de  savans,  pouTcnl 
aujourd'hui  avoir  liabiluelleoient  des  notioDsoettes 
et  positives.  C'est  utiitjucuient  à  leur  école  que  les 
autres  philosophes  po&îtifa  peuvent  désormais  ap- 
prendre h  cultiver  avec  succès  celle  facnllé  esteo- 
tielle,  de  manière  à  en  introduire,  dans  les  autre» 
sciences  fondamentales,  tllieureuses  applicalions, 
que  plusieurs  d'enlr'elles  réclamenl  inainlenatit  ù 
divers  égardij.  J'ai  spécialement  insisté,  dans  la 
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SHV  son  inbellîgcDcepQr  les  €oiisidéralions  de  philo- 
sophie bicJogique^  îenliésîte  pas  oéaninoins  à  con- 
ÎMliiver  que  ce  géoie ,  qui  n'étail  point  e&elQSÎve- 
raettt  antbémalîquey  puisqu'il  a  découvert,  d'une 
■Mmère  si  originale,  la  yraie  composilion  de  Peau , 
fist  ëimoeninient  excité  et  même  dirigé  a  ce  sujet , 
à  son  insu  sans  doute,  par  l'inévitable  réaction  des 
belles  discussions  philosophiques  qui  alors  reten*- 
liisaient  partout  autour  de  lui  sur  cette  question 
ffondmnentale ,  depiûs  la  mémorable  impulsion  que 
l'espril  humain  avait  reçue  des  grands  travaux  de 
Bernard  de  Juasieu  et  de  Linné. 

Aiotty  l'étude  positive  des  corps  vivans  est  es* 
•entieUement  destinée,  par  sa  nature,  sous  le 
point  de  vue  logique,  au  développement  général 
de  Part  universel  déclasser,  aussi  bien  que  de 
l'art  comparatif  proprement  dit.  Ces  deux  attri- 
bots  caractéristiques  devraient  lui  attirer,  d'une 
manière  tonte  spéciale,  l'aUention 'f>rofonde  de 
tout  esprit  philosophique ,  même  abstraction  faite 
du  haut  intérêt  scientifique  qu'inspirent  naturel- 
les connaissances  capitales  qu'elle  se  pro- 
définitivement  de  nous  dévoiler.  On  peut  as- 
aaverà  cet  égard,  sans  aucune  exagération,  que 
loote  intelligence  restée  étrangère  aux  études  bîo^ 
logiques  ,  n'a  pu  recevoir  qu'une  éducation  radi  • 
cakment  imparfaite,  puisqu'elle  a   laissé  dans 

29.. 
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l'inaclioi)  plimeui-ii  îles  lat:uUés  rortdamRitaltt'l 
ilont  l'eDseoible  constitue  \p.  pouvoir  positif  gé(M 
rai  de  Tesprit  humniti.  C'est  ainsi  que,  coofomij- 
meut  nu  priiiripe  essentiel  de  ma  pliilosophie, 
Li  méthode  positive  uiiivenielle,  malgré  son  inva» 
riabililé  nécessaire ,  ne  saurait  t^tre  vraiment  c 
nue,  sous  tousses  as|iecuim|>ortan!i,  que  pari* 
men  approfondi  de  tous  les  divers  élémens  de  U 
hicrarcliic  scieutiri()ue  ;  car  cliaciiti  d'eux  possède, 
par  sa  nature,  la  propriété  eiclusivc  de  dévelop- 
per spécialement  qucltju'un  des  grands  procréa 
logiques  dont  la  mvtliode  est  composée.  Quoique 
les  sciences  les  plus  générales  et  les  plits  simple» 
soient  directement  indépendantes  des  sciences 
plus  particulières  et  plus  compliquées,  qui,  au 
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qoe  ces  notions  capitales  seront  enfin  convenable- 
ment examinées ,  je  parviendrai  aiséoient ,  sans 
doute,  à  rendre  sensible  la  profonde  irrationna- 
lité  du  mode  actuel  d'isolement  exclusif  qui  pré- 
»de  encore  à  i'oi^anisation  essentielle  de  nos 
études  poâtives ,  et  qui  est  aussi  nuisible  à  leurs 
divers  progrès  spéciaux  qu'a  leur  action  collective 
sur  le  gouvernement  intellectuel  de  lliumanité. 

^U  nous  reste  maintenant  à  envisager,  sous  le 
point  de  vue  scientiâque  proprement  dit,  tes  pro- 
priétés philosophiques  directes  de  la  science  biolo- 
-giqoe,  c'est-^à-dire ,  sa  haute  participation  spé- 
ciale à  l'irrévocable  émancipation  de  la  raison 
humaine,  et  à  son  développement  fondamental , 
considéré  désormais,  non  plus  seulement  quant  a 
la  méthode  positive,  mais  aussi  quant  «  l'esprit 
positif,  dont  cette  grande  science  est  si  clairement 
destinée  è  fournir  l'indispensable  complément. 

Nous  pouvons,  d'abord,  vérifier  ici  et  appli- 
quer la  loi  générale  que  fai  établie  à  ce  sujet  eu 
eiaminant  de  la  même  manière  les  deux  dernières 
branches  de  la  philosophie  inorganique,  et  sur- 
tout kl  chimie.  Elle  consiste,  comme  on  l'a  vu, 
en  ce  que  l'étude  positive  d'un  ordre  quelconque 
-de  phénomènes  tend  toujours  directement  h  dé- 
'truire  radicalement  toutes  les  conceptions  essen- 
tielles de  la  philosophie  théologique ,  par  ces  deux 
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voies  luiivvrtiullcft ,  coui|ilûmculaîruB  l'uno  du  Vaa- 
tre,  de  la  girévisioa  ralionaelle  de»  pliénoinèoM, 
t.*t  de  1a  modiftcaliou  vulonuive  que  l'Iioainte 
exerce  sur  uuij  la  derntcre  faoïillé  devenant  né- 
c«tisairciuei)t  |ilu«  ûteuduc,  [leudaul  ({u«  h  pre- 
mière devient  moins  |Hirfaile,  ù  mesure  qae  te 
(^enre  des  pliéaoïnènes  tic-  complique  da^'SDtigej 
de  fiiçon  ù  cuustatur  sons  cesse  «  d'uiie  mauidre 
également  irrécusatilc,  quuic|uu  ù  l'aide  de  pi-océ- 
déa  ditréivns  ,  que  les  divers ^vèoeniens  du  taoode 
fécl  Dfl  sont  pas  re^is  par  dus  vuloiitûi  sunialu- 
rell«.s,  mak  par  da  lois  nalnrullc».  L^  science 
biol(^iqu<!  oouliriue  cmioeinment  celte  double 
ieiulauce  néocsvEiire. 
Quoique  >ii  coiuplicatioi)  curiiclér^titjue  doive , 
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vivans, analyse  qui  eoiistilue  immédiatement  Tob* 
jet  perpétuel  de  toutes  les  études  anatomiques 
ou  physiologiques.  L'opposition  spontanée  de  ce 
genre  de  recherches  à  toute  conception  théolo- 
gîqoe  ou  métaphysique  doit  être  aujourd'hui  par« 
ticutièrement  remarquée  à  Fégard  des  théories  re^ 
latives  aux  phénomènes  intellectuels  et  affectifs , 
dont  le  positivisme  est  si  récent,  et  qui  sont  en- 
fin les  seuls,  avec  les  phénomènes  sociaui  qui  en 
dérivent,  au  sujet  desquels  la  lutte  demeure  encore 
engagée,  pour  le  vulgaire  des  esprits,  entre  la  philo» 
ioplûe  positive  et  l'ancienne  philosophie.  Ces  phé- 
nomènes sont  en  effet,  en  vertu  même  de  leur 
oomplication  supérieure ,  ceux  dont  l'accomplisse^ 
ment  régulier  exige  nécessairement  le  conconrs  le 
plus  déterminé  de  l'ensemhle  le  plus  étendu  de 
^  conditions  diverses,  tant  extérieures  qu'intérieu- 
res; en  sorte  que  leur  étude  positive  peut  (aire 
plus  aisément  ressortir ,  avec  une  évidence  irré- 
sistible pour  les  intelligences  les  moins  cultivées, 
la  profonde  inanité  nécessaire  des  prétendues 
explications  abstraites  émanées  de  la  philosophie 
théubgique  ou  métaphysique  :  ce  qui  rend  fiicile- 
ment  raison  de  Taversioa  plus  prononcée  que 
cette  étude  a  le  privilège  d'inspirer  spontanément 
aujourd'hui  aux  différentes  sectes  de  théologiens 
et  de  métaphysiciens.  Le  public  impartial  ne  pou- 
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Tait,  «ans  doute,  étiler  d'être  vivement  frappé 
des  vains  efforts  de  cpux-ci  pour  £»ire  concorder 
le  jeu  illusoire  des  înfltteuce»)iumaturplIpAoti  dtl 
entités  ))syrlioli^iqiict,  dans  la  |>ro<lnclioM  dttfj 
pliciiomènc»  moraux,  avec  l'ùtroite  dépendano 
où  le  milieu  ctrorganisnietiennenlsi  évidemni 
ces  phénomènes ,  à  mesure  qu'elle  a  été  dévoi 
bu&i|^ulije  par  les  travaux  des  anatomisles  etdci 
pliysiologiiiles  modernes- Telssonl,  source  premier 
point  de  vue,  les  yrauds  services  que  le  dévelup*.  . 
penient  de   In  science  lûoUi^iqu*:  »  directement 
rendus    à    l'éUiblissement  philosophique   de    Wn 
doctrine  positive  universelle,  qu'elle  a  mise  eafiu 
en    po&session    de  la   partie  du  domaine  intel- 
lecluel  sur  laquelle  l'ancienne  philosophie  avait 


*      BIOLOGIE.  4^7 

BWty  en  eflbty  de  les  modifier ,  bien  plus  que  tous 
les  autres 9  an  gré  de  notre  intervention,  à  Fac* 
tioo  de  laquelle  la  plupart  de  ces  conditions  sont, 
par  leur  nature,  accessibles,  soit  qu'elles  se  rap-- 
portent  à  l'organisme  ou  au  système  ambiant.  Or, 
eetie  fiunilté  volontaire  de  troubler  de  tels  phéno- 
mènes, de  les  suspendre,  et  même  de  les  détruire, 
devient  ici  tellement  frappante,  qu'elle  doit  im- 
médiatemetit  conduire  à  repousser  toute  idée  d'une 
direction  tbéologique  ou  métaphysique.  G)mme 
k  précédente,  dont  elle  ne  constitue ,  à  vrai  dire, 
qn'on  simple  prolongement  mieux  caractérise, 
cette  nouvelle  influence  philosophique  de  la  bio- 
logie positive  est  plus  spécialement  prononcée  à 
r^rd  des  phénomènes  moraux  proprement  dits, 
ko  plus  modifiables  de  tous  les  phénomènes  oi^a- 
niqœa.  Le  psychologue  le  plus  obstiné  ne  saurait, 
sans  doute,  persistera  soutenir  la  souveraine  in- 
d^iendance  de  ses  entités  intellectuelles ,  si  seule- 
ment il  daignait  réfléchir,  par  exemple,  que  la 
simple  inversion  momentanée  de  sa  station  ver- 
ticale ordinaire  suffît  pour  opposer  aussitôt  un 
insurmontable  obstacle  au  cours  de  ses  propres 
spéculations. 

Par  ces  deux  ordres  de  couaidéralions,  les  doc- 
trines biologiques  rachètent  donc  très  complète- 
ment, sous  le  rapport  anti-lhéologiquc  ou  aiiti- 
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iaétu{ihvsique,  la  moindre  |>erfectton  néi 
(le  leur  caractère  scicntinque  en  ce  qui  < 
la  prévLiioii  Ky&téioflLiquedes  pliéoomènei 
fiuiiduiiA.  Touleroù,  <]uoiqu«  iiotu  devioiit  cflrtaï- 
nemcnt  regreller  betucoup,  »  d'autre»  ^ardt^    ■ 
i|u«  cette  diviiialîou  raliouiitiUu  soit,  «i  biolDgH|,^ 
aiisM  imparfaite,  tl  importe  de  remarquer  icifjW.V 
rettc  faculté  n'a  pas  bcsota  d'ûtrc  fort  déreloppA':-! 
pour  produire  sufTitiamment  un  tel  effet  p)iiloMfc<l 
ptiique,  même  abstraction  faite  de  tout  autre  mO" 
lif.  Car,  vn  voyant,  ne  fi^t-ce  que  dans  quelque! 
cas  bien  ciinictcrisc)^,  les  ûvénemviiB  biologiqaeft 
s'accomplir  d'une  mnniÎTe  essentielleroent  coa- 
formc  aux  prévisions  de  la  science,  ce  qui,  Wiudd* 
teslablement,  a  souvent  lien,  mému  aujourd'hui^ 
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quetf  et  physiologiques  n^oseraieiit,  sans  doute, 
prétendre  désormais. 

Indépendamment  de  cette  spéciale  influence 
pfaila8opbi(pie,  analogue  à  celle  des  autres  sciences 
fondàinentales ,  et  seulement  plus  prononcée  à 
oertains  égards  et  moins  à  d'autres ,  l'étude  posi- 
tive des  corps  vivans  a  constamment  soutenu ,  dès 
sa  naissance,  contre  le  système  général  de  la 
phîlœphîe  Ihéologique  et  métaphysique,  une 
latte  pins  originale  et  plus  directe,  à  l'issue  de 
laquelle  elle  a  tendu  à   transformer  définitive- 
méat  on  dogme  ancien  en  un  principe  nouveau , 
ansiî  réel  que  le  premier  était  vain  ^  et  aussi  fé<- 
cood  que  celui-ci  était  stérile.  Chaque  branche  es* 
sentielle  de  la  philosophie  inoi^anique  nous  a  déjà 
numifeaté,  sous  un  aspect  plus  ou  moins  capital, 
uoe  semblable  propriété.  Je  l'ai  signalée,  au  com« 
mencement  de  ce  volume,  pour  la  chimie,  substi- 
tuant,  à  l'absurde  idée  primitive  des  destructions 
«t  créations  absolues  de  matière ,  l'exacte  notion 
générale  des  décompositions   et  recompositions 
perpétuelles.  Dans  le  volume  précédent,  l'astro- 
nomie nous  avait  d'abord  montré  cette  tendance 
sous  un  point  de  vue  encore  plus  immédiat  et  pins 
fondamental,  en  représentant  l'ordre  essentiel  du 
monde  comme  le  résultat  nécessaire  et  spontané 
de  l'action  mutuelle  des  principales  masses  qui  le 
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composent,  en  tnème  temps  qu'elle  ruine  radiai- 
lemenl,  avec  une  in-ésîstible  cviUeace,  Vliypo- 
Ùièse  (les  causes  Gnales  et  de  tout  gouveroenteiil 
pruvidetiliel.  La  science  biolt^iquc,  coiulititée, 
par  sa  nature ,  plus  profondémeot  qu'aucune  autre, 
en  harmonie  philosophique,  directe  el  générale, 
avec  la  ïcience  astronomique,  ainsi  que  je  i'û 
établi,  est  venue  eniin  compléter,  iK)ur  les  jilji- 
noniènes  les  {«lus  spéciaux  el  les  plus  complifiièi 
PeDsenible  de  celte  grande  démonstration.  Atti- 
quant  à  son  tour,  et  à  sa  inanièie ,  le  dogme éle- 
mentaii'cdeii causes  {lnales,elle  l'a  graduellemeDi 
transformé  dans  le  principe  fondamental  des  cod- 
dilions  d'existence,  dont  le  développement  et  lu 
systématisatiou  appartiennent ,  sans  aucun  doute, 
à  la  biologie,  quoique,  en  lui-même,  il  «ut, 
d'ailleurs, essenliellementapplicable  à  louslesor- 
dres  quelconques  de  phénomènes  naturels. 

A  la  vérité,  l'irrationnelle  éducation  prélimi- 
naire de  la  plupart  des  anatomistes  et  des  pbjf- 
siolt^isles  actuels  les  conduit  encore  Iropsouveut 
à  employer  un  tel  principe  avec  des  fiiniKS  qui 
le  dénaturent,  en  le  rapprochant  mal  à  propos 
du  dogme  théologique  qu'il  a  remplacé.  Le  véii- 
lahle  esprit  général  de  la  science  biologique  iloit 
certainement  nous  conduire  ii  penser  que,  pat 
cela  même  que  tel  organe  fait  partie  de  tel  cire 
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vivant  y  il  concourt  uécessairement ,  d'une  manière 
déterminée,  quoique  peut-être  inconnue,  à  Ten- 
semble  des  actes  qui  composent  son  existence  :  ce 
qui  revient  simplement  à  concevoir  qu'il  n'y  a  pas 
plus  d'organe  sans  fonction  que  de  fonction  sans 
organe.  Puisque  te  développement  précis  de  la  co- 
rdation  nécessaire  entre  les  idées  d'organisation  et 
les  idées  de  vie  constitue ,  comme  je  l'ai  établi, 
le  but  caractéristique  de  toutes  nos  études  biolo* 
giquesy  une  telle  disposition  intellectuelle  est  donc 
éminemment  philosophique  et  d'un  usage  indis- 
pensable. Mais  il  &ut  convenir  que  cette  tendance 
systëmatique  à  regarder  tout  organe  quelconque 
oomme  exerçant  nécessairement  une  certaine  ao« 
tion,  dégénère  encore  très  fréquemment  en  une 
aveugle  admiration  anti-scientifique  du  mode  ef- 
fcetif  d'accomplissement  des  divers  phénomènes 
vitaux.  Une  semblable  disposition,  émanation 
évidente  de  l'ancienne  suprématie  théologique, 
e^t  en  opposition  directe  avec  toute  saine  inter- 
prétation du  principe  des  condilions  d'existence, 
d'après  ][equel,  quand  nous  avons  observé  une 
fonction  quelconque,  nous  ne  saurions  être  surpris 
que  l'analyse  anatomique  vienne  réellement  dé- 
voiler, dans  l'organisme ,  un  mode  statique  propre 
à  permettre  l'accomplissement  de  cette  fonction. 
Cette  admiration  irrationnelle  et  stérile ,  en  nous 
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muri  I  rfaîLeincnt  que  oous  puû&îons  rîoiagimr. 
4fi  ometliateiiieQt  à  cutnprimer  l'estMW  gcbénl 
dcnos  lëculations  b«>la{;i(|ue3  :  elle  cooUuitson- 
miit  à  s' émerveiller  mut  ilesouoiplic^tion»  évidiB- 
BMnt  I  losoplies  qui  ont  le^lu 

ÎMisté  à  ont  point  nperçugt^wi 

dtule ,  r  marcher  tlirectflBOl 

flOx-mcD  eli^^-ieux  qu'ils  s'éuieol 

f^jiOBé,  aient  uinsi  la    Mgimt 

homaïne  pour  i.  me  pour  limiteà  Uu- 

(ij  On  pciil,  j  ce  jujel.  inili<|iicr,  commt  un  cïi'iiiplc  fnppaoii 
celte  nbmnlcditpoiilion.Ia  pacrîle  affiK^lion  de  certain  ■  pfcîloioplK) 
h  tanler  la  ptéloixlae  (ageiaii  de  la  natuieilani  h  ■iracWrelle  tai. 
paiLiculiinmvnt  en  ce  qui  concerne  le  rAlc  tin  critlaltla  ,  (loal  il>  «ni 
alli'i  jui([u'!i  admirer  i'inoillïii!  roixlamcalale  ,  ccitnnic  itl  pounii  j 
Htoir  beaacoup  de  ngeste  a  inlrodurre  anul  inlempaiiicnMDI  flX 
|jicte  qui  a'eal  point  iadiipenubic  au  pbiinontna,  et  qoi  ■caiMoi> 
(IcTiem,  en  certains  cai,  capable  de  l'ciupiclierentit^tenient.' Il  •"■il 
aite'  d'en  dire  aaunt  d'ane  foule  d''3ulret  parlîculatile'i  otpaiqiiBi 
el,  entre  aatm,  de  la  yatie  nrinaire,  qui,  tniwngéc  CMuauHiiai^ 
rcciplcm  de  l'ippoTeil  dcparaleur,  a'a  lans  doute  qa'aiw  iroportMct 
trti  lerondatie ,  et  dotil  la  piinripale  intlnence,  dans  tei  aDitniDi  ix- 
pe'rienra  et  innout  dani  l^otnme,coiitiitccerl.-iincinenl  iiéunaiatt 
■oaicnl  Qii  gr»d  nombre  de  maladïei  îocuiablcs.  EB'ft^Benl,  Fni' 
Ijic  paiboingiquc  ne  demonirc  que  liop  <:l.iireuicnl  que  Tadion  jtr- 
incbalrice  de  cbaque  organe  lur  l'enscrablc  de  ri'cnnoiDie  eit  (oit loi» 
d'Jne  lonponn  eiactemeni  campci>H!«  par  son  utilité  rifetle  iltm  l"^" 

(oauiire  il  pouvoir  être,  on  clicrclierait  ni.mnioins  lainciacnl,  dantli 
ploparl  dei  irranRemen»  cBîctifi,  ilei  prenTcs  d'one  53g(sj=  rreiltintni 
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,  qui,  daus  un  tel  parallèle,  devait 
ae  trocnrer  plna  d'une  (bis  rëeUement  inférieure. 
Quoique  notre  imagination  reste  nécessairement 
cffOODScrite,  en  tous  genres,  dans  la  seule  sphère 
de  nos  observations  effectives,  et  que,  par  suite, 
il  nous  soit  surtout  impossible  d'imaginer  des 
ovgaoismes  radicalement  nouveaux,  on  ne  sau* 
lût  douter,  néanmoins,  ce  me  semble,  que  le 
génie  scientifique  ne  soit  aujourd'hui,  même  en 
Inolopey  assex  développé  et  assez  émancipé  pour 
qw  noua  puissions  directement  concevoir,  d'après 
Fensemble  de  nos  lois  biologiques,  des  organisa- 
tions' qui  diffèrent  notablement  de  toutes  celles 
que  nous  connaissons,  et  qui  leur  seraient  incon- 
testablement supérieures  sous  tel  point  de  vue 
déterminé,  sans  que  ces  améliorations  fussent  iné- 
vitdJement  compensées,  k  d'autres  égards,  par 
des  imperfections  équivalentes.  Cette  faculté  me 
psratt  tellement  irrécusable,  que  je  n'ai  point  lié- 
silé  précédemment  à  proposer  l'emploi  systéma- 
tique d'un  tel  ordre  de  fictions  scientifiques  comme 
propre  a  introduire  désormais ,  dans  les  élémens 
de  la  philosophie  biologique,  un  perfectionne- 
ment réel ,  bien  que  simplement  accessoire. 

Malgré  les  reproches  plus  ou  moins  graves  qu'on 
est  en  droit  d'adresser,  sous  ce  rapport,  aux  habi- 
tudes actuelles  de  presque  tous  les  biologistes, 


l'aptitude  fimdanMftalt^a  kf 

à  dérelopper  ■pootam^lhMbi'i 

sou  jour  le  prindpap 

d'existence,  n'en  cj 

Aucune  sâenoe  ne  paanAtf  nn  éawjm^fû 

ce  grand  principe ,  m  ungffMMÎ  «tmda  I 

capital,  que  celle  qui,  par  aauatm, :klSài 

continuellemeat  d'établir  niM'  i 

entre  la  considdralion  àa  moyamt/LoMm^tikÊkf 

outre  que  la  di^ulté  caractirialiqanki  wifftliA 

vait  j  rendre  on  tdaBOouraoïeomplaaiHÉ^H^ 

sable.  La  science  sodale,  ooaim0'ïeFeî]ifii|BMi' 

(tansle  volume  saîvant,  ett,  après  la  fcioîapa, 

celle  qui  comporte  et  qui  exiga  métne  ffpKat 

lion  la  plus  complète  et  la  plw  împortavta  d»M 
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imilyse  dynamiqne.  Le  principe  philosophique  des 
QQwkitioDs  d'existence  n'est  antre  chose,  en  e^et, 
^ne  la  conception  directe  et  générale  de  l'hàrtUoilie 
nécessaire  de  ces  deux  analyses;  Si  ce  principe  est 
ëittinemment  adapté  à  la  nature  de  la  science  Uo^ 
logique  9  il  n'en  peut  exister  d'autre  motif  que 
importance  très  Supérieure  et  le  caractère  beau* 
toap  plus  prononcé  que  doit  prendre  spontané- 
ment ,  en  biologie ,  cette  double  analyse. 

Tdks  sont,  sous  le  point  de  vue  de  la  doctrine, 
les  grandes  propriétés  philosophiques  qui  appar- 
tiennent spécialement,  de  la  manière  la  moins 
équivoque ,  à  la  biologie  positive.  Il  résulte  évi- 
demment de  leur  examen  sommaire,  comme  nous 
Pavons  déjà  reconnu  quant  à  la  méthode,  que 
l'esprit  positif  ne  saurait  être  complètement  dé- 
veloppé, dans  toutes  ses  diverses  dispositions  es* 
sentielles,  chez  ceux  qui  n'Ont  point  convenable- 
nient  étudié  le  nouvel  aspect  fondamental  qu'il 
aflfecte  dans  la  science  des  corps  vivans ,  même 
abstraction  faite  des  inconvéniens  directs  d'une 
semblable  ignorance.  Aussi,  vu  l'extrême  imper- 
fection et  les  profondes  lacunes  de  nos  éducations 
scientifiques  actuelles,  même  les  moins  irration- 
nelles, ou  ne  doit  pas  être  étonné  de  rencontrer 
si  firéquemment  le  déplorable  Spectacle  d'intelli- 
gences, éminentes  sur  certains  points  déterminés, 

TOME  III.  3o 
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et  presque  puériles  «ur  un  grand  nombre  d'stllrM 
non  moin^  importuDS.  Quoique  plusieurs  pliîla- 
sopliËH  aient  vainement  tenté  (l'ériger,  en  une 
sortt:  de  principe  pccuwDent,  celte  anomalie  trop 
t-ommuue  aujourd'hui ,  il  o'cst  pn& douteux  néan- 
moins qu'elle  est  uniquement  le  résultat  tranù- 
toire  de  l'espèce  d'interrègue  iulellecluel  qu'ai  dà 
produire  la  lente  et  dilTicile  révolution  qui  conduit 
enHn  l'esprit  liumaia  de  la  philosophie  tliéolo- 
gique  et  métaphysique  à  un  système  homogène 
complet  et  exclusif  de  philosophie  positive,  dont 
l'universelle  prépondérance  fera  naturellemeot 
cesser  cette  vicieuse  disparité. 

Pour  terminer  enlîn  l'examen  philosophique  d« 
l'ensemble  de  la  science  biologique,  envisagé  sous 


BIOLOGIE,  4^7 

gimispoie  comme  formant,  malgré  son  immense 
étendue,  un  tout  absolument  indivisible.  Mais  la 
séparation  philosophique  de  ces  différens  points 
de  Tue  n'importe  pas  moins  au  progrès  réel  d'un 
tel  ordre  de  connaissances  que  leur  judicieuse 
coordination.  Cette  division  et  cette  subordination 
résultent  ici  spontanément  Tune  et  l'autre  de 
la  Ample  application  directe  des  principes  élé-* 
mentaires   de  classification  encyclopédique  que 
]'ai  établis,  dès  le  début  de  ce  traité ,  pour  une 
catégorie  quelconque  de  phénomènes  naturels, 
principes  dont  l'usage  ne  saurait  être  à  la  fois  plus 
évident  ni  plus  indispensable  que  dans  le  cas  ac- 
tuel. La  positivité  beaucoup   plus  récente   des 
diverses  études  organiques,  et  en  même  temps 
leur  harmonie  bien  plus  prononcée ,  conduisent 
encore  habituellement  à  maintenir  entre  elles  une 
confusion  vicieuse,  déjà  essentiellement  dissipée 
à  Végard  de  tous  les  phénomènes  antérieurs,  et 
qui  entrave  à  un  haut  degré  la  marche  générale 
de  chacune  d'elles;  aussi,  afin  de  circonscrire  nette* 
ment  le  véritable  champ  de  la  biolc^ie  propre- 
ment dite,  sommes-nous  obligés  ici  de  signaler, 
d'une  manière  spéciale  quoique  très  sommaire, 
une  discussion    philosophique    dont  la  nature 
mieux  appréciée  des  autres  sciences  fondamen- 
tales nous  avait  jusqu'à  présent  dispensés.  Cette 

3o.. 
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tliacussiun  sera,  par  \t:s  infmcs  motifs,  encore  pttu 
<:$:wnttclle ,  dans  le  volume  suivant,  relativement 
à  la  physique  sociale. 

Suivant  le  principe  philosop1ii(]iie  posé  (lès 
lu  (l^niième  leçon,  nous  ne  (levons  adnieUre, 
pour  un  ordre  quelconque  de  phénomèDes,  au 
rang  des  sciences  vraiment  fondamentales,  que 
celle»  qui  sont  à  la  fois  spéculatives  et  abstraites. 
Or,  en  considérant  d'abord  le  premier  caract^f 
qui  correspond  à  la  division  capitale  entre  la 
théorie  et  la  pratique,  j'ai  déjà  sufEsamment  eia- 
uiiuti,  an  commencement  de  ce  discours,  les  mo- 
tifs essentiels  qui  doivent  fjire  constamment  écar- 
ter, avec  une  scrupuleuse  rif^ueur,  de  la  science 
biologique  proprement  dite,  toute  recherche  re- 
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mal  (i).  L'une  et .  l'autre  applicatioD  générale 
constituent,  par  leur  nature ,  une  suite  de  corol- 
laires philosophiques  de  l'exacte  connaissance  des 
Iqis  biologiques,  et  ne  sauraient  reposer  solidement 
sor  aucune  autre  base.  Sans  doute,  ces  deux  études 
secondaires  peuvent,  à  leur  tour,  utilement  réagir 
sur  Fétude  fondamentale,  en  fournissant  à  k  bio- 
log^  d'importantes  indications,  dont  il  serait  ah- 
surdede  vouloir  la  priver ,  Cela  est  surtout  sensible 
à  Tqprd  des  effets  thérapeutiques,  dont  l'analyse 
scieoti£k{ue  a  si  fréquemment  éclairé  le  mode 
réel  d'accomplissement  des  divers  phénomènes 
vitaux.  Mais,  malgré  ces  emprunts  intéressans, 
la  biologie  n'en  est  pas  moins  radicalement  in-- 
dépendante  de  la  thérapeutique,  qui,  au  contraire, 
est  nécessairement  fondée  sur  elle  ;  on  doit  mémo 

(i)  Diras  cette  seconde  application,  la  médecine  humaine  est  nc- 
lirenient  comprise,  comme  cas  principal.  Mais  il  n*en  est  pas  de 
sons  le  premier  point  de  vue.  Quelque  influence  capitale  que 
I4  bîolofpe  pcopi^emen^  dite  doite ,  sans  doute  y  exercer  sur  la  dt'ter- 
miivilion,  soit  générale,  soit  spéciale,  da  plan  rationnel  de  Pédncation 
hnmûiWy  ce  serait  exagérer  très  vicieusement  cette  rclution  indispcn- 
nblt  que  de  ranger  cette  grande  question  sous  la  compétence  exclu- 
svi«  et  directe  de  la  science  biologique.  Car,  Téducaiion  réelle  de 
rhomme  étant  surtout  dominée,  h  chaque  époque,  par  Péiat  corres- 
|KMdam  dn  dévdoppement  social,  cVst  à  la  physique  sociale ,  et  non 
à  la  bîolo^y  qn'il  appartient  principalement  de  la  diriger  toujours, 
a.fin  d'éviter  les  utopies  absolues  et  plus  ou  moins  vagues,  que  toute 
autre  manière  de  s^écarter  de  Tempirisme  h  cet  égard  tendrait  ioévita- 
M^nijuil  i^  faire  palirt ,  comme  je  respKqnerai  daa&  le  volume  fUiuiiC 
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remarquer,  k  ce  sajet,  qoe  loriîifuc  la  pb_V9ola|pe 
utilise  ainsi  les  obKi-valions  médicales  ,  c'eiL  tou- 
jours à  titre  d'une  simple  eipérimcn  talion  in- 
directe, et  abstraction  faite  de  toute  idée  de 
médicsitioQ  :  car,  une  mauvaise  médicaliao,  coo- 
vennbleniCDt  analysée,  est  tout  aussi  propre 
qu'une  bonne  à  l'éclaircissement  des  questions 
pliysiologiquei),  pourvu  que  les  eOcts  en  uieul  éié 
soigneusemen  l  observés.  Cette  remarque  est  éga- 
lement applicable  aux  tilKcrvalions  rt:jutive8  à 
Fart  de  l'éducntion ,  que  les  phy&iologistes  odt 
d'ailleurs  jusqu'ici  beaucoup  trop  négligé  de  eoo- 
suUer.  Ainsi,  malgré  ces  importantes  rclalioin, 
l'indépendance  et  l'iKolemcnt  de  la  biologie  spé- 
culative n'en  demeurent  pns  moins  incontesttr 
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dure^  ie  tableaa  ratk»iuel  el  direct  de  V^i^s^nJ^l^ 
dm  80D  existence  réelle;  a*,  sa  pathologie,  c'est-à-- 
dire l'eumen  systématique  des  diverses  âltëra- 
tkiiis  dont  il  est  susceptible ,  ce  qui  constitue  une 
sorte  d'sippendice  et  de  complément  de  son  hi»* 
toire.Ges  deux  ordres  de  considérations  sont  égale- 
ment étrangers,  par  leur  natiue ,  au  vrai  domaine 
pbilMophiqne  de  la  biologie  proprement  dite. 
En  effi*,  cdte-d  doit  toujours  se  borner  a  l'étude 
esaentidHe  de  l'état  normal,  en  concevattt  l'ana- 
lyse piathologique  comme  un  simple  moyen  d'ex* 
pkmition ,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué.  De  même , 
quoique  les  observations  d'histoire  naturelle  puis- 
sent fournir  à  l'anatomie  et  à  k  physiologie  de 
très  ptécieuses  indications ,  la  vraie  bixJogie  nW 
doit  pas  moins ,  tout  en  se  servant  d'un  tel  moyen, 
décomposer  toujours  Tétude,  soit  statique,  soit 
d3fnamique,  de  ^chaque  organisme  dans  celles  de 
ses  diverses  parties  constituantes,  sur  lesquelles 
senles  peuvent  immédiatement  porter  les  lois  bio^ 
kfjgiqQes  fondamentales;  tandis  qu'cme  telle  dé- 
composition est ,  au  contraire ,  directement  op 
posée  au  véritable  esprit  de  l'histoire  naturelle, 
oà  l'être  vivant  est  constamment  envisagé  dans 
l'ensemble  indivisible  de  toutes  ses  différentes 
conditions  d'existence.  Si,  d'une  part,  il  est  évi- 
dent que  l'analyse  rationnelle  de  l'état  patholo- 
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gique  suppose  nccesuiretncnt  la  coQUatsuBOT'  ' 
préalable  des  loU  relaliv&t  à  l'iitaluonnal,  doaà 
elle  coostitue  im  simple  corollaire  uuivcTsel; 
d'une  autre  part,  il  n'est  pas  moins  inconteslabU 
que  rétablissement  dùi  saines  tbéories  générales 
de  la  biolo^e  propi'omeot  dite,  uù  tous  les  «lé< 
mens  de  l'orgaai»aLlon  et  de  la  vie  out  été  rame-: 
né*  à  des  lois  uniToriaes  el  al)«tniitus,  doit  spon- 
Uncuient  conduire  à  l'étude  cuocrète  de  leara 
diverM-a  combioaisotis  elfective;  dans  chaque  étic 
particulier.  Aucuneautre  calégonedepticiiaincoes 
ne  fait  ressortir  d'une  manière  aussi  prononcée 
la  réalité  et  la  nécessite  de  cette  grande  divisioq 
philosophique  entre  la  science  abstraite,  gêné* 
raie,  et  par  suite  fuudamentale,  el  U  science  coo- 
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d'une  manière  plus  ou  moins  directe ,  désormais 
suffisamment  caractérisée. 

Ainsi,  quoique  la  philosophie  positive  puisse 
quelquefois  éprouver  le  besoin  d'employer  la  dé- 
nomination de  biologie  pour  désigner  somipaire- 
ment  l'ensemble  de  l'étude  réelle  des  corps  vivans, 
^▼iaagés  sous  tous  les  divers  aspects  généraux 
qui  leur  sont  propres;  on  doit  cependant  réserver 
soigneusement  cette  importante  expression  comme 
titre  spécial  de  la  partie  vraiment  fondamentale 
de  cette  immense  étude,  où  les  recherches  sont  à 
la  fcis  spéculatives  et  abstraites,  conformément 
ans  explications  précédentes*  Suivant  l'esprit  in- 
variable de  cet  ouvrage,  indiqué  dès  l'origine, 
cette  fMirtie  doit  seule  être  ici  le  sujet  direct  et 
permanent  de  notre  examen  philosophique,  et 
je  n'ai  signalé  les  autres  qu'afin  de  mieux  caracté- 
sa  véritable  nature  distinctive ,  qui  se  trouve 
d  très  nettement  prononcée.  G)nsidérons  main- 
tenant la  principale .  distribution  intérieure  de 
cette  biologie  proprement  dite. 

Qnc<mçoit  aisément  d'avance  qu'une  telle  divi- 
sion ne  saurait  être,  à  beaucoup  près,  ni  aussi  tran- 
chée ni  aussi  importante  que  celles  qui  viennent 
d^âtre  examinées,  puisqu'il  s'agit  ici  d'un  sujet  phi- 
losophique toujours  strictement  identique,  don t  les 
divers  aspects  spéculatifs  et  abstraits  s'cclaircnt  mu^ 
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tuellement,  et  sont  i-èe)lem«nt  ii]sé|iai-al>lcs.  Fïou> 
pouvons  imaginer  sans  peine  un  biulogi^te  tr^ 
éminent  qui  ne  se  sernit  {auiats  sérieuscnieat  oc- 
cupé d'histoire  naturelle  proprement  tlile,  sortMl 
de  p.ithoIo^ie,  et  à  plus  forte  raison  de  tbérapeti* 
tique;  à  peu  près  cotntne  uu  astronome  mbd 
étranger  ù  l'art  nautique.  De  teU  exemples  com- 
mencent lieureusement  k  devenir  anjourd'bui  très 
marqués;  el  le  dcvelop[ielneut  ultérieur  de  l'é- 
tude positive  des  corps  vivans  tendra  naturel»- 
ment  à  les  multiplier  sans  cesse  et  à  les  carac- 
tériser davantage,  en  y  perfectionnant  la  saine 
répartition  du  travail  intellectuel.  Au  coatiaire, 
nous  ne  saurions  compi-endre  désormais  uo  vni 
physioloiiislc  qui  ne  serait  point  eu  même  teitipi 
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der  à  l'un  d'eux  une  préférence  s[)éciale,  'ainsi 
qu'on  l'observe  à  l'égard  de  toute  autre  science 
fondamentale.  En  un  mot^  la  division  qui  nous 
résle  à  considérer  ne  peut  plus  exister  entre  des 
êdeaces  vraiment  distinctes,  mais  seulement  entre 
ks  divers  élémens  essentiels  d'une  science  nécessai- 
rement unique.  Tel  est  le  principe  qui  doit  ici  dis- 
tinguer Une  indispensable  distribution  des  travaux 
d'ttfiê  stérile  dispersion  des  eSPorts  intellectuels. 

Quoiqu'il  ne  faille  point  attacher,  à  la  divi* 
don  intérieure  de  la  biologie  proprement  dite, 
une  importance  ni  même  une  réalité  exagérées, 
cette  division  n'en  conserve  pas  moins  une  haute 
valeur  philosophique,  pour  &ire  mieux  concevoir 
l'ensemble  rationnel  de  cette  science  fondamen-^ 
tate^et^  |iar  suite,  pour  en  diriger  l'exposition  sys- 
téttiàtique.  Une  telle  division  consiste  d'abord  à 
décomposer,  en  général,  l'étude  spéculative  et 
abstraite  de  l'organisme  en  statique  et  dyna- 
mique, suivant  qu'on  recherche  les  lois  de  l'or- 
gatiisatien  pu  celles  de  la  vie.  En  second  lieu,  la 
bicJogie  statique  doit  ctre  ensuite  subdivisée  en 
deux  parties  essentielles ,  suivant  qu'on  étudie  iso^ 
lémenl  la  structure  et  la  composition  de  chaque 
organisme  particulier,  ou  qucf  l'on  construit  la 
f;rande  hiérarchie  biologique  qui  résulte  de  lacom- 
paraison  rationnelle  de  tous  les  or(;anismes  con- 
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□us;  CCS  deux  Uranches  ont  «lé  torl  tieureitMimeut 
désignées,  à  l'égard  des  animaux ,  par  KL  de  Blain- 
vïlle,  à  l'aide  des  noms  de  sootomîe  |>our  la  pre- 
uiîère,  et  de  zootaxie  pour  la  seconde,  qu'il  se- 
rait aise  de  modilier  commodément  de  maniini  à 
les  reudre  communs  aux  animnux  et  au.\  végé- 
taux. La  biologie  dynamique,  ù  t»(|uellc  pournit 
être  spécialement  réservé  le  nom  de  bionomie, 
comme  au  but  linal  de  l'ensemble  de  ces  étodea, 
ne  comporte  évidemment  aucune  subdivièion 
analogue.  Telles  iont  doue  les  trois  brancbcs  gé- 
nérales de  ta  science  biologique  :  la  biolomie,  U 
biotaxie ,  et  cnlin  la  bionomie  pure  ou  physiologie 
proprement  dite  ;  le  nom  de  biologie  étant  cou- 
sacré  à  désigner  leur  ensemble  total.  -^ 
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({ne  l'exacte  connaissance  du  vëritable  rang  qu'oc- 
cupe chaque  être  vivant  dans  la  hiérarchie  biolo- 
gique ne  constitue,  par  sa  nature,  le  premier 
fondement  nécessaire  de  l'étude  directe  de  l'en- 
semble  de  ses  phénomènes ,  dont  une  telle  position 
présente  immédiatement  l'aperçu  le  plus  général, 
comme  elle  en  sera  plus  tard  le  résumé  le  plus 
fidèle.  Nous  avons  d'ailleurs  suffisamment  cons- 
taté déjà  que  la  considération  habituelle  de  cette 
faiérardûe  est  rigoureusement  indispensable  a  l'u- 
sagé rationnel  du  plus  puissant  moyen  d'investi- 
gation que  puissent  admettre  les  recherches  phy- 
Mologiques ,  c'est-à-dire  la  méthode  comparative 
proprement  dite.  Ainsi,  la  double  relation  néces- 
saire de  la  biologie  dynamique  à  la  biologie 
statique  demeure  également  irrécusable  sous  quel- 
que aq>ect  qu'on  l'envisage. 

Quant  aux  deux  parties  essentielles  de  la  bio- 
logie statique,  leur  distinction  doit  naturelle- 
ment être  encore  moins  prononcée  que  celle  qui 
les  sépare  l'une  et  l'autre  de  la^î^^y^^^'^î^  pi*^ 
prement  dite; et,  par  suite,  leur  vraie  subordina- 
tion respective  est  nécessairement  moins  sensible. 
Il  semble  même  que,  dans  quelque  ordre  qu'on 
les  place,  on  ne  saurait  éviter  un  véritable  cercle 
vicieux  général.  Car,  si,  d'un  côté,  la  classification 
rationnelle  des  êtres  vivans  exige  la  connaissance 
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préalable  <lc  leur  nr^atiKatiou,  il  est  certain,  d'une 
uuUe  part,  que  ranutomie  cllcmâine,  comme  lu 
pliy&îolo^ie,  ne  )>eHt  être  ooovenablemënl  ûtu- 
(liée,  à  r^ard  de  loui  les  organismes,  saii»  se  diri- 
};cr  toujours  d'après  une  judicieuse  institution 
préliminuirc  de  Ih  lii^rarctiie  biologique.  Au» 
lâut-il  rf-coniiaître,  entre  le»  études  biotomiquei et 
Iva  tiludes  biolaiique-s,  une  iiiûnie  cnnnexitri  mu- 
tuelle, qui  rendra  toujours  solidaires  teuntperfec- 
tionnemen»  respectifs  ,  comme  le  développetnenl 
de  la  scicuce  l'a  constamment  montré  jusqu'ici 
Nûanmoins,  une  séparation  nette  et  uni*  coordi- 
nuliuo  déterminée  étant  philosopltiquemenl  in- 
dùpensables  à  notre  intelligence,  on  ne  saurait 
liésiter,  ce  me  semble,  à  placer  dognuttiquement 


Il- 
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au  lieu  que  cbacun  cVeux  peut  et  même  doit  être 
éindîéy  a  un  premier  degré,  sans  être  comparé 
aia  attires.  Rien  ne  s'oppose  d'ailleurs  à  ce  que, 
dans  une  esposiliou  systématique  de  la  philoso- 
pkia  anatômique,  on  emprunte  directement  à  la 
faiotaaie  sa  construction  effective  de  la  hiérarchie 
QTffmqpity  afin  d'éviter  de  scinder  l'étude  com- 
pléta dé  la  structure ,  ce  qui  constituerait  un 
ÎMonv^îent  beaucoup  plus  grave  que  n'en  peut 
pn^nhre  une  semblable  anticipation.  Du  reste, 
il  fini  reconnaître ,  à  ce  sujet ,  pour  trancher 
tonte  difficulté  philosophique,  que,  d'après  un 
Oidre  ^pnelconque,  une  première  exposition  du 
aptinoe  des  connaissances  biologiques  ne  sau- 
nât jamais  être  pleinement  satisfaisante,  si  elle 
nW  point  conçue,  dès  l'origine,  comme  devant 
être  ultérieurement  complétée  par  une  judicieuse 
cévisicm  générale,  destinée  à  faire  directement  res- 
sortir les  relations  essentielles  de  chaque  partie 
avec  les  autres.  Cette  règle  ne  convient  pas  seule- 
ment aux  deux  grandes  sections  de  la  biologie  sta- 
tique, comparées  l'une  à  l'autre  ;  on  doit  égale- 
ment l'appliquer  à  l'harmonie  fondamentale  entre 
l'ensemble  de  la  biologie  statique  et  celui  de  la 
biologie  dynamique.  En  effet,  si  le  jeu  d'un  appa* 
nôl  quelconque  ne  saurait  être  convenablement 
étudié  sans  que  sa  structure  soit  d'abord  connue, 
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il  n'(.-$t  piiK  moins  iticoulcâUble,  co  sens  mtene, 
qxxe  celle  structure  elte-méme  aem  bien  niieusip- 
prëciée  lorsqu'on  pourra  reprendre  soD  analyte 
en  eoDsiilffrunl  la  fouctiou  spéciolc  de  chnqueix- 
ganc-  Ainsi ,  ces  f)uestioti5  de  priorité,  entre  le* 
diverses  parties  coMstituantes  d'un  sujet  unique, 
ne  peuvent  avoir,  par  leur  nature,  l'importaoce 
exagérée  qu'on  y  a  trop  sourent  attachée,  taf^tae 
sous  le  point  de  vue  didactique.  U  est  d'ailleurs 
nécessaire  d'ajouter  (|a'une  telle  ncces&ité  de  révi- 
sion philosopliiquc  u'cst  nullement  particulière 
au  système  des  connaissances  biologiques,  où  elle 
apparaît  seulement  avec  un  caractère  plus  pro- 
noncé, en  vertu  du  consensus  plus  profond  de 
CCS  diverses   études.  IVous  avons   déjà 
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tuiiil  présenter  aucune  difficulté  essentielle.  Nous 
pouvons  la  déduire,  en  effet ,  du  principe  universel 
qui  a  constamment  dirigé  jusqu'ici  toutes  nos  dis* 
tinctious  encyclopédiques,  et  qui  préside  évidem- 
ment à  la  subordination  que  nous  venons  d'eia- 
miner,  le   principe  du  degré  de   généralité  et 
d^bstraction  des  diverses  études,    d'où  résulte 
leur  vraie  dépendance  mutuelle.  Ce  principe  cou- 
dmi  directement  ici  à  placer  la  théorie,  soit  sta- 
tique, soit  dynamique,  de  la  vie  organique  pro- 
prement dite  avant  celle  de  la  vie  animale,  puisque 
eeUe-ci,  en  même  temps  qu'elle  est  plus  spéciale 
et  plus  compliquée ,  repose  nécessairement  sur  la 
première,  qui,  au  contraire,  en  est  indépendante 
dans  ses  élémens  les  plus  essentiels.  La  même  r^le 
suffit  aussi  à  établir  une  disposition  rationnelle 
entre  les  diverses  études  relatives  à  l'une  ou  à 
l'autre  vie,  en  plaçant  toujours  après  les  autres 
celles  dont  le  sujet  propre  devient  plus  spécial  et 
plus  compliqué,  et  qui ,  par  cela  même,  dépendent 
constamment  des  précédentes.  De  cette  manière, 
la  théorie  des  fonctions  et  des  organes  les  plus 
élevés  de  l'homme  termine  naturellemeht  le  sys- 
tème biologique;  et  les  moyens  s'accumulent  gra- 
duellement à  mesure  que  les  difficultés  s'accrois- 
seut|  comme  l'eiige  toute  judicieuse  organisation 
des  recherches  scientifiques. 

TOME  ni.  3i 
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Du  u  souvent  ii^ité  la  question  si,  en  élutlianf 
chaque  organe  ou  ciiRque  foDClion  Jaus  toute  Jk 
série  biologique,  il  convient  de  préférer  l'on)t|^~| 
naturel  ae  la  formation  de  celle  série,  qui  coqiljr  , 
mence  nécessairement  parTliomme,  on  bien  tWdiÇ  | 
inverse,  qui  |ii  itage  d'une  complica- 

tion croissant  pei;  ette  question  tle  phîW 

Sophie  Inq  importance  dépiesui^ 

qu'oQ  lui  #  trop  mt  attribuée ,  poiaifas 

tous  les  bons  i  inaissent  d'fûllâun 

îiécessité  et  la  pussi -     'employer  tour  à  tour 

les  deux  ordres  à  l'égard  d'une  recherche  quel: 
conque,  quel  que  soit  celui  qu'on  ait  d'abord 
adopté.  Néanmoins,  il  faudrait  ce  me  senibte, 
distinguer,  à  cesujet,  entre  l'étudede  la  vîeoi^- 
nique  et  cclie  de  la  \ie  animale  Pour  les  fonc- 
tions fondamentales  de  la  pren^ière,  qui  sont  es- 
sentiellement chimiques,  il  est  beaucoup  moios 
nécessaire  de  commencer  par  l'homme,  en  des- 
cendant toujours  la  hiérarchie  biolqjique.  Jecoii- 
çois même  que  l'on  pourrait, sous  ce  pointdevue, 
trouver  un  grand  avantage  scienlilique  à  pi-océ- 
dereu  sens  inverse,  en  cunsidérant  d'abord  l'or- 
ganisme végétal,  où ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
ces  fonctions  sont  à  la  fois  plus  pures  et  plus  pro- 
noncées, et  Comportent,  à  ce  titre,  une  étude 
plus  facile  et  plus  complète.  Du  reste,  il  n'en  se- 
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Tait  pas  moins  utile  de  se  représenter  ensuite  Ten- 
csbainement  opposé,  afin  de  mieux  saisir  l'influence 
IWpibile  exercée,  dans  les  êtres  supérieurs,  par  les 
actions  animales  sur  les  phénomènes  purement 
vé^tptifs.  Mais ,  au  contraire,  toute  recherche, 
soit  anatomique,  soit  physiologique,  relative  à  la 
vie  animale  (eUe-méme,  serait  essenti^lement  obs- 
ture  A  elle  ne  commençait  par  la  considération 
de  l'homme,  seul  être  où  un  tel  ordre  de  phéno- 
mènei  s(Ht  jamais  immédiatement  intelligible. 
C'mC  nécessairement  l'état  évident  de  l'homme , 
éb  pins  ^n  plus  dégradé,  et  non  l'état  indécÔB  de 
l'éponge,  de  plus  en  plus  perfectionné,  que  nous 
pouvons  poursuivre  dans  toute  la  série  animale., 
qiiand  nous  y  analysons  l'un  quelconque  dc^  ca- 
mitères  consiitutî&  de.  l'animalité.  Dans  ce  cas , 
Us  mêmes  motifs  qui  président  inévitablement  à 
la  OMstoKCtion  de  l'échelle  biologique  doivent 
aussi  en  diriger  essentiellement  l'application  ra- 
tionnelle, ce  qui  est  loin  d'être  indispensable  à  1'^ 
gard  des  autres  questions.  Si  nous  paraissons  ici 
nous  écarter  de  la  marche  ordinaire,  où  nous  pro- 
oédiiu  toujoars  du  sujet  le  plus  général  et  le  pins 
siflBf^  au  {Jias  particulier  et  au  plus  complexe , 
c'est  uniquement  afin  de  nous  mieux  canformer, 
sans  aucune  puérile  affectation  de  syaaéirie  scient 
tifique,  au  vrai  principe  philosophique  qui  uous 

5i.. 
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a  d'abord  prescrit  cxiUe  duh 

consiste  à  pasier  rnintimifnl  da  |illH'«lilBat* 

moins  connu.  Cetl^  da  nate,  la  mhIs  dtMb  4b 

recherches  pour  laquelle  une  tdle  marche  'aaMe 

d'être    la   plus   convenable  au   étudaa   hinlly 

ques.   ■ 

Telles  sont  les  coividérations  principelei  quk 
je  derais  actuellement  indiquer  sur  la  dîràiaviié 
cessaire  du  système  des  oonnaîasancea  UolagîiilHs 
et  sur  la  coordination  rationoelle  de  «et  vnda-A^' 
mens  généraux.  Ainsi  se  trouve  compléta 'Pesa- 
men  philosophique  de  l'ensemble  de  la  aôenee 
biologique,  directement  envisagea  sous  tooi  les 
divers  aspects  fondamentaux  qui  lui  s 
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itusement }  des  inoyeDs  essentiels  d'investigation 
plus  varies  et  plus  étendus,  et,  en  même teiii|i6 
moins  exactement  juges;  des  relations  encyclo- 
pédiques plus  multipliées  et  plus  profondes,  et 
cependant  plus  mal  conçues  ;  des  propriétés  phi- 
losophiques plus  étendues  et  plus  capitales,  et 
toutefois  confusément  senties;  enfin,  des  aspects 
élémentaires  plus  nombreux  et  mieux  prononcés, 
et  pourtant  moins  bien  séparés  et  coordonnés;. 
tOQSoes  moti£i  réunis  expliquent  assez,  sans  doute, 
le  développement  inusité  de  cet  indispensable 
examen.  Du  reste,  ce  grand  travail  préliminaire 
nous  permettra  d'exécuter  maintenant,  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  rapide,  quoique  suffisante  à 
la  destination  de  ce  traité ,  l'appréciation  philo- 
sophique plus  spéciale  de  cette  belle  science  fon- 
damentale, dont  les  détails,  d'ailleurs  si  peu  sa- 
tisbisans  jusqu'ici,  ne  doivent  nullement  nous 
occuper,  et  dont  il  nous  reste  seulement  à  mieux 
caractériser  le  véritable  esprit ,  dans  les  leçons 
suivantes  y  par  le  jugement  séparé  de  chacune  de 
ses  diverses  parties  essentielles,  coordonnées  entre 
elles  suivant  le  plan  général  ci-dessûs  indiqué , 
depuis  les  simples  considérations  de  pure  anato- 
mie  jusqu'à  cette  étude  positive  des  phénomènes 
intellectuels  et  effectifs  les  plus  élevés  de  la  nature 
humaine,  d'où  résultera  ensuite  la  transition  spon* 


4^  PUILOSOPH»    lOUTIVs' 

tanêe  de  L  l>K.logie  à  la  physique  sociale ,  objet 
fioal  de  cet  ouvrage. 
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Considénitioiis  générales  sur  la  philosophie  anatomique. 


Vapi^èd  les  principes  établis  dans  lé  discours 
précédent,  TétDde  statique  des  corps  vivàhs  ne 
poèhrait  èlre  philosophiquement  constituée  tant 
qo'elte  ti'etait  point  systématiquement  ëteiid\ié 
a  l'ènsenïble  dts  organisnofes  connus;  ccMaditioW 
que  l'esprit  humain  n'a  réellement  coiiimenc^ 
à  remplir,  d'une  manière  suffisamment  lai^  et 
ratiôViâclle ,  que  pendant  la  seconde  moitié  dit 
siècle  dernier  9  par  tes  travaux  de  Datibenton 
et  surtout  de  Vicq-d'Azyr,  dont  les  leçons  et 
le»  écrits  de  Cuvier  ont  tant  propagé  et  accéléré 
rinflueiice  régénératrice.  Mais  quel<]ite  indispen- 
sable que  Fût  évidemment  cette  conception  fon- 
damentale pbùr  permettre  le  développement  de 
la?érittfble  science  anatomique,  en  résultat  final 
des  recherches  préparatoires  qui  avaient  eu' lieu 
jusqu'alors,  if  importe  de  reconnaître  que,  par 
elle-même ,  elle  ne  pouvait  entièrement  suOire  à 
imprimer  h  la  biologie  stati(|uc*  son  ^rai  canictrre 
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définitif^  saui  avoir  d'dkord  été  oomplëlée  «l*^ 
gularisée  d'aprâs  uiM  antoe  yn^  «gl^af^  pli* 
kwophie  biologique ,  dne  au  géoie  de  notn  !■- 
mortel  Bichat.  Oq  conçoit  que  pai  ici  en  ▼■• 
cette  pensée  capitale  de  k  décompontion  gfii^ 
raie  de  rorgauisnie  en  aei  diven  tiuas  âé«n- 
taires,  doDt  la  haute  portée  philotophiqus  M  ne 
semble  pas  encore  dignement  appréciée. 

Le  développement  naturel  de  l'anatoaà|^|Btft* 
parntive  aurait  tendu  aani  doutai  non»  àéfuîkt. 
tôt  ou  tard  y  en  quelque  aorte  ipontanément^  ^01^ 
lumineuse  analyse.  Car,  Veiameu  appnÇpdi 
de  FeuBemble  àfi  la  biérarcbîe  organique,  dep^v 
les  derniers  rangs  iosqu'à  l'homme  ,  noua  prjaeote 
successivement,  de  la  manière  la  plus  irrécusitblc 


BIOLOCIK.  qOg 

genres,  les  cbaagemens  relatif  à  la  méthode  sont 
inéntableiiieot  les  plut  difficiles  à  réaliser;  et,  vu 
la  ftiblesse  de  notre  intelligence,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  d'exemple  qu'ils  se  soient  jamais  accom- 
pfia  en  résultat  spontané  des  prc^rès  snccesùfs 
idirigës  par  le^  anciennes  méthodes,  sans  Tîm- 
pulsion  directe  et  extérieure  d'une  nouvelle 
conc^tion  originale,  assez  éner^que  pour  pro- 
duire, dans  le  système  de  nos  études,  une  indis- 
pensable révolution.  La  biol(^e ,  en  vertu  de  sa 
complication  supérieure,  doit  être  plus  soumise 
qu'aucune  autre  science  fondamentale  k  une  telle 
nécessité.  A  la  vérité,  la  multiplicité  bien  plus 
variée  et  l'intime  connexion  mutuelle  des  difle- 
rens  points  de  vue  généraux  qui  la  caractérisent, 
lui  présentent,  comme  je  Tai  établi ,  une  sorte  de 
compensation,  en  augmentant  les  ressources  essen- 
tielles qui  résultent  de  leurapplication  réciproque. 
Cette  propriété  a  été  utilisée  de  la  manière  la  plus 
heureuse  dans  le  cas  actuel. 

Quoique  l'analyse  zool(^que  fournisse  le  moyen 
le  plus  rationnel  et  le  plus  complet  d'effectuer  la 
séparation  des  divers  tissus  organiques,  et  surtout 
de  préciser  le  vrai  sens  philosophique  de  cette 
grande  notion,  l'analyse  patbol(^;ique  offrait,  par 
■a  nature,  une  voie  bien  plus  directe  et  plus  ra- 
^de  pour  suggérer  la  première  pensée  d'une  sem- 
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blable  décomptniliob,  ttlMë  M' #  bbfithRf*nà' 
seule  coDsidâratibri  de  ^t%iUktiehhJniiIilf:^ll!àV> 
tôt  que  l'étude  g«iéMlë  de  VllHàtitéiàJt'piàilS 
giqiie  eût  été  fond^î  ptfr'let  trtltiiutâé  nHUttU' 
Morgagni,  il  était  pour  aiiirri  dire  iibfibsâbllÇidilti 
ff^  la  division  parenimt  topographiqde  ittifitfUlMb' 
par  ce  grand  aDattHUilté,  qu'ôD  tsfriUt  &' MMwM 
D'atb^  que,  dahs  les  diitâdies  les  Médi  éUtlSÉS^ 
risées,  aucun  o^ne  proprement  dîtfl'dlt  jMifA 
entièrement  lésé,  et  ^e  teé  altiéntions  atin'êUt 
nairement  limitées  i  certaîaès  de  ses  pn^6ètt4Htt^ 
tituantes,  pendant  qu<é  Iei<  siAres  ceUfléhrnil'MJi^ 
ctat  normal.  La  distinction  dés  dive^  tiâUSS&S^ 
iiientaires  n'aurait  pa,  sous  aacun  autre  asfiëtt, 
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genres^  les  cbangemens  relatifs  à  la  méthode  sont 
iDévitablemeDt  les  plus  difficiles  à  réaliser;  et,  vu 
la  fiiiblesse  de  notre  intelligence,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  d'exemple  qu'ils  se  soient  jamais  accom- 
plis en  résultat  spontané  des  privés  successifs 
\ dirigés  par  les  anciennes  méthodes,  sans  l'im- 
pulsion directe  et  extérieure  d'une  nouvelle 
conception  originale,  assez  énergique  pour  pro* 
daire,  dans  le  système  de  nos  études,  une  indis- 
pensable révolution.  La  biologie,  en  vertu  de  sa 
eximplication  supérieure,  doit  être  plus  soumise 
qu'aucune  autre  science  fondamentale  k  une  telle 
nécessité.  A  la  vérité,  la  multiplicité  bien  plus 
variée  et  l'intime  connexion  mutuelle  des  difle- 

■ 

rens  points  de  vue  généraux  qui  la  caractérisent, 
lui  présentent,  comme  je  l'ai  établi ,  une  sorte  de 
compensation,  en  augmentant  les  ressources  essen- 
tiellea  qui  résultent  de  leur  application  réciproque. 
Cette  propriété  a  été  utilisée  de  la  manière  la  plus 
heureuse  dans  le  cas  actuel. 

Quoique  l'analyse  zoologique  fournisse  le  moyen 
le  plus  rationnel  et  le  plus  complet  d'effectuer  la 
séparation  des  divers  tissus  organiques,  et  surtout 
de  préciser  le  vrai  sens  philosophique  de  cette 
^prande  notion ,  l'analyse  pathologique  offi:^it,  par 
sa  nature,  une  voie  bien  plus  directe  et  plus  ra- 
pide pour  suggérer  la  première  pensée  d'une  sem^ 
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bluble  décomjioRiliuii ,  même  on  w  bornant  à  b 
seule  coTisîdéntîon  de  l'orgnnisme  humain.  Aossh' 
tôt  que  l'étude  générale  âc  ranatomie  pAttolô* 
gique  eût  éiè  fondée  par  les  travaux  de  rîHuslre 
Mopgagiii,  il  étiiit  [wur  ainsi  dire  impossible,  mal- 
gré la  division  purement  topograpbiquc  maînteattc 
[inr  ce  grfind  itnatumiste,  qu'on  tardât  ù  reétift- 
n'attre  que,  dans  les  noaladics  t»  mieux  carvct^- 
TÎsée»,  aucun  organe  proprement  dit  n'est  jamais 
enlièremenl  lésé ,  et  que  les  altérations  sont  ArcK* 
naircmcnl  limitées  à  certaines  de  ses  parties  cous- 
tiluantcs,  pendant  que  le*  autres  conservent  lei* 
ôtat  normal.  La  distinction  des  dive^  ti^Ui  élé^ 
mentaires  n'aurait  pu,  sons  ancitn  autre  aspect, 
se  manifester  d'une  manière  aussi  nette  et  iaaâ 
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Vt&ptit  de  cet  oavrage  d'insister  davaiïiage  sur 
l'ii^uence  eapiulë  d'une  telle  notion  potir  le  pei> 
fectionnement  de  la  pathologie ,  dont  elle  constitue 
àé&ùitnw  le  vrai  point  de  départ  philosophique 
comme  Bicha^  Ta  si  bien  établi.  Mais  j'ai  jugé  in^ 
diqmtittible  de  caractériser  nettement  la  nécessité 
iriteltectudle  qtÀ  devait  naturellemetit  attribuer  à 
Panalysé  pathôlc^cjtie  l'introduction   primitive 
d'un  élén^enft  aussi  essentiel  de  la  philosophie  bio- 
logique. Geiîut,  en  effet,  l'heureuse  innovation  pure- 
ment pathologique  de  Pinel  sur  la  considération 
simnfednéé    des  maladies  propres  aux    diverses 
meddyffilties  muqueuses,  qui  provoqua,  comme  ou 
sait«  dans  le  génie  de  Bicfaat,  le  développement  de 
cette  grande  conception ,  si  justement  devenue  son 
pins  beau  titre  scientifique.  Telle  esl  la  ménio- 
xMt  filiation  suivatn  laquelle   Bichat,   quoique 
resté  essentiellement    étranger   à  l'étude  de   la 
hiérarchie  organique,  devait   enlever,,  à    ceux 
((uî  cultivaient  spécialement  l'anatomie  compara- 
tive, la  découverte  de  Tune  des  idées-mères  les 
plus  indispensables  au  perfectionnement  général 
(le  la  philosophie  anatomique. 

J'ai  toujours  profondément  admiré,  à  ce  sujet , 
avec  quelle  énergique  supériorité  intrinsèque  l'in- 
telligence de  Bichat,  si  puissamment  rappelée,  par 
la  nature  de  son  éducation,  et  par  l'origine  nionie 
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divers  puioU  tlu  \  un  g^cnénrax  |ii-o|)rcâ  a  b  scient  << 
niinlomîquo  oe  Mmt  pa&  aujuardltui  sy^tétnaU- 
qucmenl  coordoiinés  les  uns  aux  aiitm  d'Après 
leurs  vraies  rclatïuus  éléincnlaires.  Car,  une  leile 
dispersion  de  la  scic'uce  provient  surtout  de  lu 
considéra  lion  isolée  et  exclusive  de  etuicun  de  ces 
ptunts  de  vue,  et  tcn^oi^iic  cisirenicnl  qu'on  »in- 
quièle  peu  de  leur  «uburdination  mutuelle.  On 
peut,  san»  dotite,  pour  les  ditTérens  uMges,  pour- 
suivre l'étude  an3tun>i()ue  de  l'organiMnc  ju^qu'i 
tel  ou  tel  degré  de  dcveloppenienlspétnal  :  on  jieiit 
aussi  en  diriger  )'Applic»tîoii  vers  telle  ou  telle 
destination  délenuinée.  Maïs,  à  lu  science  éti\\ 
définîlivemeut  conslituOe  d'une  manière  vnimisit 
pliîlosopliique,  elle  serait  au  foud  toujours  l^oiéinc, 
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Ule  de  la  décomposition  des  organes  en  tbsus. 
Quelle  peut  être,  en  effet,  la  rationnalité  géné- 
rale de  Fanatomie  comparée,  même  étendue  à 
r^semble  systématique  de  la  hiérarchie  organi- 
que, lorsqu'on  persistcaujourd'huî  à  la  réduire, 
comme  on  a  dû  le  faire  autrefois,  à  la  seule  étude 
des  appareils,  sans  lui  donner  pour  base  l'étude 
|véalable  de  leurs  vrais  élémens  anatomiques?  Le 
dernier,  le  plus  spécial,  et  le  plus  complexe  des 
degrés  d'organisation  pourrail-il  être  convenable- 
ment gamine,  en  faisant  ainsi  abstraction  du 
d^ré  le  plus  élémentaire,  le  plus  général,  et  le 
plosûmple?  Du  point  de  vue  philosophique,  il 
«t  incontestable  que  l'anatomie  rationnelle  doit 
qçcessairement  commencer  par  l'étude  des  tissus, 
pour  analyser  ensuite  les  lois  de  leurs  diverses 
coQfbinaisoos  en  oignes,  et  considérer  enfui  le 
^tHipement  de  ces  octanes  eux-mêmes  en  appa- 
reil» proprement  dits  ;  tel  est ,  évidemment ,  l'ordre 
Dltuiel  et  invariable  des  spéculations  anatomi- 
^Qe8(i).  11  n'y  ii  point  là  sans  doute  plusieurs 

(i)  ^nr  philiMophei  d'une  nuaitrc  plcincmcul  ralioaDeilc  tar  l> 
mena  g^érale  de*  COrp*  i>iiini ,  il  eit  miait ,  et  me  Kmble ,  indîf- 
pnMbk  d'inuicnlir  ,  aiec  M.  de  BliinTilIe  ,  entre  l'idée  de  lUiu  on 
plattt  d'éUmeni  aitatomiqiu ,  el  l'id^  i''organe  proprenirol  dil, 
•aanonnlle  abitraction  analomiqDe  ,  qoi  conmle  dan*  la  nolion  de 
fanwcA^otr,  I elle  que  l'a  définie  reiilluiLre  nnalnaiiite.  Celle  no ti un 
■t  npporU  t  In  pure  compoaiiion ,  c'etl-^-dire  1  lit  comhinaiion  ilri 
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wrles  d'ariatomie,  inaU  JivcTM»  |)lins(*5  nî'ceitoairtiï 
et  successives  d'un  Kvstème  iini(]ne ,  donl  chacune 
nu  saurait  vire  coDiplctrmciit  jugée  que  par  sa  re- 
lation nvcc  les  »utres.  En  elle-même,  Télude  des 
ûs&us,  (]ueK]ue  fondainenliilc  qu'elle  soit,  est  po- 
renient  prélimiuairc  ;  car,  ia  tusus,  isolément  en- 
visagés, n'ont  qu'une  simple  existence  altstraite. 
dont  l'examen  des  orgues  et  mâme  des  appareils 
peut  seul  fixer  la  vt:rilai)lc  notion.  D'une  autre 
part,  l'élude  des  appareils  et  dus  organes  ae  saa- 
ruît  avoir  aucun  fondeiDent  ralioniiel  saDs  une 
exacte  connaissanee  préliminaire  des  clûmenfi  an«- 
tomiques  qui  les  composenL  Ces  ditTérens  aspects 
statiques  de  l'or^niiisme  sont  donc  nécessairement 
inséparables,  et  complémentaires  les  uns  des  «u> 

trp.^.     F.n     un    mot.     nOIir    Ht>fnii«rir   Ii»e    Inic   An    In 
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genret ,  les  cbangemens  relatifs  à  la  méthode  sont 
iDéyitablemeDt  les  plus  difficiles  à  réaliser;  et,  vu 
la  fiiiUesse  de  notre  intelligence,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  d'exemple  qu'ils  se  soient  jamais  accom- 
plis en  résultat  spontané  des  privés  successifs 
\dirigës  par  les  anciennes  méthodes,  sans   l'im- 
pulsion   directe   et  extérieure    d'une    nouvelle 
conception  originale,  assez  énergique  pour  pro- 
duire, dans  le  système  de  nos  études,  une  indis- 
pensable révolution.  La  biologie,  en  vertu  de  sa 
complication  supérieure,  doit  être  plus  soumise 
qu'aucune  autre  science  fondamentale  k  une  telle 
nécessité.  A  la  vérité,  la  multiplicité  bien  plus 
variée  et  l'intime  connexion  mutuelle  des  difTé- 
rens  points  de  vue  généraux  qui  la  caractérisent, 
loi  présentent ,  comme  je  l'ai  établi ,  une  sorte  de 
.  compensation,  en  augmentant  les  ressources  essen- 
tielles qui  résultent  de  leur  application  réciproque. 
Cette  propriété  a  été  utilisée  de  la  manière  la  plus 
heureuse  dans  le  cas  actuel. 

Quoique  l'analyse  zoologique  fournisse  le  moyen 
le  plus  rationnel  et  le  plus  complet  d'effectuer  la 
réparation  des  divers  tissus  organiques,  et  surtout 
^e  préciser  le  vrai  sens  philosophique  de  cette 
grande  notion ,  l'analyse  pathologique  offi:^it,  par 
^Mi  nature,  une  voie  bien  plus  directe  et  plus  ra- 
pide pour  suggérer  la  première  pensée  d'une  sem^ 
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bbbic  dccont|iDsitinn,  même  on  y  bornant  à  la  ' 
seule  considération  de  l'organisme  bumaîn.  Atusi^ 
l<ît  que  l'étude  générale  de  l'anatomie  piitboIfF' 
giqtie  eût  été  fondée  jjar  le»  Iravaut  de  RIluslw' 
Morgagni,  il  était  pour  ainsi  dire  impossible,  mal' 
gré  ladiviMon  pnreinent  topogr:ipliîquc  maintenue' 
par  ce  grand  artutomisle,  qu'on  tardât  à  reca)ct^ 
n'aitre  que,  dans  les  maladies  le&  mieux  candé^ 
risées,  aucun  organe  proprement  dit  n'est  jamadi 
entièrement  lésé,  et  que  les  alléraliuDS  ^onl  orK^ 
naircmenl  limitées  à  certiùnes  de  ses  parties  coi0' 
tituantes,  pendant  que  Ie$  autres  conservent  leât^ 
ôtat  normal.  La  distinctîou  des  divers  tissas  éïéi 
iiientaires  n'aurait  pn,  souii  aucun  autre  aspect, 
ee  tnanifestcr  d'une  manit-re  ansM  nette  et  Itisti 


BIOLOGIE.  49^ 

Vt&ptii  de  cet  ouvrage  d'insister  dàvaniage  sur 
Fif^uence  eapiule  d'une  telle  notion  pour  le  pei>  ^ 
fiBCtîoilnement  de  la  pathologie ,  dont  elle  constitue 
dësorinais  le  vrai  point  de  départ  philosophique 
comme  Bicha^  l'a  si  bien  établi.  Mais  j'ai  jugé  in- 
diqpentable  de  caractériser  nettement  la  nécessité 
îniteUectudle  qui  devait  naturellement  attribuer  à 
Fanalysd  pathôlc^iqtie  l'introduction   primitive 
d'an  élénoieiift  aussi  essentiel  de  la  philosophie  bio- 
logiquè.Gefut,  en  effet,  l'heureuse  innovation  pure- 
ment pathologique  de  Pinel  sur  la  considération 
nmnfednéé   des  maladies  propres  aux    diverses 
meitfbfahes  muqueuses,  qui  provoqua,  comme  on 
ait  «dans  le  génie  de  Bichat,  le  développement  de 
cette  grande  conception ,  si  justement  devenue  son 
piQS  beau  titre  scientifique.  Telle  est  la  ménio- 
nUe  filiation  suivant  laquelle  Bîchat,  quoique 
resté  essentiellement    étranger   à  l'étude  de   la 
hiérarchie   organique,  devait   enlever,,  à    ceux 
<|tti  cultivaient  spécialement  l'anatomie  compara- 
tive, la  découverte  de  Tune  des  idées-mères  les 
plus  indispensables  au  perfectionnement  général 
(le  la  philosophie  anatomique. 

J'ai  toujours  profondément  admiré,  à  ce  sujet, 
avec  quelle  énergique  supériorité  intrinsèque  Fin- 
teltigence  de  Bichat,  si  puissamment  rappelée,  par 
«lïature  de  son  oducation ,  et  par  l'origine  menu» 
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l'étude  chimique  d 

devons  mainteBaDt  la  amâdénr,  d'à 
directe ,  comme  coDoqitîoa  aDatonûqne.    . 

On  a  reconnu  â-deuiu  qae  b  ne,  rédiûte  à  M 
notion  la  plus  simple  et  la  pliii  générale,  ert  «Hm> 
tiellement  caractërisëe  par  le  double  i 
continu  d'absorption  et  ifeabialaticn ,  dû  i  F 
rédproque  de  l'organime  et  du  i 
et  propre  à  maintenir,  entre  oertaina  fiHltode 
variation,  pendant  un  tempa  dAennbid,  fbtér 
grilé  de  roi^anisation.  11  en  rAnlte  que  ,■  cnTÎngé 
à  un  instant  quelconque  de  aa  durée,  toat-oof|M 
vivant  doitnécessairetnentprésenter,  dans  aMtonc- 
ture  et  dans  sa  compontion ,  deux  ocdm  de  pnn- 
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vent  toujours  nécessairement  en<;ontinuitc  de  tissu 
avec  l'ensemble  de  l'organisme;  s'il  s'agit  d'ëlé- 
mens  fluides,   soit  stagnons^  soit  circulans,  ils 
reiM)sent  constamment  dans  la  profondeur  même 
du  tissu  général,  dont  ils  sont  également  insépa- 
rables. Quant  aux  simples  produits,  au  contraire, 
ils  ne  sont  jamais  que  déposés,  pour  un  temps  plus 
ou  moins  limité,  à  la  surface  extérieure  ou  inté- 
rieure de  l'oi^anisme ,  avec  laquelle  ils  ne  sauraient 
contracter  aucune  véritable  continuité.  Sous  le 
point  de  vue  dynamique,  les  différences  ne  sont 
pas  moins  caractéristiques.  En  effet,  les  élémens 
propremen  t  di ts  doi v  eut  seuls  être  envisagés  comoie  . 
réellement  vivans;  seuls  ils  participent  au  double 
mouvement  vital;,  seuls  ils  croissent  ou  décrois- 
sent par  intùs-susception.  Avant  même  d'être 
flnalement  excrétés,  les  produits  sont  déjà  des 
substances  essentiellement  mortes ,  qui  ne  crois- 
sent que  par  une  juxta-position  purement  inor- 
ganique, et  dont  les  altérations  chimiques  ulté- 
rieures, indépendantes  de  l'action  vitale,   sont 
nécessairement  identiques  à  celles  que  ces  subs- 
tances pourraient  éprouver,  en -dehors  de  l'or- 
ganismie,  sous  de  semblables  influences  molé- 
culaires. 

Quelque  inattaquable  que  soit,  en  principe, 
cette  conception  fondamentale,  son  application 
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«loltiiilil,  siii»  iivoîr  il'abord  ^té  coniplclcf  d  râ* 
gularisée  d'après  une  autr«r  gninde  nulinn  de  pin» 
losoptiie  bioli^qne ,  due  hu  génie  de  notre  îiik>k 
mortel  Bicliat.  On  confit  que  j*«î  ici  en  vw 
cette  pensée  capitale  de  ta  déDoiii position  gén^' 
raie  de  l'orgaaisme  en  ses  divers  tissus  L-lènten» ' 
laires,  dont  la  haute  portée  pliilo»opliir|ue  ne  nw  ' 
semble  pas  encore  dignement  appréciée. 

Le  développement  naturel  de  l'unalomie  CDR- 
paralive  aurait  tendu  sans  doute  k  nou^  déroiW 
tôt  ou  tard ,  en  quelque  sorte  spontanéinenl,  celle 
lumineuse  analyse.  Car,  l'exaineu  approfondi 
de  l'ensemble  4^  la  hiérarchie  organique,  depuis 
les  derniers  rangs  ju.squ'à  l'homme,  nous  présente 
successivement,  de  la  niiinière  la  plus  IrrécusBbte, 
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genres 9  les  cbangemens  relatifs  à  la  méthode  sont 
ioéntablement  les  plus  difficiles  à  réaliser;  et,  vu 
la  faiblesse  de  notre  intelligence,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  d'exemple  qu'ils  se  soient  jamais  accom- 
plis en  résultat  spontané  des  progrès  successifs 
\dirigës  par  les  anciennes  méthodes,  sans   l'im- 
pulsion   directe  et  extérieure    d'une    nouvelle 
conception  originale,  assez  énergique  pour  pro* 
dmre,  dans  le  système  de  nos  études,  une  indis- 
pensable révolution.  La  biologie,  en  vertu  de  sa 
complication  supérieure,  doit  être  plus  soumise 
qa'ancune  autre  science  fondamentale  à  une  telle 
nëoessité.  A  la  vérité,  la  multiplicité  bien  plus 
variée  et  l'intime  connexion  mutuelle  des  diflTé- 
rena  points  de  vue  généraux  qui  la  caractérisent, 
loi  présentent,  comme  je  l'ai  établi ,  une  sorte  de 
compensation,  en  augmentant  les  ressources  essen- 
tielles qui  résultent  de  leur  application  réciproque. 
Cette -propriété  a  été  utilisée  de  la  manière  la  plus 
heureuse  dans  le  cas  actuel. 

Quoique  l'analyse  zoologique  fournisse  le  moyen 
k  pins  rationnel  et  le  plus  complet  d'effectuer  la 
séparation  des  divers  tissus  organiques,  et  surtout 
de  préciser  le  vrai  sens  philosophique  de  cette 
gnnde  notion ,  l'analyse  pathologique  offirait,  par 
^  nature,  une  voie  bien  plus  directe  et  plus  ra- 
pide pour  suggérer  la  première  pensée  d'une  sem^ 
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blabic  décompositinn,  mêtne  en  m>  bornant  à'k 
îteiile  cuusidératioii  (lel*organiNii«liumaiû.  Atistt^ 
tiH  que  r^lutle  gulnérale  de  l'analomie  patbnlo^ 
giqiie  eût  éié  roiirlée  j>ar  le»  Iravnus  de  nHustre 
Morgagiii,  il  ctnit  pour  ainsi  dire  iiQpusJÏble,  tl)til> 
^ré  la  division  purement  topogr.ipliiqiie  maînteoae 
par  ce  gniiid  armlnmistc,  rpi'ori  tardât  ù  reMD- 
nattreqiie,  dans  les  maladies  les  mieux  carâCté- 
risties,  aucun  ofgaiie  proprement  dit  n'est  poitb 
entièrement  lésé ,  et  qtie  les  altéralions  sont  ortfi- 
nniremcnt  limitées  à  certaines  de  se»  parties  cou»- 
tituantes,  pendant  que  ïei  autres  cottsefvent  leOf 
état  narmul.  La  distinction  des  dlver»  tissus  éiê^ 
mentaires  n'aurait  pu,  sous  aucun  autl'e  aSpCCt, 
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l'esprit  de  cet  ouvrage  d'insister  davanfage  sur 
l'influence  capitale  d'une  telle  notion  pour  le  per-  ^ 
fecrïonnementde  la  patholc^e,  dont  elle  constitue 
àiaMtnw  le  vrai  point  de  départ  philosophique 
comme  Bicha^  l'a  si  bien  établi.  Mais  j'ai  jugé  in^ 
dispensable  de  caractériser  nettement  la  nécessité 
intellectuelle  qai  devait  naturellement  attribuer  à 
Panalyse  pathôlogi(|tie  l'introduction    primitive 
d'an  éléntentt  aussi  essentiel  de  la  philosophie  bio- 
logique. Ce  fut,  en  effet,  l'heureuse  innovation  pure- 
ment pathol(^iqùe  de  Pinel  sur  la  considération 
simoltrinéé   des  maladies  propres  aux    diverses 
meiilbfflihes  muqueuses,  qui  provoqua ,  comme  on 
sait,  dans  le  génie  de  Bichat,  le  développement  de 
celte  grande  conception ,  si  justement  devenue  son 
pins  beau  titre  scientifique.  Telle  est  la  mémo- 
nUe  filiation  suivant  laquelle   Bichat,   quoique 
resté  esisentiellement    étranger   a  l'étude  de   la 
hiérarchie   organique,   devait   enlever,,   à    ceux 
qui  cultivaient  spécialement  l'anatomie  compara- 
tive, la  découverte  de  Tune  des  idées-mères  les 
plus  indispensables  au  perfectionnement  général 
(le  la  philosophie  anatomique. 

J'ai  toujours  profondément  admiré,  à  ce  sujet, 
avec  quelle  énergique  supériorité  intrinsèque  l'in- 
telligence de  Bichat,  si  puissamment  rappelée,  par 
U  nature  de  son  éducation,  et  par  Torigine  même 
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inènt-e  seraieiil  rodicaienioit  intutelligiblcs,  si  oi» 
ne  prenait  proloniléiiuiut  en  coiuidération  U  con^ 
titution  exacte  de»  dîver»  prodtriUcI  les  ilitlërcDleé 
modifications  qu'ils  comporteut.  Commeiil  pmir^ 
rnit-on  se  Portner  aucune  idée  nette  du  grand  phé* 
nomène  de  l'exhalatioo  ,  qui  constitue  Tun  ddÉ 
deux  étémens  géuéritax  de  l'état  vital,  si  l'oo  aé 
conapure  point  coD^-eiiablemcnl,  avec  la  nature  (le  ' 
l'or^atiisme  exhalant,  celle  du  produit  exhalé}  h 
un  de^ré  quelconque  de  l'échelle  biologiqae?IVatl- 
leurs,  tout  produit  de^-ant  ordinatrement  tséjour- 
ner,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  d 
quelquefois  très  étendu,  h  la  stu-face  intérieutc  en 
extérieure  dt.' l'organisme,  ilexerceuéce»sairenieBi 
Bur  lui,  comme  corps  étranger,  une  action  Mm- 
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OU  comme  modificateurs ,  leur  considération  four- 
nît habituellement  les  indices  les  moins  irrécu- 
sables et  les  plus  précis  des  principales  altérations 
o^Diqnes,  et  présente  en  même  temps  la  vérita- 
Ueorigined'nbgrandnombred'entre  elles.  Ainsi» 
•ODS  aucun  rapport,  la  théorie  des  produits  oi^- 
niques  ne  perdra  rien  de  son  importance  primitive 
pour  èbee  désormab  soigneusement  séparée  de  Té- 
tude  des  vrais  élémens  anatomiques  :  et,  au  con- 
traire^ cette  séparation  rationnelle,  en  élaguant 
uns  retour  de  ianx  rapprocbemens,  tend  à  fixer , 
d'une  manière  bien  plus  directe ,  Tattention  spé- 
ciale des  biologistes  sur  la  participation  réelle  des 
produits  organiques  à  l'ensemble  des  phénomènes 
vitaux,  Boit  normaux»  soit  anormaux.  Il  résulte 
mdemenl  du  concours  des  conûdérationa  précé- 
dentes que,  dans  Tordre  des  spéculations  pure- 
Boit  anatomiques,  c'est-à-dire  quant  à  la  notion 
Astique  de  l'organisme,  l'étude  des  produits  devra 
tee  efiÎNtivement  classée  comme  secondaire  à  la 
KBia  de  la  théorie  des  élémois  proprement  dits, 
st  avant  de  procéder  à  la  combinaison  de  ceux-ci 
.    BQ-organeB  et  finalement  en  appareils.  Car,  il  eat 
ttûitaiant  incontestable  que  ces  élémens  cmstî- 
tncnt  seuls  la  trame  fondamentale  dont  l'oi^- 
BiKiKest  essentiellement  formé,  etd'oùl'on  pour- 
wti  du  moins  abstraitement,  concevoir  retirés 
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tous  las  siDipIcs  produits ,  sau»  qtiv  l'idée  ^- 
ncralc  d'oi^ati ballon  oeâSÂl  réellenicoL  de  «nb- 
sister. 

Ln  considération  des  produils  orgauiqu(!&  étaot 
une  fois  ration ueUemcnt  ùcortifc  du  la  véritable 
anolyse  aiialomîque,  cette  Analyse  a  pu  acquérir 
dès  iors  un  caractère  de  plénitude  et  de  netteté, 
qui  était  primitivement  impossîbli!,  t^ute  d'un 
principe  suffisamment  circonscrit.  Ainsi,  l'un  a 
pu  entreprendre  eutîn  une  exacte  énumératioa 
de  tous  les  vrais  élémens  anatomiquex ,  soit  soli- 
des, soit  fluides,  tandis  que  Bicbat,  pour  ne  poinl 
tomber  dans  un  vague  indéHni,  avail  dû  se  borner 
&  IWamen  des  seuls  éiémcns  solides»  auxquels  la 
notion  de  tissu  était  exclusivement  appUcal^ 
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qui  nous  restent  maintenant  à  caractériser,  se- 
raient l'un  et  Tautre  évidemment  impossibles^  ou 
du  moins  illusoires,  s'ils  n'étaient  point  conçus 
comme  subordonnés  à  la  séparation  primordiale 
entre  les  élémens  et  les  produits,  qui  peut  seule 
circonscrire,  d'une  manière  réellement  scientifi- 
que, le  véritable  champ  général  de  l'analyse  ana- 
tomique  fondamentale.  Occupons-nous  d'abord  de 
la  première  considération ,  qui  se  rattache  néce^ 
aaiiement  k  la  grande  question  de  la  vitalité  des 
fluides  organiques,  sur  laqueUe  les  idées  sont  en- 
core loin ,  ce  me  semble,  d'être  suffisamment  fixées. 
Un  premier  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  la  na- 
ture oi^anique,  depuis  l'honmie  jusqu'au  végétal, 
montre  clairement  que  tout  corps  vivant  est  con- 
tinuellement formé  d'nne  certaine  combinaison 
de  solides  et  de  fluides,  dont  les  proportions  va- 
rient d'ailleurs,  suivant  les  espèces,  entre  des  li- 
mites très  écartées.  La  définition  même  de  l'état 
vital  suppose  évidemment  l'harmonie  nécessaire 
de  ces  deux  sortes  de  principes  constituans ,  mu* 
tudiement  indispensables.  Car,  ce  double  mouve- 
ment intestin  de  composition  et  de  décomposition 
permanentes,  qui  caractérise  essentiellement  la 
vie  générale  j  ne  saurait  être  conçu ,  à  aucun  de- 
gré, dans  un  système  entièrement  solide.  D^un 
autre  côté ,  indépendamment  de  ce  qu'une  masse 
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purement  liquido,  et  à  plu»  forte  raison  gHzeute, 
ne  pourrait  exister  sans  âtre  circon^cnte  par  une 
enveloppe  solide,  il  ett  clair  qu'elle  ne  saanil 
comporter  aucune  vérituble  tvganisation ,  sans  la- 
quelle la  vie  proprnneat  dite  devient  inintellî- 
gible.  Si  ces  deux  idiîes-mères  de  vie  et  d'organi- 
sation n'étaient  point  a^cessairetnent  co-reUtïvts, 
et  par  suite  réellement  inséparables ,  on  pourrait 
concevoir  que  la  première  appartient  essentielle- 
ment aux  fluides,  comme  seul»  éminemment  mo- 
difiables,  et  la  seconde  aux  solide»,  comme  seuls 
susceptibles  de  structures  déterminées,  ce  qui  re- 
produirait, sous  un  autre  »spect  pbilosopliîque, 
l'évidente  nécessité  de  cette  harmonie  fondamen- 
tale entre  les  deux  ordres  d'élémens  orgoaiqun. 
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Ces  rëfleiionfl  me  paraissent  propres  a  établir 
dairement  que  la  controverse  si  agitée  quant  à  la 
ritalité  des  fluides  repose  essentiellement,  ainsi  que 
tant  d'autres  controverses  fiimeuses ,  sur  une  po- 
Maa  vicieuse  de  la  question;  puisqu'une  telle  co- 
nlatbn  nécessaire  entre  les  sdides  et  les  fluides 
éidot  aussitôt,  comme  également  irrationnels, 
rhomorisme  et  le  sdtdinne  absolus.  Pourvu  qu'on 
écÉrte,  bien  entendu,  la  considération  des  amples 
prodmts ,  qui  d'ailleurs  peuvent  être  solides  autant 
que  fluides,  on  ne  saurait  douter  que  les  vrais 
élénens  fluides  de  l'or^nisme  ne  manifestent  une 
vie  tout  aussi  réelle  que  celle  des  solides.  U  parait 
même  incontestable  aujourd'hui  que  les  fonda- 
tenrs  de  la  pathologie  moderne ,  dans  leur  réaction 
m  nécessaire  contre  l'antique  humorisme,  ont 
beaucoup  trop  négligé  d'avoir  égard,  pour  la  théo* 
rie  des  maladies,  aux  altérations  directes  et  spon- 
tanées dont  les  fluides  organiques,  et  surtout  le 
sang,  sont  éminemment  susceptibles,  en  vertu  de 
feor  composition  si  complexe.  Du  point  de  vue 
fhilesophique,  on  devait,  sans  doute,  trouver 
étrange  que  les  élémeus  anatomiques  les  plus  ao- 
^Ik  et  les  plus  modifiables  n'eussent  point  une  par- 
tkÂpation  capitale,  tantôt  primitive,  tantôt  consé- 
cutive, aux  perturbations  générales  de  l'organisme 
^vant.  MflSs,  d'une  autre  part,  il  n'est  pas  moins 
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certain  que  le&  fluides,  animaux  ou  vcgétnui ,  ce$> 
sent  de  vivre  aussitôt  qu'ib  se  trouvent  en  deltor» 
del'ort;aiiisme, comme,  pareiemple,  lesangextrail 
des  vaisseaux  :  ils  perdent  alors  toute  oi^anîsation 
proprement  di'  "  ''  ibissent  seulemt-nt  le» 
réactions  moli  patlbles  avec  leur  coin* 

position  chim  la  nature  du  milieu  oh 

ils  sont  pi;  des  fluides,  eovit^K<^ 

isolén>  >ni  une  question  nul  dé* 

Toutefois,  en  considérant  les  divers  principes 
immédials  propres  à  la  composition  si  héUTogène 
des  fluides  organiques,  il  y  a  lieu  de  poursuivre, 
à  leur  égard  ,  une  recherche  générale  très  positive 
quoique  fortdifBcde,  etqui,  peu  avancée  iusquici, 
présente  réellement  un  haut  intérêt  philosophi- 
que, pour  achever  de  fixer  nos  idées  fondamen- 
tilles  sur  la  véritable  vitalité  des  fluides  anatomi- 
ques.  La  vie  de  ces  fluides  étant  désormais  horede 
doute,  on  doit  se  proposer,  en  effet,  de  détermi- 
ner, autant  que  possible,"  dans  quels  de  leurs  prin- 
cipes immédiats  elle  réside  essentiellement^  car  on 
ne  saurait ,  cvidemm'eut ,  admettre  que  tous  vivent 
indistinctement.  Ainsi,  par  exemple,  lesangétaot 
formé  d'eau  en  majeure  partie,  il  serait  absurde 
de  concevoir  un  tel  véhicule  inerte  comme  parti- 
cipant à  la  vie  incontestable  de  ce  fluide;  mais 
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locm  quel  en  est| .  parmi  les  autres  principes  immé- 
iatoy  Iç  véritable  siège?  L'anatomie  microsco- 
liqoe  a  entrepris,  de  nos  jours,  de  répondre  à 
ette  question  capitale,  en  plaçant  ce  dëge  dans 
B8  globules  proprement  dits,  qui  seraient  seuls  à 
a  Sois  organisés  et  Tivans.  Une  telle  solution,  quel- 
|ae  précieuse  qu'elle  soit  en  effet,  ne  peut  ce* 
rendant,  à  mon  avis ,  être  encore  envisagée  que 
XNnme  une  simple  ébauche.  Car,  on  admet  en 
néme  temps,  d'après  l'ensemble  des  observations, 
i(ae  ces  globules,  quoique  affectant  toujours  une 
Eonne  déterminée ,  se  rétrécissent  de  plus  en  plus 
à  mesure  que  le  sang  artériel  passe  dans  un  ordre 
infiêiieur  de  vaisseaux,  c'est-à-dire  en  avançant 
vers  le  lieu  de  son  incorporation  aux  tissus  3  et 
qu'enfin ,  à  l'instant  précis  de  l'assimilation  dé- 
finidye  9  il  7  a  liquéfaction  complète  des  globules. 
Qr,  quelque  naturelle  que  doive  paraître,  en  elle- 
même,  cette  dernière  condition ,  elle  semble  di- 
rectement contradictoire  au  principe  de  l'hypo- 
thèse  fondamentale,  puisque,  d'après  ce  principe, 
le  sang  cesserait  donc  d'être  réputé  vivant  au  mo- 
ment même  oii  s'accomplit  son  plus  grand  acte 
de  vitalité.  D'un  autre  côté .  cette  hypothèse  n'a 
pas  encore  été  assez  sévèrement  soumise  à  une 
oontre-épreuve  générale,  qui,  purement  négative, 
est  néanmoins  indispensable.  Elle  consiste  k  re- 
TOUE  ui.  33 
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tiauer  à  regarder,  dans  Tordre  rationnel  des  apë- 
çulalions  anatomlques ,  tout  ausâi  bien  que  d'après 
la  marche  historique  de  leur  développement ,  l'a* 
natomie  des  solides  comme  devant  toujours  précé- 
der et  préparer  Fanaiomie  des  fluides  :  en  sorte  qoe^ 
ai  Bidiat  n'a  pu  entreprendre  l'ensemble  du  tra* 
vail,  il  a  cependant  commencé  par  le  véritable 
point  de  départ  philosophique.  On  conçoit ,  en 
eflEety  que,  sons  le  point  de  vue  physiologique,  la 
'conaddration  des  fluides  devienne  peutrétre  en- 
core pins  importante  que  celle  dés  solides,  da 
moins  .en  ce  qui  concerne  la  vie  organique  pro- 
prement dite ,  c'est-à-dire  la  vie  végétative  fonda* 
mentale.  Sous  le  point  devuepurementanatomique, 
an  contraire,  l'élude  des  solides  doit  être  néces- 
sairement prépondérante,  puisque  c'est  en  eux 
que  réside  essentiellement  l'organisation  bien  ca- 
ractérisée. En  même  temps,  l'anatomie  des  fluides, 
beaucoup  plus  délicate  et  plus  difficile,  et  jusqu'à 
présent  si  impar&ite,  ne  saurait  être  entreprise 
avec  succès  qu'après  que  l'esprit,  et  même  les 
sens,  ont  été  convenablement  disposés  par  une 
étnde  préalable,  suffisamment  approfondie,  de 
l'anatomie  des  solides.  Les  obstacles  caractérisa 
tiques  que  présente  l'exploration  auatomique  des 
âémens  fluides  de  l'organisme,  résultent  néces* 
sairement ,  en  général ,  d'une  sorte  de  cercle  vi* 
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rAgunisnic ,  envisagé  sous  l'aspect  stalirpie.  U 
serait^  <ki  reste ,  supertlii  d'expliquer  expressé- 
meiity  à  ce  sujel,  c}ue  la  niéme  règle  ijui  prescr>fc 
de  placer  l  étude  anatoinique  des  fluides  à<  la  suite 
decelledessolidesexîge^alemeat,  par  des  rnotifs 
epUèrement  analogues,  que  les  diverses  parties 
de  la  première  soient  aussi  examinées  dans  Tordre 
soccessif  de  la  condensation  décroissante,  en  con- 
ndéraot  d'abord  les  éicmens  semi-liquides,  tels  que 
la  graîite,  ensuite  les  vrais  liquides,  comme  le  sang, 
et  enfin  les  élémens  à  l'état  de  vapeur  ou  de  gaz, 
dont  l'admission,  quoique  encore  incertaine,  pa- 
rait indispensable ,  et  qui  seront  toujours  néce&r 
sainement  les  plus  mal  connus. 

Telles  sont  les  indications,  générales  que  je  de- 
vais présenter  ici  sur  la  véritable  extension  et  sor 
ladéliuéation  principale  du  domaine  fondamental 
de  l*aualyse  anatomique,  constituée  avec  la-plé* 
nitode  rationnelle  qu'ont  dû  lui  attribuer  les  suc* 
œsseurs  de  Bicliat.  Ayant  ainsi  graduellement 
leoonnu  l'nnatonaie  des  tissus  proprement  dits 
comme  la  base  indispensable  de  tout  le  système 
anatomique,  il  nous  reste  maintenant  à  considérer 
directement  cette  anatomie  elle-même  sous  un 
point  de  vue  général ,  qui,  plus  restreint,  par  sa 
nature ,  que  les  deux  précédens,  n'eu  est  pas  mmns 
aussi  essentiel.  Il  s'agit  d'examiner  le  principe 
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pliilosophique  de  la  claMÎficaUon  rationnelle  des 
divers  tissu»,  d'aprt-s  leur  muluclle  filiation  ant- 
tomiquc.  Ce  dernier  ordre  des  perreclionnemeiu 
introduits,  dans  lu  grande  conceplton  anatomique 
de  Bicliat,  sous  l'influence  de  la  mëtJiode  compa- 
ralÎTe ,  était  clément  nécessaire  pour  adierer  de 
constituer  rationnellement  le  principe  fondaouo- 
tal,  Boit  en  circonscriront,  avec  une  précision  i^ 
vère ,  Tidéo  primitive  de  tissa ,  soit  en  assignant  à 
t'analyse  anatomique  ses  vérilabtes  limites  gên^ 
raies ,  au-dtîlà  desquelles  l'esprit  humÛD  «  Con- 
sumerait nGcessairement  en  de  vagues  et  illaaoirtt 
spéculattODS. 

L'analyse  anatomique  dfe  Toigftiusine  humaîll 
présente,  par  sa  nature,  une  complication  trop 
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menl  hatnnin,  doat  rimportancc  aiiatomique  est 
évidammeiit  prëpoiidërante,  sont  trop  rapides  et 
trop  peu  distinctes  y  elles  sont,  en  outre,  trop  peu 
MNMssiUes  h  toute  obserralion  directe  et  complète , 
pour  qu'un  semldable  moyen  d'exploration ,  quel- 
que pvéoieux  qu'il  soit  d'ailleurs,  puisse  jamais 
mmr  de  base  exclusive  k  la  découverte  des  vëri- 
Iftblea  principes  de  l'analogie  analomique.  11  ëtait 
doiio  kiévitable  que,  en  se  bornant ,  comme  adù 
le  finro  Kcfaat ,  à  la  seule  eonsidération  de  l'homme, 
la  nature  caractéristique  desdifferens  tissus,  et  sur« 
tout  leurs  vraies  relations  générales,  restassent  d'a- 
bord essentiellement  inconnues.  Aassi  est-ce  uni- 
quement  depuis  que  l'anatomie  des  tissus  a  pu 
dire  soumise  à  une  étude  comparative  dans  l'en- 
semble de  la  série  organique ,  que  l'on  com- 
mence à  établir  des  notions  justes  et  définitives 
sur  l'organisation  fondamentale  des  corps  vivans , 
enviasgés  comme  nécessairement  assujétis  à  des 
lois  uniformes  de  structure  et  de  composition. 

Pir  un  premier  examen  anatomiquc  de  l'échelle 
biologique,'  on  reconnaît  aussitôt  que  le  tissu  cel* 
Inlaire  forme  la  trame  essentielle  et  primitive  de 
tout  organisme,  puisqu'il  est  le  seul  qui  se  retrouve 
constamment  à  chaque  degré  quelconque.  Tous  ces 
divers  tissus,  qui,  chez  l'homme,  paraissent  si 
multipliés  et  si  distincts ,  perdent  successivement 
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deBtinéi  a  l'asûiiiilaLion  et  ceui  qui  rcsullent  de  la 
doassimilatiqn.  Or,  pour  d'aussi  simples  fonctions 
.générales  9  l'oi^nisation  cellideuse  est  évidem- 
ment suffisante,  sans  laf  participation  d'aucun  tissu 
pjua  spécial.  Telle  est  donc  nécessaiiiemeat  la  base 
primitive  de  l'organisme  universel.  Biais,  pour 
oompléter  cette  concepUonfoudameniale  des  tissus 
organiques,  de  manière  k  la  rendre  réellement 
applicable,  il  était  indispensable  de  déterminer 
suivant  quelles  lois  le  tissu  primordial  se  modifie 
peu  à  peu  pour  engendrer  successivement  tous  les 
antres  avec  les  divers  attributs  qui  d'abord  em- 
jiédiaient  d'apercevoir  leur  véritable  origine  com- 
mune. C'est  ce  que  l'anatomie  comparée  a  déjà 
commencé  aussi  à  établir  nettement,  toujours  gui* 
dée  par  ce  même  principe ,  Clément  simple  et 
lonuneuz  ,  qui  consiste  à  regarder  les  dificrens  tis- 
sus secondaires  comme  plus  profondément  éloi- 
gnés du  tissu  générateur  à  mesure  que  leur  pre- 
mière apparition  se  manifeste  dans  des  oi^anismes 
pins  spérîaïuL  et  plus  élevés. 

Ces  modifications  caractéristiques  du  tissu  fon- 
damental doivent  être,  en  général,  distinguées  en 
deux  classes  principales  :  les  unes,  plus  communes 
et  moins  profondes,  se  bornent  essentiellement  à  la 
simple  structure;  les  autres,  plus  intimes^  et  plus 
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égriement  répartie^  du  tissu  générateur,  déter- 
ndue,  k  partir  du  derme  proprement  dit,  et  i  un 
dbqgré  plus  élevé  de  la  série  organique,  trois  tissus 
distinds  mais  inséparables,  qui  sont  destinés,  dans 
réoonomie animale,  a  un  rôle  très  important  qucn* 
qna  passif,  sœt  comme  enveloppes  protectrices  des 
oiganes  nerveux ,  soit  comme  auiiliaires  de  l'appa» 
icil  locomoteur.  Ce  sont  les  tissus  fibreux,  cartila- 
l^eiiXy  et  osseuit,  dont  l'analogie  fondamen- 
•ile  était  trop  manifieste,  malgré  HnsufiSsance  des 
lyena  primitifs  de  l'analyse  anatomique,  pour 
échappé  au  coup  d'oeil  de  Bichat,  qui  les 
soigneusement  dans  leur  ordre  rationnel. 
M.  Laurent ,  dans  son  projet  de  nomenclature 
systématique,  a  judicieusement  fixé  ce  rapproche- 
nent  incontestable,  en  proposant  l'heureuse  déno- 
mination de  tissu  scléreux,  pour  caractériser  l'en- 
semble  de  ces  trois  tissus  secondaires,  envisagés 
loua  un  point  de  vue  commun.  La  rationnalité 
d'une  tdle  considération  est  d'autant  plus  é^i- 
éente,  que,  en  réalité,  les  différens  degrés  de  la 
cmaofidation  tiennentessentiellementiciau  dépôt, 
dans  le  réseau  celluleux ,  d'une  substance  hétéro- 
gine^  soit  organique,  soit  inorganique,  dont  l'ex- 
traction ne  laisse  aucun  doute  sur  la  véritable 
nature  du  tissu.  Quand ,  au  contraire,  par  une  der- 
condensation  directe,  le  tissu  rondamental 
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dc\ii.'iit  lui-iocmeplascotnpDClc,  tau»  s'ciicroiiter 
(le  iimliôrc  étraDgère,  oti  passe  iitoRi  à  une  nou- 
velle modiliciittoii  [mocipnle,  où  riuigiurniéuliililii 
i]evieulCQUi|)altbtc  avec  lu  souplesse,  ce  (juicarw: 
tci-i&e  lu  tissu  séreus ,  ou  plus  exactcmcoL  kjsisia 
(sutvnnl  1»  (liinoiuioalioii  <!»  M.  Lâucuiit),  dont 
la  ilcstioalion  prupre  constate ,  suit  ù  a^inlerpaier 
uotrc  les  divers  orgnDn  mobile»,  tioit  surtout  i 
coDlenir  des  liquides,  slai^uauj  ou  circulana. 

Le  secoud  ordre  gûncral  de  transfurmatioos du 
tissu  primitir  donne  lieu  aux  deux  wrtes  de  tissm 
sccondiiirc^  (]ui  distinguent  le  plus  prufundcnuot 
l'urbanisme  auiiiiat»  considère  dans  tous  les  ^tra 
licitement  [ironoiicëâ;ce!>out,d'iiLGrdlcliMuiiuii- 
culairc,  et  ensuite  le  tissu  nerveux  ,  (|ui  doivent, 
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laoonstater  directement,  et  surtout  de  laddcouvrir^ 
dmsles  organismes  supérieurs ,  ce  qui  serait  néan- 
mcnns  nécessaire  afin  d'étudier ,  d'une  manière 
fidnertient  rationnelle,  les  deux  substances  carac- 
téristiqaes.  Toutefois  la  suite  des  analogies  fournies 
pair  Fanatoniie  comparée  ne  paraît  ^aujourd'hui 
koBer,  en  principe,  aucun  doute  sur  la  réalité 
d'une  telle  constitution.  On  doit  seulement  désirer 
1  6e  Mjet  de  connaître,  avec  plus  de  précision,  le 
mode  effectif  d'union  anatomiquede  la  substance 
proprCi  musculaire  ou  nerveuse,  avec  le  tissu  fon- 
damental, 

CSenx  qui  n'admettent  point  cette  théorie,  sont 
obligea  de  concevoir  trois  tissus  primitifs  au  lieu 
d'un  seul,  le  cellulaire,  le  musculaire,  et  le  ner- 
veux.  Mais  la  généralité  supérieure  ou  plutôt  l'ex- 
chuhre  uùiversalité  du  premier  n'en  demeure  pas 
moiiia  nécessairement  un  résultat  irrévocable  de 
Feoieinble  des  comparaisons  anatomiques.  Or, 
Péxiatence  simultanée,  dans  certains  oi^nismes, 
de  trois  tissus  radicalement  indépendans  les  uns 
à»  autres  altérerait  beaucoup  la  [>errection  de  la 
philosophie  biologique,  en  rompant  dès  lors,  par 
sa  base  anatomique,  l'admirable  unité  du  monde 
oi^ùique,  que  l'esprit  humain  avait  enfin  si  péni- 
blement constituée.  Il  me  semble  même  évident 
que  y  par-là,  on  ne  maintiendrait  plus,  comme 
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l'exige  lu  nature  ruudatneoLiIe  Je  In  science,  uni 
ciacte  liarmonie  générale  entre  le  polut  de  vuo 
statique  el  le  point  Je  roe  dyn!iini({ue.  Car,  oai- 
gré  l'importance  capitale  des  fonctions  seosomlo 
et  locomotrices  qui  caractérisent  ftpérialenient  l'a* 
DÏmalitii  proprement  dite,  ou  ne  aurait  liovàa 
(|ue  la  vie<»M:nlielle  ne  soit,  au  fond,  loujoanU 
même,  et  que  ces  pLéDonièncs  plu»  émiuciune 
vienneat  ûmplcment  s'ajouter  aux  phênomêiul 
priuiitifs,  comme  nioyeus  suptiricurs  de  perfec- 
lionncmeut  attribués  aux  organismes  élevés,  atmi 
que  je  l'ai  établi  Jaii»  le  discours  prccédcnL  A 
cette  cotiiiidératiou  dynamique,  doit  donc  nalfl' 
reilenientcorrcspondrc,  dans  l'ordre  statique,  celle 
d'un  fonds  commun  et  invariable  d'oi^anisatioii 
primordiale,  iiroduisaut  successivement.  Dar  de* 
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daires,  soit  musculaire,  soit  nerveux ,  oo  reproduit 
l'équivalent  très  perfectionné  de  la  distinction  con- 
fusément ébauchée  à  leur  égard  par  Bicbat ,  lors- 
qu'il distinguait ,  pour  l'un  et  pour  l'autre ,  ce  qui, 
chn  l'homme,  appartient  à  la  vie  animale,  ou 
bien  à  la  vie  oi^a  nique.  A  ce  caractère  mal  choisi 
et  vaguement  défini»  par  la  nature  même  de  tels 
tipsua^  doit  être  désormais  substituée  une  considé- 
Talion  vraiment  anatomique,  celle  de  la  situation 
générale ,  en  rapport  constant  avec  une  modifica- 
bon  plus  oo  moins  notable  mais  toujours  sensible 
de  la*  structure  elle-même.  L^analyse  comparative 
démontre,  en  effet,  soit  pour  le  système  muscu- 
laire, soit  pour  le  système  nerveui,  que  l'orga* 
iiiaalioii-du  tissu  devient  d'autant  plus  spéciale  et 
pins  élevée  qu'il  est  situé  plus  profondément  entre 
les  deux  surfaces  intérieure  et  extérieure  de  l'en- 
veloppe animale.  De  là  résulte  naturellement  la 
ffiviakm  rationnelle  de  chacun  de  ces  systèmes, 
en  superficiel  et  profond ,  dont  les  propriétés  ca- 
ractéristiques, quoique  essentiellement  les  mêmes, 
oflfrent  des  modifications  anatomiques  très  appré» 
ciables  dans  la  dbposition  et  dans  la  structure. 
Cette  distinction  est  plus  particulièrement  remar- 
jqugble  à  l'^rd  du  système  nerveux,  disposé,  en 
premier  lieu ,  sous  forme  de  cordons ,  et  ensuite  sous 
celle  de  ganglions,  avec  ou  sans  appareil  extérieur. 
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Telle  est,  en  aperçu  philosopliique ,  In  rriric 
filialion  génifral»."  des  lisius  clémcnlaires  doul  IV- 
Indc  approfondie  constitue  le  sujet  csscatîel  de 
l'analyse  nnatoniiqne  fondnmentjile,  qui  n'a  pim 
besoin  que  d'èti-c  cotnplcîl^e,  comme  je  l'ai  precé- 
(lemmciit  expliqué,  par  une  exacte  explontion 
des  clémens  ftnïdes  de  roi^anisine.  Je  surtïnù  ta- 
tiéreincnt  des  limites  néccsiaires  que  prescrit  la 
nature  de  ce  traité,  sî  je  tentais  ici  d'îndtqwr 
suivant  quelles  lois  de  composition  doit  s'etTecbKr 
le  passage  rationnel  de  cette  étude  primordiale  à 
celle  des  parenchymes,  de  celle-ci  à  la  tli^rîeJa 
of^anes,  et  enfin  à  l'élude  des  nppareiU,  dernier 
terme  nécessaire  de  la  syntltèic  «natoinîque,  et 
préparation  immédiate  à  l'analyse  physiolAgifpte. 
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suite  de  traités  philosophiques  spéciaux,  qu'il  m'é- 
tait interdit  d'entreprendre.  Il  me  suffisait  ici^  h 
ce  sujet,  d'avoir  déjà  nettement  indiqué l'enchaine* 
ment  méthodique  des  quatre  degrés  généraux  de  la 
spéculation  anatomique ,  sur  lequel  il  ne  saurait 
actuellement  rester,  ce  me  semble,  aucune  incer- 
titfide  réelle.  Pour  terminer  convenablement  cet 
ensemble  de  réflexions  relatives  à  la  vraie  philoso- 
phie anatomique ,  il  faut  seulement  ajouter  encore 
c|uelqaes'  simples  considérations  directes  sur  les 
limites  nécessaires  que  notice  intelligence  doit  toti- 
jours  s'imposer  dans  le  perfectionnement  positif 
de  l'analyse  statique  de  l'organisme.  Ce  derniei* 
trait,  quoique  purement  restrictif^  me  parait  es- 
sentiel pour  compléter  la  définition  du  vrai  carac- 
tère général  que  je  me  suis  efforcé  d'assigner  à 
celte  analyse. 

L'unité  fondamentale  du  règne  organique  exige 
nécessairement,  sous  le  point  de  vue  anatomique, 
comme  nous  l'avons  prccédenunent  reconnu ,  que 
tous  les  divei'S  tissus  élémentaires  soient  rationnel- 
lement ramenés  à  un  seul  tissu  primitif,  terme  es- 
sentiel de  tout  organisme,  d'où  ils  dérivent  successi- 
vement par  destransformationsspécialesde  plus  en 
plus  profondes.  C'est  dans  le  perfectionnement  gé- 
néral de  cette  réduction  finale,  graduellement  de- 
venue plus  complète ,  plus  précise,  et  plus  nette, 
TOMR  MI.  34 
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que  doit  surtout  cousisler  le  proyrêi  pliilosopliiqt»  ' 
du  la  véritable  nnatyse  anntomique.  QuAud  uM 
telle  filiation  ne  laissera  plus  nucune  ubutcitrilë^ 
(]U)ind  les  lois  învnriablps  de  ta  transihrmatioQdd 
tissu  générult'iir  en  clinque  ti»su  secondaire  seront 
enfin  exactement  établies,  on  devra  regardef  h 
philosopbie  anatomique  comme  ayant  acqnÏ!)  (ont 
le  degré  de  perfection  fondamenule  compatible 
avec  sa  nature,  puisque  dès-lors  i)  y  régnera  arni 
une  rigoui-eusc  unité  scienlifique.  On  ne  ponnnt 
tendre  à  dépasser  ce  but  général  {qui,  ainsi  qW 
tout  autre  type  pbilosopliique,  ne  sera  ianuiis  plà* 
neinent  atteint),  sans  s'égarer  aossttdl  dans  cet 
onlre  de  reclierches  vagurs,  arbitraires,  et  iliac* 
cessibles,  qu'interditsi  impérieusenieni  le  véritable 
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de  former  le  tissu  générateur  lui-même  par  le  chi- 
mérique et  inintelligible  assemblage  d'unç  sorte  de 
monades  organiques ,  qui  seraient  dès-lors  les  vrais 
élémens  primordiaux  de  tout  corps  vivant.  L'abus 
des  recherches  microscopiques ,  et  le  crédit  exa- 
géré qu'on  aecorde  trop  souvent  encore  à  un  moyen 
d'exploration  aussi  équivoque,  contribuent  surtout 
à  dcmner  une  certaine  spéciositë  à  cette  fantastique 
théorie,  issue  d'ailleurs  évidemment  d'un  système 
essentiellement  métaphysique  de  philosophie  gé- 
nérale. Il  serait,  ce  me  semble,  impossible  d'ima- 
giner, dans  l'ordre  anatomique,  une  conception 
plus  profondément  irrationnelle ,  et  qui  fût  plus 
propre  â  entraver  directement  les  vrais  progrès 
de  la  science. 

Ea  considérant,  dans  le  discours  précédent,  le 
système  total  de  la  philosophie  biologique,  j'ai 
démontré  combien  il  serait  absurde  et  illusoire  de 
vouloir  rattacher,  en  principe,  le  monde  orga- 
nique au  monde  inorganique,  autrement  que  par 
les  lois  fondamentales  propres  aux  phénomènes 
généraux  qui  leur  sont  nécessairement  communs. 
Toutes  les  spéculations  positives,  soit  anatomi- 
ques,  soit  physiologiques,  directement  relatives 
aux  deux  grandes  notions  inséparables  de  vie  et 
d'organisation,  forment,  par  leur  nature,  un  sys- 
tème rigoureusement  circonscrit,  dans  l'intérictir 
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frir  aucun  ordre  de  phénome 
togue.  Or,  l'aberration  anatOD 
caractéiiser  me  parait  tenir  ra 
iticontettable  filiaLion ,  à  ce  i 
sion  incompréhensible  entre  I 
sentielsde  la  philosophie  nalu 
ordinairement,  eu  eHèl,  avet 
lion  physiolc^tjue,  enactem 
qui  consiste  à  envisager  la  vii 
lucnt  répandue  dans  la  nat 
d'oryanique  ou  d'inoryauique 
uient  dans  les  molécules.  C 
suppositions  me  paraissent 
toires,  l'une  avec  l'idée  ir 
l'autre  avec  l'idée  de  vie,  et 
ticment  à  ces  deux  termes 
esacte  interprétation  scient 
fond,  qu'une  sa^etîénéralisa 
l'ucceplion  vulf-airo.  Il  ne  sa 
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réellement,  soit  V organisation,  sojt  la  vie,  d'une 
simple  monade?  Que  la  philosophie  inorganique 
convive  les  corps  comme  finalement  composés  de 
molécules  indivisibles  :  cette  notion  est  pleine- 
mentratiounelle,  puisqu'elle  est  par&itement  con- 
forme à  la  nature  des  phénomènes  étudiés,  qui, 
owstituant  le  fonds  général  de  toute  existence  ma- 
térielle,  doivent  nécessairement  appartenir,  d'une 
manière  essentiellement  identique,  aux  pins  pe- 
tites particules  corporelles.  Mais,  au  contraire,  la 
double  aberration  que  nous  considérons,  et  qui, 
ea  termes  intelligibles,  revient  réellement  à  se 
figurer  les  animaux  comme  essentiellement  formés 
d'animalcules,  n'est  qu'une  intempestive  et  ab- 
surde imitation  d'une  telle  conception.  L'une  est 
aussi  radicalement  opposée  à  la  nature  des  phéno- 
mènes correspondans,  que  l'autre  y  est  heureuse- 
ment adaptée  :  car,  en  admettant  cette  fiction 
irrationnelle  ;  les  animalcules  élémentaires  seraient 
évidemment  encore  plus  incompréhensibles  que 
l'anima)  composé,  indépendamment  de  l'insoluble 
difficulté  qu'on  aurait  dès-lors  gratuitement  créée 
quant  au  mode  effectif  d'une  aussi  monstrueuse 
association.  Dans  l'ordre  physiologique,  tout  bon 
esprit  repousse  sur-le-champ,  par  exemple,  la  ri- 
dicule explication  qu'on  a  osé  quel(|uefois  déduire 
s&ieusement  d'une  semblable  doctrine  quant  au 
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iiiouvcinuiil  (lu  SHiig,  en  rNlUiltuaDl  à  la  locomt^- 
tioQïtpontanéedesainnialcuU'sgluSiiiiiire».  Chacun 
sent  aussitôt,  ù  de  l«ls  v^ards,  que  la  diffieulté 
serait  ainsi  purement  transposée,  sans  préjudice 
des  nombreux  mystères  inlcrmédiairi»  «jui  dcvien- 
draieot  iiidispensaliles  à  la  transition.  Mais  n'cD 
doit-il  pas  être  de  taéme,  au  fond,  sous  le  point 
de  vue  aoiilouiique?  Ln  ur^nisuie  quclcouque 
constitue,  par  sa  nature,  un  tout  nccessairement 
indivisible  y  que  noua  ne  décomposons,  d'après  011 
simple  artifice  inlellectuel ,  qu'alin  de  le  mieuii 
(;onnaîU'e,et  en  ayant  toujours  en  vue  uiiereeu(ii> 
position  ultérieure.  Or,  le  dernier  terme  de  celte 
décomposition  abstraite  coiisi.«t(;  dans  l'idée  de 
lîs&u,  au-delà  de  laquelle  il  ne  peut  réellenieul 
rien  exister  en  unntomie.  Duistiii'it  n'v  aurait  alus 
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les  plus  sioaples  sciences  Cbndamentales^  que  nos 
tbëories  positives  ne  sauraient  avoir  d'autre  but 
réel  que  l'établissement  méthodique  de  relations 
euctes  entre  des  phénomènes  analogues  ;  et  que« 
p«r  conséquent,  toute  tentative  pour  pénétrer 
Focîgine  première  et  le  -mode  essentiel  de  produc- 
tion des  phénomènes,  ou  même  seulement  pour 
établir  une  vaine  assimilation  entre  des  ordres  dé 
phénomènes  radicalement  hétérogènes  y  doit  être 
aomtèt  ex<^tte  comme  anti-scientifique  ? 

Il  serait,  sans  doute,  inutile  ici  de  prolonger 
davantage  cette  discussion,  dont  la  nécessité  est 
peu  bonorable  pour  notre  état  présent  de  virilité 
intellootuelle.  Elle  conduit,  ce  me  semble,  à  re- 
(9onnattre ,  sous  un  nouvel  aspect  philosophique , 
la  thëprie  des  tissus,  telle  que  je  l^avais  d'abord 
caractériisée,  comme  le  dernier  degré  rationnel  de 
la  saine  analyse  anatomique,  en  nuwtrant  que 
l'idée  de  tissu  constitue,  dans  le  système  des  spé- 
cula tious  organiques,  le  véritable  équivalent  logi- 
<]ue  de  l'idée  de  molécule j  exclusivement  adaptée 
À  la  nature  des  spéculations  inorganiques. 

Tel  est  l'ensemble  des  considérations  très  som- 
suaires  que  je  devais  présenter,  dans  cette  leçon , 
sur  l'esprit  fondamental  de  la  vraie  philosopliio 
anatomique.  On  reconnaît  ainsi,  conformcment  à 


«».c  «uaiooiique; 

fc»  esprits  inème  les 

^  principales  de  1 

l'anaioniie  texiulaire 

«MnpJéleroem  ni  as* 

Cet  .élat  transitoire  n 

que  lorsque  la  notioi 

«natomieshétërogèoes 

ete  liaLiiuelIement  reo 

possible  de  le  iâire  av 

par  la  succession  hiérar 

finie,  des  quatre  degrés 
complémentaires,  qu'il 
et  coordonner  dans  la  s 
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GoDsidératioiis  générales  sur  la  philosophie  biotajûque. 

I 

A  l'analyse  statique  fondamentale  des  corps 
yivans ,  .succède  nécessairement,  dans  le  système 
rationnel  de  la  philosophie  biologique,  la  coordi- 
nation hiérarchique  de  tous  les  organismes  connus, 
ou  même  possibles ,  en  une  seule  série  générale , 
destinée  ensuite  à  servir  habituellement  de  base 
indispensable  à  l'ensemble  des  spéculations  biolo- 
giques.  Nous  devons  donc  maintenant  caractéri- 
tei^^f4'i^o^i°^'^î^^  directe,  les  principes  essentiels 
de  esM*  grande  opération  philosophique.  Tel  est 
Fobjet  de  la  leçon  actuelle. 

Quoique  l'esprit  fondamental  de  la  vraie  théorie 
logique  des  classifications  rationnelles  soit ,  par  sa 
nature,  uniformément  applicable  à  tous  nos  Or- 
dres quelconques  de  conceptions  positives,  j'ai 
déjà  expliqué,  dans  la  quarantième  leçon,  pour- 
quoi la  formation  et  le  développement  d'une  telle 
théorie  aviaiient  dû  être  essentiellement  réservés 
au  système  des  études  biologiques.  J'ai  même  fait 
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pressentir  dès-lors  que  l'orgatiismc  iitiiiiul ,  prccî- 
sémeot  en  vertu  de  sa  copipltcaiion  supûncan-, 
et  par  la  variété  beaucoup  plus  prononcée  qui  eii 
résulte  inévitablement  daas  sa  disparition  uiiîvi'r- 
selle,  avait  dû  spontanément  oiTrir  la  plus  ao- 
cienne  et  la  plus  pariaite  application  des  principes 
naturels  de  coordination  inhéreus  a  la  raison  hu- 
maine. On  ne  peut,  en  efTel,  contempler  le  déve- 
loppement géDci'al  de  la  scteuce  dest  corps  vivsus 
depuis  Aristote,  sans  être  vivement  frappé,  sou* 
ce  rapport,  de  cette  circonstance  remarquut>le, 
que,  à  toutes  les  époques,  l'orgutiisme  végétal  pa- 
rait avoir  été  le  sujet  essentiel  des  principaux  ci- 
forts  directement  relatifs  au  perfectiouuemeat  de 
la  classificatiou  biologique;  tandis  que,  en  nietne 
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QVARANTE-DEUXIÈHE  LEÇON. 


GoDsidéntioiis  générales  sur  la  philosophie  biotajûque. 

A  l'analyse  statique  fondamentale  des  corps 
vivans ,  .succède  nécessairement ,  dans  le  système 
rationnel  de  la  philosophie  biologique,  la  coordi- 
nation hiérarchique  de  tous  les  organismes  connus, 
ou  même  possibles ,  en  une  seule  série  générale , 
destinée  ensuite  à  servir  habituellement  de  base 
indispensable  à  l'ensemble  des  spéculations  biolo- 
giques. Nous  devons  donc  maintenant  caractéri- 
wee^j^nne manière  directe,  les  principes  essentiels 
de  eotte  grande  opération  philosophique.  Tel  est 
Fobjet  de  la  leçon  actuelle. 

Quoique  l'esprit  fondamental  de  la  vraie  théorie 
logique  des  classifications  rationnelles  soit ,  par  sa 
nature,  uniformément  applicable  à  tous  nos  dr* 
dres  quelconques  de  conceptions  positives,  j'ai 
déjà  expliqué,  dans  la  quarantième  leçon,  pour- 
quoi la  formation  et  le  développement  d'une  telle 
théorie  avaient  dû  être  essentiellement  réservés 
au  système  des  études  biologiques.  J'ai  même  fait 
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pu  entiD,  di-puis  un  siècle  au  plus,  nitrcjtmidrp 
avec  quelque  succès  la  coordînatiou  rfltîoDndle 
(les  espèces  végélalcs,  néceuairement  trop  peo 
prononcée  pour  coniporler  une  inniiîfesltition  dt- 
recte.  Ijes  considération»  indiquées  ci-dessiu  fnnt 
aisôinent  concevoir  l'cxpHcatiou  générale  (ToM 
marche  en  apparence  aussi  étrange. 

Dans  tous  les  genre-s  quelconques  de  composi- 
tion intelleclUL-lle,  soitscienlifique,  soit  liltéimire, 
Hoit  arlùti(|uc,  l'établissement  réel  des  printipa 
élémentaires  de  Ingique  positive  destinés  à  dirigir 
méthodiquement  la  marche  générale  de  notre  en* 
teodcment  n'a  jamais  pu  avoir  lieu  qu'après  un 
long  exercice  spontané  des  facultés  corraspon- 
danteâ,  Ixirné  d'jibnrd  aux  seuls  eas  où  les  con- 
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eu  rectifiaut  ce  qu'il  y  avait  iuévitabieinent  d'in-*^ 
complet  et  de  désordonné  dans  ses  premières  opé- 
rations, soit  en  l'appliquant  à  des  cas  nouveaux 
et  plus  difiiciles.  Cette  marche  constante  est  par- 
ticulièrement incontestable  sous  le  point  de  vue 
scientifique,  où  l'on  aperçoit  à  la  fois  avec  plus 
d'évidence,  à  tous  les  égards  importans,  et  la  né- 
cessité des  types  intellectuels  et  leur  formation 
spontanée.  La  théorie  générale  des  classifications 
rationnelles  nous  eu  oflire  ici  un  exemple  capital 
et  irrécusable.  Il  est  aisé  de  reconnaître ,  en  effet , 
parrezamen  attentif  des  principaux  ouvrages  qui 
s'y.  rapportent,  que  tous,  les  préceptes  essentiels 
dont  elle  se  compose  ont  été  fondés  sur  une  judi- 
deiise  analyse  philosophique  de  l'ordre  naturel 
qui  caractérise  le  régne  animal,  conformément  à 
l'explication  précédente.  Nous  ne  saurions  con- 
cevoir quelle  autre  base  réelle  il  eût  été  possible 
d'attribuer  à  ces  principes ,  à  moins  de  se  borner 
à  quelques  vagues  généralités  logiques,  radicale- 
ment équivoques,  et  nullement  susceptibles  de 
diriger  avec  efficacité  la  marche  ultérieure  du 
génie  classificateur. 

Biais,  dans  cette  grande  opération  philosophi^- 
que ,  où  tous  les  esprits  originaux  se  proposaient 
pour  but  presque  exclusif  la  coordination  ration- 
nelle du  seul  règne  végétal,  en  ne  considérant 


536  PDILOSOPHIE    P06ITIVK. 

pressentir  dès-Ion  qiit*  l'or|îauisme  uniinal,  prcci* 
sémeot  en  vertu  de  sii  cpiu{)licatian  supcncme, 
et  par  la  vuriété  beaucoup  plus  prononcée  qui  en 
résuite  inévitablemeuttlati$  sa  diapoùtioii  unîwi^ 
selle,  avait  dd  spontauéiuciiL  offrir  la  plus  an- 
cienne et  ia  plus  parfaite  application  des  prînci[)cs 
naturels  de  coordination  inhcreus  à  la  raison  hu- 
maine. On  ne  peut,  en  cflet,  contempler  le  déve- 
loppemeul  géuù'iàl  de  La  MÛeucv  des  cor{is  vinus 
depuis  Ariiitote,  sans  et  ru  vivement  frappe,  sous 
ce  rapport,  de  cette  circonstance  remarquable, 
que,  à  toutes  tes  époques,  l'orgaDisme  véf^talpa- 
rail  avoir  été  le  sujet  es»ealiel  de»  princip«ux  ef- 
forts dïreclemeut  relatifs  au  pcritM:tîoiiDeuienl  île 
la  classification  biologique;  tanUi&que,  en  même 
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Coniidëratioiis  gënërales  sur  la  philosophie  biotaz^ue. 

A  l'analyse  statique  fondamentale  des  corps 
vivons ,  .succède  nécessairement,  dans  le  système 
rationnel*  de  la  philosophie  biologique ,  la  coordi- 
nation hiérarchique  de  tous  les  organismes  connus, 
ou  même  possibles,  en  une  seule  série  générale, 
destinée  ensuite  à  servir  habituellement  de  base 
indispensable  à  l'ensemble  des  spéculations  biolo- 
giques. Nous  devons  donc  maintenant  caractéri- 
ler^^'une manière  directe,  les  principes  essentiels 
de  eette  grande  opération  philosophique.  Tel  est 
Fobjet  de  la  leçon  actuelle. 

Quoique  l'esprit  fondamental  de  la  vraie  théorie 
logique  des  classifications  rationnelles  soit ,  par  sa 
nature,  uniformément  applicable  à  tous  nos  dr* 
dres  quelconques  de  conceptions  positives,  j'ai 
déjà  expliqué,  dans  la  quarantième  leçon,  pour- 
qum  la  formation  et  le  développement  d'une  telle 
théorie  avaient  dû  être  essentiellement  réservés 
au  système  des  éludes  biologiques.  J'ai  même  fait 
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|in  eafiUi  depuis  un  nic\e  hu  )>Iil<,  eiilrc|trenilre 
avec  quelque  succès  la  coordînstiun  rAtionnclle 
(les  espèces  végétale»,  ncct»»«in*intill  Irop  pen 
prononcée  pour  coinpr>rter  une  inanifestatmn  lir- 
recle.  Les  considcralions  indiquéi's  ei-(]e»tis  finit 
aiftéinent  concevoir  l'eiplication  générale  d*iiD« 
jnarcbc  en  Hppur<>nce  avan  étrango. 

Dans  loiiH  les  genres  quelconques  du  cumpoô- 
tionintellecluelle,  soit  scientifique,  M>i(  liltérairv. 
soit  artistique,  l'établissement  réel  de»  pnnetf>ef 
élémentaires  de  logique  positive  destiné»  à  dirîgfr 
méthodiquement  la  marche  fçénérale  de  noire  en- 
lendemeut  n'a  jamais  pu  «voir  lieu  qu'aprte  «w 
long  exercice  spontané  des  facultés  corre>puD- 
dantes,  borné  d'abord  ans  seuls  cas  où  les  ooeh 
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proDODoées  et  trop  évideotea,  et,  en  même  temps? 
lei  attributs  communs  de  l'animalité  fondamen- 
tale sont  trop  inoonteslables,  pour  qu'une  classi-* 
ficatkm  plus  ou  moins  rationnelle  n'ait  pas  dû, 
dès  l'origine  de  la  science ,  s'établir,  en  quelque 
swte  spontanément ,  dans  leur  étude  comparative , 
sans  avoir  besoin  d'être  précédée  par  aucune  dis- 
CUMon  philosophique  spéciale.  Quelque  impar- 
&it9  qu'ait  été  nécessairement,  dans  ses  dis- 
posjfions  secondaires ,  la  classification  zoologique 
d'Aristote,  elle  était  infiniment  supérieure  à  tout 
ce  qui  pouvait  être  alors  tenté  d'analogue  envers 
les  végétaux.  11  est  surtout  très  digne  de  remarque 
que,  même  au jourd'hui ,  on  puisse  envisager,  sans 
aucune  exagération ,  cette  classification  primer- 
Sale  comme  ayant  été  bien  plutôt  justifiée  et  rec- 
tifiée,  par  l'ensemble  des  travaux  ultérieurs ,  que 
radicalement  changée;  tandis  que  l'inverse  a  eu 
lîea  évidemment  à  l'égard  des  classifications  phy- 
tologiques.  En  dernière  analyse,  de  nombreux 
essais  spontapés,  sinon  définitiis,  du  tnoins  des 
plus  satîs&isans,  de  classification  Ecologique  odl 
précédé  de  très  loin  l'établissement  des  premiers 
principes  de  la  vraie  théorie  taxonomique  uni- 
verselle :  au  contraire,  c'est  seulement  par  une 
laborieuse  application  systématique  de  ces  règles 
fondamentales  préalablement  découvertes  qu'on  a 
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pu  cnfiu,  [lt.-puis  un  siéde  mi  pin»,  mlreilraulni 
avec  quelque  succès  la  coordination  mtkiDndk 
des  espèces  végéta  les,  nécessairement  trop  pea 
prouoncée  puur  comporter  une  inanifeatalion  S- 
rocle-  IjCS  considération!!  indiquées  ci-dessus  fofit 
aiscmenl  concevoir  IVxplicalioD  générale  d'uni* 
marcIie  en  apparooce  aussi  étrange. 

Dans  tous  les  yenres  quelconques  de  compOii- 
itonintellccluelle,  soilscieiitillque,  soitlilténiie, 
soit  artistique,  l'établissement  réel  des  pnnd[ie* 
élémentaires  de  logique  [losilive  de»tinés  }t  diriger 
méthodiquement  la  marche  générale  de  notre  en< 
tendenient  n'a  jamais  pu  »voir  lieu  qu'nprès  on 
long  exercice  spontané  des  farullés  correspon- 
dantes, borné  d'abord  aux  seuls  rus  «n\  les  con- 
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en  rectifiant  ce  qu'il  y  avait  inévitabieinent  d'in-^ 
complet  et  de  désordonné  dans  ses  premières  opé- 
rations, soit  en  l'appliquant  à  des  cas  nouveaux 
et  plus  difiiciles.  Cette  marche  constante  est  par- 
ticulièrement incontestable  sous  le  point  de  vue 
scientifique,  où  l'on  aperçoit  à  la  fois  avec  plus 
d'évidence,  à  tous  les  égards  importans,  et  la  né- 
cessité des  types  intellectuels  et  leur  formation 
spontanée.  La  théorie  générale  des  classifications 
rationnelles  nous  eu  oflire  ici  un  exemple  capital 
et  iirëcusable.  Il  est  aisé  de  reconnaître,  en  efiet, 
par-Fezamen  attentif  des  principaux  ouvrages  qui 
s'y.  rapportent,  que  tonales  préceptes  essentiels 
dont  elle  se  compose  ont  été  fondés  sur  une  judi- 
cieuse analyse  philosophique  de  l'ordre  naturel 
qui  caractérise  le  règne  animal,  conformément  à 
l'^explication  précédente.  Nous  ne  saurions  con- 
cevcnr  quelle  autre  base  réelle  il  eût  été  possible 
d'attribuer  à  ces  principes ,  à  moins  de  se  borner 
à  quelques  vagues  généralités  logiques,  radicale- 
ment équivoques,  et  nullement  susceptibles  de 
diriger  avec  efficacité  la  marche  ultérieure  du 
génie  classificateur. 

Biais,  dans  cette  grande  opération  philosophi- 
que ,  où  tous  les  esprits  originaux  se  proposaient 
pour  but  presque  exclusif  la  coordination  ration- 
nelle du  seul  règne  végétal,  en  ne  considérant 
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îves  tant  qu'elles  ne  s'étendent  point  à  Forga- 
«ne  T^tal.  Mais  uqe  telle  extension  sera ,  sans 
ate,  la  suite  nécessaire  de  la  direction  éminem- 
mt  philosophique  dans  laquelle  les  zoologistes 
it  désonnais  irrévocablement  engagés  :  la  prin- 
lale  difficulté  consistait  k  s'élever  enfin  au  vrai 
int  de  vue  général  propre  à  la  théorie  fbndamen- 
b  des  classifications  naturelles;  or,   on  peut 
Enner  aujourd'hui  que  l'esprit  humain  y  est  dé- 
litiveiDent  placé.  C'est  ainsi  que  notre  intelli- 
iHse  a,  en  quelque  sorte ,  acquis  une  faculté  nou- 
Ue,  ou ,  pour  mieux  dire,  qu'elle  a  régularisé  le 
vdoppement  de  l'une  de  ses  tendances  primor- 
les^  jusque  alors  livrée  à  son  seul  essor  instinctif, 
te  d'avoir  pu  rencontrer  plutôt  le  genre  déter* 
4  d'applications  scientifiques  qui  devait  dé- 
sr  ses  véritables  lois  naturelles. 
ir  cet  ensemble  de  réflexions  préliminaires,  le 
itère  philosophique  qui  doit  distinguer  la  leçon 
lie  se  trouve  nettement  défini  et  pleinement 
é.  Quoique  nous  devions  avoir  essenlielle- 
en  vue  l'ensemble  de  la  biotaxie,  on  re- 
t  ainsi  que  la  considération  prépondérante 
1  règne  animal  constitue  nécessairement 
a  jet  immédiat  et  explicite,  soit  pour  éta- 
bases  rationnelles  de  la  théorie  générale 
nfications,  soit  pour  apprécier  son  appli- 
:  m.  35 
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tue  siècle ,  long- temps  avant  de  s'être  élevé 
ione  vue  nette  et  directe  sur  l'ensemble  de  la 
rchie  organique.  Aujourd'hui  même ,  la  dassi- 
m  végétale  est  évidemment  beaucoup  plus  par- 
Kmslepremieraspectquesouslesecond.Enfin) 
confirmer  pleinement  qu'une  telle  distinction 
ellanent  conforme  à  la  marche  fondamentale 
9tre  intelligence ,  il  suffirait  «  ce  mé  semble , 
marquer  sa  reproduction  spontanée  dans  tous 
M  taionomiques,  malgré  leur  hétérogénéité, 
i  ^  par  exemple ,  en  considérant  le  mémorable 
oencement  de  classification  philosophique  que 
récédemment  signalé  plusieurs  fois  en  géomé- 
aa  sujet  des  diverses  familles  de  surfieices,  on 
f  r^rder  l'établissement  des  véritables  grou- 
aturels  comme  étant  déjà  très  avancé ,  tandis 
usqu'ici  il  n'existe  encore  aucune  conception 
raie  destinée  à  soumettre  tous  les  différens 
;>e8  à  une  même  hiérarchie  rationnelle.  La 
iction  primitive  de  ces  deux  points  de  vue 
lomiques  doit  donc  être  irrévocablement 
tenue,  quoiqu'il  ne  faille  jamais  oublier  leur 
pensable  combinaison  finale. 
I  considérant  ainsi  d'abord,  d'une  manière 
teiHent  isolée,  la  formation  des  groupes  na- 
8,  elle  consiste  proprement  à  saisir,  entre  des 
^es  plus  ou  moins  nombreuses ,  un  tel  ensem- 

35.. 
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meotde  la  hiérarchie  fondamentale,  qui,  parvenue 
k  son  entière  perfection  philosophique,  finirait 
par  assigner  k  chaque  espèce  une  place  rigoureuse* 
ment  déterminée.  Cçs  notions  de  genre j  de  famille^ 
de  classe j  etc. ,  peuvent  être  alors  nettement  dé- 
finies, comme  indiquant,  dans  cette  hiérarchie 
totale,  différentes  sortes  de  décompositions,  cons- 
tamment effectuées  d'après  certaines  modifications 
plus  ou  moins  profondes  du  principe  même  qui  a 
dirigé  la  formation  de  la  série  générale.  Le  règne 
animal,  considéré  surtout  dans  sa  partie  supé- 
lienre^  est,  en  effet,  le  seul  jusqu'ici  où  ces  divers 
degrés  successife  aient  pu  être  caractérisés  d'une 
numière  pleinement  scientifique. 

U  était  sans  doute  inévitable  et  même  indis- 
pensable que  l'esprit  humain  commençât  ainsi, 
dans  le  développement  graduel  de  la  méthode 
naturelle,  par  la  construction  successive  des  pre- 
miers groupes,  non-seulement  comme  essai  né- 
cessaire'et  spontané  de  ses  facultés  taxonomiques, 
mab  aussi  afin  de  préparer,  par  une  large  simpli- 
fication  préliminaire,  la  formation  ultérieure  de 
la  hiérarchie  générale ,  en  y  substituant  d'avance, 
k  la  comparaison  directe ,  presque  inextricable , 
de  toutes  les  espèces,  la  seule  comparaison  beau- 
coup plus  facile  des  genres  ou  même  des  familles. 
Par^là  se  trouvait  heureusement  éliminée ,  dès  l'ori- 
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la  fiimiation  de  ces  groupes  serait  bien  loin  de 
ooDStituer,  par  elle-même,  comme  les  botanistes 
sont  trop  souvent  disposés  a  le  concevoir,  la  partie 
scientifique  la  plus  importante  delà  méthode  na- 
turelle ^  si  ce  n'est  à  titre  de  simple  opération  préK- 
minaire.  L'établissement  régulier  des  seules  familles 
naturelles  peut,  sans  doute,  fournir  directement 
i  la  science  biologique  un  instrument  logique  sus- 
ceptible de  quelque  efficacité  ;  car ,  lorsque  ces  fii- 
nilles  ont  été  heureusement  construites,  les  espèces 
qm  s'y  trouvent  rapprochées  offrent  nécessaire-- 
ment,  soit  dans  leur  oi^anisation ,  soit  dans  leur 
m,  une  certaine  similitude  fondamentale ,  propre 
i  amplifier  et  a  faciliter  les  diverses  explorations 
Inologiques,  dés-lors  essentiellement  réductibles 
i  l'examen  d'un  seul  cas  de  chaque  groupe.  Tou- 
tefois, une  telle  propriété  ne  correspondrait  nulle- 
ment à  la  principale  destination  philosophique  de 
la  méthode  naturelle,  désormais  envisagée  comme 
le  moyen  rationnel  le  plus  capital  qui  puisse  ap- 
partenir à  l'étude  générale,  soit  statique,  soit  dy- 
mimique,  du  système  des  corps  vivaus,  ainsi  que 
j^  me  suis  tant  efforcé  de  le  faire  sentir  dans  les 
àeox  leçons  précédentes.  Sous  ce  point  de  vue 
^damental,  la  condition  taxonomique  essentielle 
<^iiste,  en  effet,  en  ce  que  la  seule  position  àssi* 
^ée  k  chaque  organisme  par  la  classification  totale 
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nécessité,  entre  les  diverses  familles,  et  la  décom- 
position nonmoinsindéterminéede  chacune  d'elles 
en  espèces,  feraient  aussitôt  radicalement  dîspa- 
ndtre  cette  aptitude  fondamentale  à  la  haute  corn- 
paraison  anatomiqne  ou  physiologique ,  pour  ne 
plus  permettre  désormais  que  la  recherche  d'ana- 
logies à  la  fois  partielles  et  secondaires ,  comme  le 
règne  végétal  nous  le  montre  aujourd'hui  si  évi- 
demment. 

La  méthode  natureUe  est  donc  principalement 
caractérisée,  sous  le  point  de  vue  philosophique, 
par  l'établissement  général  de  la  vraie  hiérarchie 
oiganique,  réduite,  si  l'on  veut,  pour  plus  de  &- 
cilité,  à  la  simple  coordination  rationnelle  des 
genrea,  ou  même  des  familles,  dont  le  règne  ani- 
mal nous  offre  seul  aujourd'hui  la  réalisation  iné- 
vitable, quoique  encore  à  l'état  d'ébauche.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'insister  ici,  d'une  manière  directe  et 
spécnale,  sur  l'importance  prépondérante  d'une 
telle  conception,  déjà  présentée,  à  tant  d'égards 
esienbels,  dansles  deux  leçons  précédentes,  comme 
devant  dominer  l'ensemble  des  spéculations  bio* 
loâques,  auquel  seule  elle  peut  donner  une  impo- 
sante unité  philosophique  :  les  trois  leçons  suivantes 
nousofl&iront  d'ailleurs  beaucoup  d'occasions  na- 
turelles de  Élire  ressortir,  sous  de  nouveaux  aspects 
généraux ,  son  admirable  efficacité.  On  doit  sentir 
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aussi  f|ue  l'esprit  de  cet  ouvrage  m'interdit  néccM 
siiiremcnt  toute  discussioD  formelle  sur  la  rèalttf' 
et  la  possibilité  de  celle  grande  coordination  iiifr-"' 
rarchique,  première  base  nécessaire  de  la  satns; 
pIlUosophie  biologi"""  *■'  --endue  désormais  inafc» 
taquable  par  la  s  ,ravau\  des  moderoM 

zoologistes.  Les  lecte  xquels  une  semblable 

démonslralion  dîrei  lirait  encore  indispen- 

sable, recQiinaîtruîi  me  semble,  par  c^' 

seul ,  que  ce  traité  i  ût  point  destîaé  :  roi# 

ne  pouvons  ici  remettre  en  queslion  l'existence 
même  de  la  science,  dont  nous  tentons  unique- 
ment d'apprécier  le  vrai  caraclère  philosophique. 
H  n>c  suDit  simplement  de  rappeler  ici,  à  ce  sujrt, 
comme  un  résultat  général  de  l'ensemble  des  études 
biologiques,  que  les  espèces  animales,  considérées 
sous  le  point  de  vue  staticpic ,  oiTrent  évidemment 
une  compiicalion  organique  toujours  croissante, 
soit  quant  à  la  diversité,  à  la  multiplicité,  et  àla 
spécialité  de  leurs  élémensanatomiques,  soit  quant 
;i  la  composition  et  à  la  variété  de  plus  en  plus 
grandes  de  leurs  organes  et  de  leurs  appareils;  en 
second  lieu ,  que  cet  ordre  fondamental  correspond 
exactement,  sous"  le  point  de  vue  dynamique,  à 
une  vie  toujours  plus  complese  et  plus  active, 
composée  de  fonctions  plus  nombreuses,  plus  va- 
rices ,  et  mieux  dcliaics  ;  et  que ,  enlin ,  ce  qui  est 
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loioft  connu  c(uoique  également  incontestable  ^ 
être  vivant  devient  ainsi,  par  une  suite  nëces- 
ore  y  de  plus  en  plus  modifiable ,  en  même  temps 
tt^  exerce,  sur  le  monde  extérieur,  une  action 
m)om«  plus  profonde  et  plus  étendue.  Cest  par 
indissoluble  feisceau  de  ces  trois  lois  fondamen- 
i&es  ^ue  se  trouve  désormais  rigoureusement  fixé 
I  vrai  sens  philosophique  de  la  hiérarchie  biolo- 
iqUe,  chacun  de  ces  aspects  devant  habituellement 
îaaper  Fincertitude  que  pourraient  laisser  les 
ICQZ  autres.  De  là  résulte  nécessairement ,  en  effet , 
I  possibilité  de  concevoir  finalement  Pensemble 
les  espèces  vivantes  disposé  dans  un  ordre  tel  que 
'une  quelconque  d'entre  elles  soit  constamment 
nSfarieure  à  toutes  celles  qui  la  précèdent  et  cons 
ammeut  supérieure  à  toutes  celles  qui  la  suivent, 
{Belle  que  doive  être  d'ailleurs,  par  sa  nature 
Hmmense  difficulté  de  réaliser  jamais,  jusqu'à  ce 
degré  de  précision,  ce  type  hiérarchique. 

Conformément  aux  explications  précédentes^  je 
ne  m'arrêterai  nullement  ici  à  discuter ,  ni  même 
à  lîgnaler ,  aucune  des  objections  innombrables  et 
pbs  ou  moins  vaines  qui  ont  été  soulevées  contre 
m  CQuception  générale  de  la  hiérarchie  bioic^que, 
Jisqo'à  l'époque  très  récente  où  tous  les  esprits  su- 
péneurs  se  sont  enfin  accordés  à  prendre  irrévoca- 
Mement  cette  conception  pour  le  véritable  point 
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Il  faut ,  avant  tout ,  reconnaître ,  à  ce  sujet ,  que  j 
qudle  que  dût  être  la  décision  finale  de  celte  grande 
question  biologique',  elle  ne  saurait,  en  réalité , 
aucunement  affecter  Feiistence  fondamentale  de 
la  hiérarchie  oi^nique.  Au  premier  abord,  on 
pourrait  penser  que ,  dans  l'hypothèse  deLaitiarck, 
il  n'y  a  plus  de  véritable  série  zoologique,  puisque 
tous  les  organismes   animaux  seraient  dès -lors 
SHcntiellement  identiques,  leurs  différences  carac* 
tëristiques  étant  ainsi  entièrement  attribuées  dé* 
•ormais  à  l'influence  diverse  et  inégalement  pro- 
longée du  système  des  circonstances  extérieures. 
Mais,  en  examinant  cette  opinion  d'une  manière 
plus  approfondie,  on^ aperçoit  aisément,  au  con- 
traire, que  toute  son  influence  se  réduirait,  k  cet 
^rd,  à  présenter  la  série  sous  un  nouvel  aspect, 
qui  en  rendrait  même  l'existence  encore  plus  claire 
et  plus  irrécusable.  Car,  l'ensemble  de  la  série 
zoologique  deviendrait  alors,  aussi  bien  en  fait  qu'en 
spéculation ,  parfaitement  analogue  à  l'ensemble 
do  développement  individuel ,  restreint  du  moins 
&  sa  seule  période  ascendante  :  il  ne  s'agirait  plus 
que  d'une  longue  succession  déterminée  d'états 
organiques,  déduits  graduellement  les  uns  des  au- 
tres dans  la  suite  des  siècles ,  par  des  transforma- 
tions de  plus  en  plus  complexes,  dont  l'ordre, 
nécessairement  linéaire,  serait  exactement  com- 
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parablc  à  celui  des  métamorphoses  consécutivei 
des  insectes  hesapodes,  et  seulement  l>eauoo«p 
plus  étendu.  Eo  un  mot ,  la  marche  prt^essive  de 
l'organisme  animal ,  qui  n'est  pour  nous  qti'ane 
abstraction  commo'l''  «'"«plemenl  destinée,  ed 
abrégeant  le  discou  liter  la  peD&ée,  secoB- 

vertirait  ainsi  rigour  nt  en  une  vérilabli?  loi 

naturelle.  Il  est  mè  [oe  de  remarque  qoc, 

des  deujt  célèbres  ai  Les  eutre  lesquels  *'«s»- 

lait  surtout  cette  il  e  discussion ,  Lanartfc  ^ 

était  inconlestableraeuv  -_lui  qui  manifeslait  le 
sentiment  le  plus  net  et  le  plus  profond  de  la  vraie 
lilérarcliie  orgaoitjue,  dont  Cuvler,  sans  jamais 
la  combattre  en  principe,  méconnaissait  souFent 
les  caractères  philosophiques  les  plus  essentiels(i). 
On  ne  saurait  donc  mettre  en  doute  que  la  con- 
ception fondamentale  de  la  série  biolt^ique  ne 
soit,  au  fond,  réellement  indépendante  de  toute 

[i)  Ou  iloit  snnODt  «maïqurr,  àcc  tDJri,  ilans  l'cnccmblf  datn- 
laui  looloRiqurj  de  Cay'irr,  *oii  ï  l'cKard  drt  ctphccs  aclnïHo.  »ii 

Teat  atlachc'c ,   contre  It  vcrioble  esprii  raiiJaincncal  de  la  mclbodc 

reconnu  aaïniirJ^hui  qa^iin  tel  principe  ne  «anraji  dominer  la  d^flrt- 
mina  lion  f;e'n<Taleil'aucaiiDrganltiDe  animal,  puisijup,  1  loni  let  dilir 
Tcni  Jcgrcs  de  l'échelle  zoologiqae ,  on  troDie  egalcmciil  et  ie*  car- 
natiien  ci  des  hcthirore»  ;  ce  qui  ïetilic  clairement  que  cei  iJpfri 
iccondaïre  Hoii  ^iic  iniijoorï  lubotdoriiie  ^  l'cuaïuen  du  rang  qu'occope 
l'animal  dnnt  l,i  cr.Liiile  hiérarchie  biolng iqnr  ,  comme  rïnilii]Bt  d'iil- 
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opinion  quelconque  sur  la  permanence  ou  la  va- 
riation des  espèces  vivantes. 

Le  seul  attribut  de  cette  série  qui  puisse  être 
affecté  par  une  telle  controverse ,  consiste  simple- 
ment  dans  la  contirmité  ou  IiTdiscontifiuité  néces*  .. 
aaire  de  la  prc^ession  organique.  Car,  en  admet- 
tant l'hypothèse  de  Lamarck,  où  les  divers  états 
oi^ganiques  se  succèdent  lentement  par  des  transi- 
tkms  imperceptibles,  il  faudra  évidemment  con- 
xrnàr  la  série  ascendante  comme  rigoureusement 
continue.  Si,  au  contraire,  on  reconnaît  finale- 
ment la  fixité  fondamentale  dès  espèces  vivantes , 
U  sera  non  moins  indispensable  de  poser  en  prin- 
cipe la  discontinuité  de  cette  série,  sans  prétendre 
d'ailleurs  y  limiter  aucunement  à  priori  les  moin- 
dres intervalles  élémentaires.  Tel  est  donc,  en  écar* 
tant,  d'une  manière  irrévocable,  toute  vaine  con- 
testation sur  l'existence  même  de  la  hiérarchie 
^organique,  le  seul  vrai  point  de  vue  sous  lequel  nous 

kiiTC  directement  Panaljse  rationnelle  de  la  doctrine  tazonomique. 
En  laissant  indéterminé  le  degré  d'animalité,  la  notion  da  genre  de 
WNUrritare  ne  saurait,  par  sa  nature,  fonmir  ancnne  indication  réelle 
nr  la  constitution  anatomiqoe  de  l'animal.  Ainsi,  à  l'époque  ohCnvier 
vspiodiaît  si  judicieusement  à  Lamarck  d'attribuer  aux  circonstances 
cnérieares  nne  influence  organique  fort  exagérée,  il  tomlMiit lui-même 
àÊsm  one  erreur  philosophique  essentiellement  analogue ,  par  cette  ir- 
rationnelle prépondérance  zoologique  accordée  k  un  caractère  pure- 
it  inorganique,  et,  à  ce  titre,  aussi  accessoire  que  la  plupart  de 
considérés  par  son  illustre  antagoniste. 
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Anii  principeB  incontestables,  ,maÎ8  yoB^ 
ùfp  maldroonscrils  :  i  *  l'aptitiide  essentielle 
ganisnie  quelconque ,  et  surtout  d'un  or- 
I  animal ,  à  se  modifier  conformément  aux 
ances  extérieures  où  il  est  placé ,  et  qui 
Ht  l'exercice  prédominant  de  tel  organe 
correspondant  à  telle  &culté  devenue  plus 
ire;  !i*  la  tendance,  non  moins  certaine, 
dans  les  races,  par  la  seule  transmission 
nre,  les  modifications  d'abord  directes  et 
lidles,  de  manière  à  les  augmenter  gra- 
iimt  a  chaque  génération  nouvelle,  si  l'ac- 
milieu  ambiant  persévère  identiquement, 
^t  sans  peine,  en  effet ,  que,  si  cette  dou» 
priété  pouvait  être  admise  d'une  manière 
osement  indéfinie,  tous  les  oi^nismes 
ent  être  envisagés  comme  ayant  été,  a  la 
^  successivement  produits  les  uns  par  les 

du  moins  en  disposant  de  la  nature,  de 
ité,  et  de  la  durée  des  influences  esté- 
avec  cette  prodigalité  illimitée  qui  ne  coûtait 
efibrt  à  la  naïve  imagination  de  Lamarck. 
t  entièrement  déplacé  de  s'engager  ici  dans 

discussion  spéciale  sur  cette  ingénieuse 
èse ,  puisque  la  fausseté  radicale  en  est  au- 
ui  pleinement  reconnue  par  presque  tous 
aralistes.  Mais  il  ne  sera  pcnnt  inutile ,  au 
fE  III.  36 
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•Mtnre,  à  tonte  espèce  de  contrôle  positif,  soit 
dMcl,  9oit  même  indirect. 
'  BoartâUt  maintenant  toute  imperfection  accès- 
im,  afin  de  mieux  apprécier  le  principe  fonda- 
nental  de  Phypothèse  proposée,  il  est  aisé  de  re^ 
«iBÉtiM ,  ce  me  semble ,  qn'il  repose  sur  une 
Mlfam  profondément  erronée  de  la  nature  génc- 
nb  de  Forganisme  vWant.  Sans  doute,  chaque 
«IgunMae  déterminé  est  en  relation  nécessaire  avec 
«Il  qfMème  également  déterminé  de  circonstances 
CÉlérieares,  comme  je  Tai  établi  dans  la  quaran- 
tièttie  klçcHi.  Mais  il  n'en  résulte  nullement  que  la 
pcmière  de  ces  deux  forces  co-relatives  ait  dû 
Ilie  ptoduite  par  la  secoude,  pas  plus  qu'elle  n'a 
pnk  produire  :  il  s'agit  seulement  d'un  équilibre 
mtod  entre  deux  puissances  hétérogènes  et  in- 
dépendantes. Si  l'on  conçoit  que  tousles  organismes 
poMiblcs  soient  successivement  placés,  pendant  un 
impsçoBive&able,  dans  tous  les  milieux  imagina- 
Vkàf  là  plupart  de  ces  organismes  finiron  t ,  de  toute 
■écenilé,  par  disparaître ,  pour  ne  laisser  subsister 
<|ne  ceux  qui  pouvaient  satisfaire  aux  lois  générales 
de  cet  ^uilibre  fondamental  :  c'est  probablement 
d'iprèa  une  suite  d'éliminations  analogues  que 
l'bannonie  biolc^ique  a  dû  s'établir  peu  à  peu  sur 
Mire  planète 9  où  nous  la  voyons  encore,  en  eflfet, 
•e  modifier  sans  cesse  d'une  manière  semblable. 

36.. 
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Or,  U  notion  tl'un  tel  c()iiiiibre  général  tlevi 
dmil  inintelligible,  fX  même  contradictoire,  sirai^ 
ganifimc  était  siigiposé  inodî5ul>le  à  nnBai  sool 
Tirifliiencc  &uprèiuu  du  miiit-u  amt>i:iul,  sausavilif 
nuciine  impulsion  pi-opre  et  indestructible. 

Il  est  incontestable  que  l'escroîce  »ollicitépir 
des  circonstaucea  cxtériearea  dctemùoi-es  tend  i 
altérer,  entre  certaine»  limites ,  TorganiBi* 
tion  primitive,  en  lu  dùvelop|>ant  davantage  sui- 
vant la  direction  correspondante.  Mai»,  cctil 
influence  dn  milieu,  el  cette  aptilmle  de  l'o*)^ 
nisnic,  sout  certainement  très  circonscrites.  Pour 
les  concevoir  indëlînies,  il  faudrait  admettre,  av«e 
L-imarck,  contre  l'ensemble  des  observations  la 
plus  irrécusable ,  que  tes  besoins  peuvent  toujoun 
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circonstances  qui  l'entourent?  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  les  espèces  animales  les  plus  élevées 
tendent  a  dbparaître  enlièrement  à  mesure  que 
l'homme  envahit  leur  territoire,  et  même  que  les 
races  humaines  les  moins  civilisées  s'efiàcént,  par 
une  déplorable  fatalité,  devant  celles  qui. le  sont 
davantage,  &ute  de  pouvoir  se  conformer  sponla* 
nément  aux  exigences  de  leur  nouvelle  situation. 
Et  y  néanmoins,  il  est  bien  reconnu ,  d'après  Texa* 
Boen  général  de  toute  la  série  animale ,  que  l'orga- 
nîame  se  modifie  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'il 
est  plus  élevé.  On  voit  que  l'hypothèse  de  Liamarck 
exigerait ,  en  sens  inverse,  la  plus  grande  altitude 
à  la  modification  dans  l'organisme  le  plus  inférieur, 
ce  qui  serait  évidemment  absurde.  Sous  le  point  de 
vue  purement  statique,  une  telle  conception  obli- 
gerait à  regarder  la  première  ébauche  animale 
comme  renfermant ,  du  moins  h  l'état  rudimen- 
taire,  non-«eulement  tous  les  tissus,  ce  qui  esl, 
jusqa'i  un  certain  point,  admissible  d'après  leur 
réduction  fondamentale  à  un  seul  tissu  générateur, 
mais  aussi  tous  les  organes  et  tous  les  appareils, 
ce  qui  est  certainement  contraire  k  l'ensemble  des 
comparaisons  an  atomiques. 

Le  principe  général  de  la  doctrine  de  Lkimarck 
doit  donc,  à  tous  les  égards  essentiels,  être  reconnu 
directement  coriiradicloire  aux  vraies  notions  fon^ 
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nriwiiinii  héréditaire  et  même  par  le  croisement , 
am'.  peut  jamaîa  s'étendre  jusqu'à  la  transformation 
mulaellé  des  genres,  et  à  plus  forte  nûson  des  fa- 
nUlea.  Quant  aux  diverses  espèoes  de  chaque  genre 
mlarel,  la  question  est  nécessairement  bien  plus 
difioatc,  et  l\inanimité  beaucoup  moins  complète. 
Késamoins ,  on  ne  saurait  guère  douter,  surtout 
d'après  la  lumineuse  ai^umentation  de  Guvier  «  que 
la  espèces  ne  demeurent  aussi,  par  leur  nature, 
esMDlidlement  fixes,  à  travers  toutes  les  variations 
ezlérieorea  compatibles  avec  leur  existence. 

'  Cette  argumentation  repose  sur  ces  deux  consîr 
iérations  principales,  complémentaires  Tune  de 
l'antre  :  la  permanence  des  espèces  les  plus  an- 
cieiuiement  observées;  la  résistance  des  espèces 
ictoelles  aux  plus  grandes  forces  modificatrices  : 
m  aorte  que ,  sous  le  premier  aspect ,  le  nombre 
les  espèces  ne  diminue  point,  et  que,  sous  le  se- 
ymd  9  il  n'augmente  pas  davantage.  La  première 
considération  est  surtout  frappante,  quand  ou 
ssamine  l'état  présent  des  espèces  décrites,  il  y  a 
plos  de  vingt  siècles,  par  Aristote;  à  plus  forte 
raison ,  en  ayant  égard ,  dans  l'ensemble  de  la  série 
inimale,  à  l'identité  remarquable  des  espèces  fos* 
Àlet  qui  n'ont  pas  été  détruites;  et  enfin,  en  re- 
connaissant, dans  les  momies  les  plus  antiques, 
i^isqu'aux  simples  dificrences  secondaires  qui  ca- 
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dmty  à  la  longue,  le  seul  perfectiomieaient  né* 
oemaire  et  continu  de  l'ëtat  social. 

Ainây  sans  s'égarer  dans  de  vaines  et  inacces- 
sibles spéculations  sur  l'origine  primitive  des  di- 
?0soiganîsmeSy  on  ne  saurait  refuser  d'admettre, 
oooune  une  grande  loi  naturelle ,  la  tendance  es- 
aentielle  des  espèces  vivantes  à  se  perpétuer  indé- 
fiaipoienl  avec  les  mêmes  caractères  principaux , 
malgré  la  variation  du  système  extérieur  de  leurs 
conditions  d'existence.  Tant  que  cette  variation 
cmsMMite  n'est  pas  devenue  contradictoire  à  cette 
nature  fondamentale  qui  ne  saurait  changer,  F 
pèoe  subsiste  en  se  modifiant,  surtout  si  les 
renoes  sont  graduelles;  au-delà,  l'espèce  ne  se 
modifie  point,  elle  périt  nécessairement.  Quelque 
précieuse  que  soit  une  telle  préposition,  il  faut 
néanmoins  reconnaître  qu'elle  ne  fixe  pas  encore 
snffiaamment  le  genre  précis  de  l'inQuence  incon- 
testable qu'exerce  sur  l'organisme  la  constitution 
du  milieu  ambiant.  Car,  sous  ce.  point  de  vue, 
nous  n'avons  acquis  par  là  que  des  lumières  en 
quelque  sorte  négatives,  en  restreignant  seulement 
dans  l'intérieur  de  chaque  organisme  spécifique  le 
champ  général  des  modifications  possibles,  dont 
l'étendue  efiective  reste  essentiellement  inconnue. 
On  sait ,  par  exemple ,  que  la  perturbation  conve- 
nablement prolongée  du  système  total  des  circons* 
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rationnelle,  à  une  telle  subordination ,  quoique 
la  notion  de  la  série  biologique  puisse  seule  en 
dévoiler  la  véritable  base  philosophique,  et  dissi- 
per irrévocablement  les  incertitudes  essentielles 
relatives  a  son  application  eflfective.  Cette  ponde* 
ratioa  scientifique  des  caractères  constituait  évi- 
demment, en  efiêt,  le  seul  attribut  logique  qui 
pût  alors  séparer  profondément  les  premières  ten* 
tâtives  de  classification  naturelle  d'avec  toutes  les 
méthodes  purement  artificielles,  où,  par  leur  na- 
ture, le  choix  et  l'ordre  des  motifs  taxonomiques 
devaient  rester  essentiellement  arbitraires.  Nous 
pouvons  même  reporter  à  cette  époque  originaire 
le  premier  aperçu  général  de  la  principale  règle 
destinée  à  faire  appréder,  du  moins  par  la  voie 
empirique,  la  vraie  valeur  fondamentale  des  divers 
caractères,  d'après  leur  persévérance  plus  ou  moins 
profonde  et  plus  ou  moins  prolongée  dans  l'en- 
semble des  espèces.  Mais  quelle  que  soit  l'impor- 
tance réelle  d'une  semblable  considération ,  cette 
règle  serait,  de  toute  nécessité,  incomplète  et  in- 
suffisante, si  on  ne  parvenait  point  à  la  rationna- 
liser  par  sou  accord  général  avec  la  seule  subordi- 
nation taxonomique  qui  puisse  être  établie  d'une 
manière  directe  et  vraiment  scientifique,  c'est-à- 
dire,  celle  qui  résulte  d'une  exacte  analyse  com- 
parative des  diiférens  organismes.  Or,  cette  der- 
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relation  plus  ou  moins  intime  des  organes  corres- 
poodans  avec  le^  pbénomènes  qui  constituent  les 
attributs  prépondéransdesi  espèces  considérées.  Ce 
principe  s'applique  également  à  tous  les  degrés 
cooiécutifs  de  la  classification  proposée,  en  ayant 
égard  a  des  phénomènes  plus  spéciaux  quand  on 
descend  a  des  subdivisions  plus  particulières.  En 
t|n  mot  9  dans  cet  ordre  général  de  spéculations 
bidogiques,  comme  dans  tout  autre,  le  véritable 
esprit  philosophique  consiste  nécessairement  à 
établir  toujours  une  eiacte  harmonie  fondamen- 
tale entre  les  conditions  statiques  et  les  propriétés 
dynamiques  9  entre  les  idées  de  vie  et  les  idées  d'or- 
ganisation, que  nos  abstractions  scientifiques  ne 
doivent  jamais  séparer  qu'afin  d'en  perfectionner 
la  cdmlunaison  ultérieure.  C'est  ainsi  que,  pour  la 
ODBatroction  de  la  méthode  naturelle,  les  différens 
camotères  taxononûques  peuvent  être  enfin  rigou' 
MBsentent  subordonnés  les  uns  aux  autres,  sans 
q«'ancune  disposition  importante  présente  rien 
d'arbittaire  :  du  moins  tel  est  le  but  vers  lequel  on 
doit  tendre ,  quoique  souvent  difiicile  à  atteindre. 
L'analyse  approfondie  de  l'organisme  vivant  indi- 
quera toujours  d'avance  avec  certitude  à  quel  genre 
doivent  être  empruntés  les  caractères  principaux, 
et  suivant  quelle  loi  diminue  graduellement  leur 
vsleur  rationnelle:  mais  l'application  définitive  des 
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espèce))  pourra  rencontrer,  à  clia((ue  époque,  dei 
obstacle»  momenlnnib,  en  présence  desqueb  3 
fiiiidra  savoir  se  résigner  à  recunnailre^  dajis  h 
Hcieiice  biotaxujue ,  île  vériLable»  Ihcuocs  acluetls, 
surtout  en  arrivant  aux  tleniitVres  subdïvisour, 
où  (les  caractères  moins  tranchés  doivtint  d  aisé' 
ment  donner  lieu  à  de  fausses  coordinnliotU.  H 
convient  de  remarquer,  en  généra),  à  ce  sajet, 
que  nous  ne  somme»  point  encore  assez  proliift- 
dément  ramiliarisés  fivec  le  véritable  esprit  de  II 
méthode  naturelle  pour  prévoir  avec  ninturile  It  ] 
supporter  sans  impatience  les  diverses  imperfec- 
tions nécessaires  de  nos  tableiuix  biotaxiques  :  Dot 
habitudes  intellectuel  les  ne  sont  pas  jusqu^tcï  sut-    ^ 
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à&  toute  science  positive.  L'exacte  coordination 
générale  des  diverses  espèces  vivantes  doit  oonsti* 
tuer,  sans  doute,  une  étude  aussi  modifiable  que 
IWialyse,  statique  ou  dynamique ,  d'un  ox^anisme 
âetanniné. 

Par  la  nature  fondamentale  des  problèmes  taxo- 
Domiques ,  les  hautes  difficultés  qui  leur  sont  pro- 
pres deviendraient  souvent  presque  inextricables, 
â,  dans  leur  élaboration  primitive,  notre  intelli* 
gance  ne  s'imposait  d'abord  aucune  restriction  pra- 
tique quant  aux  choix  des  divers  caractères  aux- 
qoeb  la  théorie  peut  conduire.  Ainsi,  quelle  que 
pmae  être  l'incommodité  de  ces  caractères ,  de 
quelques  obstacles  que  leur  vérification  effective 
pinflae  être  entravée,  il  sera  indispensable  de  corn* 
nencer  par  les  admettre  indifféremment,  en 
n'ayant  égard  qu'à  leur  seule  rationnalité  posi- 
tive, fondée  sur  l'analyse  comparative,  anatomi- 
qoeoa physiologique,  qui  les  aura  fait  découvrir. 
Ce  problème  spéculatif  restera  encore  assez  pro- 
fimdément  compliqué  d'ordinaire ,  pour  qu'on  y 
doive,  dès  l'origine,  soigneusement  écarter  toute 
tentative  déplacée  dé  conciliation  prématurée 
entre  des  qualités  aussi  hétérogènes ,  quoiqu'elles 
ne  soient ,  sans  doute ,  nullement  incompatibles. 
Les  premiers  auteurs  de  la  méthode  naturelle, 
surtout  à  r^ard  du  règne  aninml ,  ont  dû ,  en  effet, 
TOMi  m.  37 
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époque  de  son  ei 
ment  que  ces  can 
lement   conforme 
naturelles.  Mais, 
dispensable  que  se 
semblable  manière 
mcnns,  d'un  autre 
•aurait  être  admis, 
dément  préliminai 
laquelle  exige  née 
ration  complénien 
parmi  tous  les  cami 
dont  la  vérification 
afin  de  leur  substii 
wuels.  Sans  cette 
communément  mah 
naturelle  possède  bi 
moindre  degré ,  ses 
«ophiques,  comme 
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un  mot ,  l'anatomisle  et  le  physiologiste  peuvent 
bien  se  coni enter  d'une  telle  définition  des  groupes, 
mais  non  le  zoologiste  proprement  dit,  et  à  plus 
forte  raison  le  naturaliste.  Cette  révision  et  cette 
épuration  générales  de  la  caractérislique  primitive, 
constituent  donc  le  complément  nécessaire  de  l'en- 
semble de  l'opération  taxonomique,  sans  lequel 
le  travail  ne  saurait  être  regardé  comme  vraiment 
terminé.  Me  serait-il  point  absurde,  en  effet,  que, 
pomr  assigner  le  genre  ou  la  famille  de  tel  ani- 
mal, il  devint  indispensable,  par  exemple,  de 
commencer  par  le  détruire,  ainsi  que  l'exigent 
encore  tant  de  classifications  zoolc^ques,  littéra- 
lement interprétées  7  Une  théorie  taxonomique 
auSH  incomplète  ne  manque-t-elle  point  essentiel- 
lement ,  par  cela  même ,  à  sa  destination  immé- 
diate? L'accomplissement  général  de  cette  grande 
condition  finale  est  donc  évidemment  indispen- 
sable. 

En  définissant  ainsi  l'objet  nécessaire  de  cette 
seconde  opération  taxonomique,  il  est  aisé  de  pre- 
sser eh  quel  genre  de  transformations  elle  doit 
sorloui  .consister.  On  conçoit  d'abord  combien  il 
importe  d'écarter  tous  les  caractères  qui  ne  se- 
raient point  permanens,  et  ceux  qui  n'appar- 
tiendraient pas  aux  diverses  modifications  natu- 
relles de  l'espèce  considérée  :  les  uns  et  les  autres 

37.. 
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ne  Muraient  èlrp  a<.UnU  (jm*  comme  |irû\isoircï^ 
îasmi'à  ce  qu'on  leur  nît  HiVoiiveil  (ïe  vrais  ftpiî- 
valeiis,  à  la  fois  fixes  el  conimuiis,  vers  lesqueb 
on  devra  toujours  tendre.  Ma»  la  nature  même  <)u 
problème  indiq  'ns  clairement  qiie  la 

principale  substitu  iToir  pour  but  généni 

(le  remplacei"  i  ^es  intérieur»  par  des 

rara  pu  urs  :  c'est  ce  qui  cons- 

tituelac  |  Dte,eten  métnetnn[n 

la  pins  hi  cette  opërstionfiMlB 

Quand  une  telle  coudilion  a  pu  être  oui'm  n-alisi-e, 
sans  porter  aucune  atteinte  n  la  rationnatité  fon- 
damentale de  la  classification  primitive,  la  méthode 
naturelle  a  été  dès-lors  irrévocablement  constituée, 
dans  la  plénitude  de  toutes  ses  diverses  propriciés 
essentielles,  comme  nous  le  voyons  aujourd'hui  it 
l'égard  do  règne  auimal,  surtout  depuis  les  mémo- 
rables travaux  zoologiques  de  M.  de  Blainville. 

La  vraie  tbéorie  de  la  subordination  rationnelle 
des  caractères,  envisagée  d'une  manière  approfon- 
die, suffit,  ce  me  semble,  pour  établir  clairemenl, 
en  général,  sous  le  point  de  vue  pbilosophique,  la 
possibilité  nécessaire  de  cette  grande  transforma- 
tion. En  ellét,  l'animalité  étant  principalemeot 
caractérisée  par  l'action  sur  le  monde  extérieur  et 
par  la  réaction  correspondante,  c'est  donc  à  la 
surlace   de    séparation    entre   l'organisme  et   le 
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milieu  que  doivent  nécessairemenl  se  passer  les  ' 
plus  importans  phéuomèDes  primitifi»  de  la  vie 
animale.   Ainsi,    les   considérations  relatives  à 
cette  enveloppe,  envisagée  soit  quant  à  sa  forme, 
ou  à  sa  consistance ,  etc. ,  fourniront  naturellement 
les  principales  différences  qui  doivent  distinguer  les 
diverses  oiganisations  animales.  Les  organes  vrai- 
ment intérieurs,  privés  de  toute  relation  directe 
et  continue  avec  le  milieu  ambiant,  conserveront 
une  importance  capitale  pour  les  phénomènes  vé- 
gét^tiis,  base  primitive^t  unifocme  de  la  vie  géné- 
rale :  mais  ils  seront,  pajc  leur  nature,  purement 
secondaires ,  quatot  à  la  définition  essentielle  des 
diver» modes,. ou  plutôt  des  divers  degrés,  d'ani- 
malité. U  est  même  sensible,  par  cette  raison ,  que 
la.  partie  intérieure  de  l'enveloppe  animale,  prin- 
cipalemeot  destinée  à  l'élaboration  préliminaire 
des  divers,  matériaux  assimilables,  aura,  sous  le 
rapport  taxouomique,  une  moindre  valeur  fonda- 
mentale que  la  partie  extérieure  proprement  dite 
siège  nécessaire  des  phénomènes  les  phis  caracté- 
lîstiques.  D'après  cela,  la  transformation  générale 
des  caractères  zoologîques  intérieurs  en  caractères 
extérieurs,  au  lieu  de  constituer,  seulement  un 
ingénieux  et  iodiâpensable  artifice,  est,  en  elle- 
même,  tellement  rationnelle,  qu'on  peut  Tenvi- 
sagcr,  au  fond,  sans  aucune  exagération,  comme 


naissances  biologiqu 
d'hui,  qu'exigeait  i 
pher.  Ainsi,    l'usaj 

caractères  intérieun 
ment  qu'un  de  ces  d 

«notre  intelligence  ( 
ii&iue,  quand  elle 
vraie  maturité  défini 
raies.  Tout  emploi  ca 

t  este  point  seulemeét 
n'est  pas  terminée; 
•enible  phUosophiqu, 
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a»ontéjusquealo«,pa 

à  la  véritable  source  pi 

piri(|uenient  découvei 

i-actèresextcrieurs,  dir 

Y  ""^*>  conune  une  hei 

ii  •  "a wctères  intérieurs.  < 
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où  l'oD  devait  être  d'abord  de  la  vraie  prépottdé'- 
ranœ  fondamentale  des  autres  (i). 

Telles  sont,  en  aperçu,  les  diverses  notions 
capitales^  soit  scientifiques,  soit  logiques,  dont  la 
combinaison  constitue,  à  mes  yeux,  le  véritable 
esprit  général  de  la  méthode  naturelle  proprement 
dite,  abstraitement  envisagée.  Mais,  quoique  cette 
anuidération  abstraite  ait  dû,  par  la  nature  de  ce 
traité,  former  ici  le  sujet  essentiel  de  notre  exa- 
men, philosophique,  il  me  semble  que  la  méthode 
naturelle  ne  serait  point  assez  nettement  caracté- 
risée, si,  après  l'avoir  analysée  eu  elle-même,  je 
ne  procédais  maintenant  à  l'appréciation  som- 
maii^e  de  sou  application  effective  et  actuelle  à  la 
coordination  rationnelle  de  la  série  biologique, 
condensée  toutefois  en  ses  masses  principales.  Une 
telle  spécification  me  parait   indispensable  pour 

(i)  J*«  dû  me  botaer  è  considérer  enrers  les  leols  animaux  cette 
tfWMfoimaUon  imlispensable  dfi»  caractèKci  intcrienn  en  caractères 
cxtcricnrf  ^  parce  qnc  ce  cas  est  raniqae  où  nne  semblable  opération 
paisse  présenter,  par  la  natnre  d'an  tel  organisme,  nne  Téritable  diflB- 
c«litf  tcieniîliqne,  du  moins  sons  Pinflocnce  des  habilndes  encore  pr^- 
pondcnotes.  A  l'égard  des  ▼c'géuus,  tons  les  organes  inportans  de 
Icars  doubles  fonctions  générales  de  nutrition  et  de  reprodiiclinn  étant 
néccsêiiîrenicnt  toujours  extérieurs ,  il  n*y  a  jamais  en  lieu  h  s^occupcr 
«l'une  pareille  substitution,  dont  la  difficulté  essentielle,  pour  Porga* 
nismc animal,  provient  précisément  de  ce  que  les  fonctions  végéia- 
liTcs ,  dès-lors  devenues  intérieures  ,  n'araient  pu  d'abord  être  assez 
subordonnées  par  les  z  oologistea  aux  fonctions  animales  extérieures. 
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iixer  eiactement,  U  Tabri  (1«  toute  ii)C«rtitu<lc,  la 
véritable  interpréta  lion  pmitive  des  conceptioni 
foodameo  taies  de  la  pliilosopbtc  biotaxicfiic,  tpti 
viennent  d'être  directenient  exposées,  indépen- 
damment du  haut  intérêt  qoe  présente  d'atltntrs, 
en  elle-mùme,  ta  contempIstioD  attentive  de  cette 
grande  construction  graducllcmeot  élcric  par  Via- 
prit  humain,  depuis  Aristote  jusqu'à  nos  joun. 
H  suffit  ici  tt'mdiqucr  d'abord,  sans  dîscas»oD, 
lu  division  ta  plus  générale  du  monde  orgnoîque, 
en  deux  règnes  principaux,  l'nu  animal,  l'autre 
véytStJil.  Malgré  tous  les  efforts  tentés,  à  diverses 
époques,  et  surtout  vers  la  fin  du  rlernïer  sitcte^ 
pour  présenter  celte  décomposition  fondamentale 
comme  essenlietlemcnt  artificielle,  il  est  demeuré 
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litë  générale,  conslituent ,  à  tous  les  degrés  de 
réchelle  animale  y  les  caractères  prépondérans  et 
uniformes  de  l'ensemble  de  ce  règne.  Des  rudi* 
mens  très  appréciables  de  système  nerveux  ont 
déji  été  constatés,  depuis  quelques  années,  chez 
un  certain  nombre  de  radiaires»  ce  qui  doit  y  faire 
présumer  un  état  naissant  de  fibres  musculaires. 
On  ne  saurait,  il  est  vrai,  s'attendre  à  les  décou- 
vrir aussi  dans  le  dernier  degré  d'animalité ,  c'est- 
à-dire  chez  les  animaux  amorphes,  si  toutefois  un 
tel  mode  doit  être  Gnalement  admis,  envers  des 
êtres  souvent  composés,  et  du  moins  toujours 
agrégés,  dont  l'analyse  biologique  n'est  point  en- 
œre  assez  avancée  pour  comporter  un  jugement 
irrévocable  :  mais,  là  même,  il  y  a  tout  lieu  de 
penser  que  le  tissu  cellulaire  général  doit  offrir,  à 
la  sur&ce,  une  modification  anatomique  corres- 

de  la  locomotioQ  totale ,  même  dans  les  organismes  les  plus  elerés , 
ohy  eo  efiety  le  déplacement  da  centie  de  gravite  ne  saurait  s^accom- 
plir»  en  ge'neral^  que  par  une  combinaison  couTenablé  entre  les  mon- 
▼cmcnf  relatifs  des  diS«$rentes  parties  de  la  snrface  animale  et  les  di- 
'vcraet  réactions  mëcaniqneadn  milieu  ambiant.  Poorqa*nne  semblable 
CMobinaison  puisse  produire  ce  déplacement ,  il  u'j  a  paa  diantre  con- 
dition mécanique  indispensable  que  la  libre  mobilité  de  la  masse  ani- 
male. On  peut  donc  penser  qne  si  les  animaux  les  plus  imparfaits  nV 
uîeni  ^oint  adhérens  au  sol,  par  une  circonstance  en  quelque  sorte 
ctfangère  h  leur  organisation ,  nullement  comparable  à  la  flxitc  des  vé- 
gétaux, et  qui  peut  n*^trc  point  toujours  permanente,  les  mouvemens 
partiels  qu'ils  exécutent  pourraient  déterminer  une  ébauche  de  loco> 
motion  totale. 
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iribuer  à  ces  singuliers  phënomènes  aucun  vrai 
caractère  d'animalité,  puisqu'on  n'y  aperçoit  au- 
oane  relation  constante  et  immédiate ,  soit  avec 
les  impressions  extérieures ,  soit  avec  le  mode 
d'alimentation* 

Après  la  distinction  fondamentale  des  deux 
règnes  organiques,  nous  devons  surtout  considérer 
ici  la  hiérarchie  rationnelle  du  seul  r^ne  animal, 
qui ,  par  l'ensemble  des  motifi  philosophiques  ci* 
dessus  indiqués,  offre,  de  toute  nécessité,  la  plus 
par&ite  application  des  divers  principes  essentiels 
que  nous  a  présentés  la  vraie'  théorie  élémentaire 
de  la  méthode  naturelle.  Sans  l'examen  philoso- 
l^ique  d'une  telle  application ,  on  ne  saurait  ac- 
quérir de  cette  grande  conception  un  sentiment 
général  assez  distinct  et  assez  profond  pour*  l'é- 
tendre avec  succès ,  et  sauf  les  modifications  con- 
venables, à  de  nouveaux  ordres  d'études  positives- 

L'élaboration  graduelle  de  la  méthode  natu- 
relle, pendant  le  cours  du  siècle  dernier,  a  succesr 
sivement  détruit  la  vicieuse  prépondérance  taxo* 
nomique  jusqu'alors  si  souvent  attribuée  aux 
diverses  considérations  irrationnelles  de  séjour,  de 
mode  d'alimentation,  etc.,  pour  mettre  enfin  dans 
tout  son  jour  la  considération  suprême  de  l'orga- 
nisme plus  ou  moins  compliqué ,  plus  ou  moins 
parfait ,  plus  ou  moins  spécial ,  et  plus  ou  moins 
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ûlc^<i,  vn  un  mot,  du  (t^rê  de  dignité  anittiole, 
suivant  lu  btrllv  expression  de  M.  de  JuKsieu,  t|iii 
ré&unie  adiiiirablenicut  le  véntaEdc  esprit  géacnl 
d'titie  idie  philosophie.  C'«st  surtout  ilepui*  l'Iica* 
ifUsc  impulsion  philosophique,  dcjii  âi^iialt^  â- 
ilessiis,  produite  par  le&  travaux  xoolo^ic|ue8  de 
Laniarck ,  que  la  coordination  t-nlionnclle  durê^v 
iiniinid  a  marché  rafMdcineiit  vers  son  entière  ma- 
turité. Toutelbis,  avant  de  pouvoir  cntrepnruJre 
réUihlissemeiit  d'une  classiûcalion  pleineuacnl  lio- 
inogf^ne,  il  làlUil  encore  <|ue  rcGjirit  liuiiuiii  piè' 
L'îsàt  davantage  l'iuler[»rétalion  laxo»onii((iie  des 
(.'onditions  anutomi(|iies,  eu  dclcnuinaut  l'ordre 
t^éiiéral  d'Importance  suivant  L'cfucl  les  difl^em 
organes  devaient  participer  ii  la  con»lruclio»  de 
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propres  aux  différeus  organes,  a  produit  enfin, 
dés  le  commencement  de  ce  siècle,  une  première 
esquisse  directe  et  générale  de  la  zobtaxie  défîni- 
tive.  On  a  reconnu  dès-lors,  eneJQfet,  que  le  sys- 
tème nerveux  constituant,  par  sa  nature,  Télé- 
meDt  anatomique  le  plus  animal,  c'était  surtout 
d'après  lui  que  là  classification  devait  être  néces- 
sairement dirigée  (i),  en  ne  recourant  aux  autres 
organes,  et^à  fortiori ^  aux  conditions  essentiel- 
lement inorganiques,  que  lorsque  ce  principe  de- 
viendrait insuffisant  à  l'égard  des  subdivisions 
plus  spéciales,  et  en  employant  toujours  successi- 
vement les  autres  caractères  suivant  leur  animalité 
décroissante.  Quelle  que  soit  la  part  essentielle  de 
pluneùrs  zoologistes  contemporains,  surtout  en 
France  et  en  Allemagne,  soit  à  la  formation  d'une 
telle  Uiëorie,  soit  à  son  heureux  développement 
effectif,  l'admirable  homogénéité  rationnelle,  qui, 
en  résultat  nécessaire  de  l'ensemble  des  spécula  - 
tioDS  antérieures,  commence  enfin  à  s'établir  au- 
jourd'hui dans  la  séiie  zoologique^  me  parait  due 
surtout  aux  travaux  éminemment  philosophiques 

• 

(i)  L«t  xoologiites  me  paraisfeat  aaioard*hm  a^oir  trop  onblié  la 
hante  parlîdpation  de  M.  Virey  2k  l'e'tablisaemcnc  direct  de  ce  grand 
^riaripe,  par  rimporiame  diicnssion  philmophiqnt  qa^  âefi,  le  pre- 
nûcri  k  ce  «ij^t  «  en  la  caracie'risant  même  par  npe  leoiatÎTe  gëncrale 
de  délinéation  rationnelle  du  règne  animal ,  con«ideitf  dam  son  «n- 
ible. 
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de  M.  de  Bhïnvillo,  auquel  la  zootaxïc  devra  S|iè- 
cintement  rindispcnsable  sul>sùtiitîon  ^néralc  da 
caraclêres  exttSricurs  aux  caracicrcs  intcricunt,  pm 
suite  d'une  analyse  lnxoDoiiiif{ue  plu»  profonde  el 
mieux  conçue.  C'est  donc  d'après  In  classilîcalioD 
de  ce  yraod  nalnralisle,  tout  en  regrettant  qu'oUe 
n'ait  pasencore  donnv  lieu  H  un  traité  SYMcmnliquCt 
qu'il  nous  reste  ici  ù  apprécier  Moimaircu>cut  la 
plus  parfaite  applicatinn  de  ta  mcltiode  naturelle 
à  In  construction  directe  de  la  vrsie  hiérarcliie 
liiiiraale. 

La  plus  heureuse  innovation  qui  dî^ïn^ue  ce 
système  zoologique,  tnmsiste  dnus  l«  liautc  iiU)ior- 
tance  tasonomique  (pi'ii  attribue  si  justement  à  la 
forme  générale  (le  t'enveloppe  animale,  jusqu'alors 
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Iraoe  appréciable  de  système  nerveux ,  ce  qui 
sauve,  jusqu'à  un  certain  point,  le  principe,  ou 
du  moins  recule  et  transforme  la  difficulté.  Mais  il 
oie  parait  incontestable  que  la  notion  fondamen- 
tale de  ce  dernier  mode  de  Panimalité  n'est  point 
josqnlci  convenablement  analysée,  et  qu'il  faut 
coDoevbir  la  hiérarcbie  animale ,  sous  la  seule  ré-^ 
serve  de  cet  examen  ultérieur.  On  ne  sera  point 
ssrpris  que  les  idées  soient  aujourd'hui  confuses  à 
cet  ^^rd,  en  réfléchissant  combien  étaient  encore 
profondément  erronées ,  il  y  a  deux  générations 
à  peine,  les  conceptions  zoologiques  relatives  n 
des  animaux  bien  supérieurs,  l'ordre  entier  des 
radiaîres,  une  partie  des  mollusques,  et  même 
dea  derniers  articulés. 

£ti  réduisant  ainsi  le  r^ne  animal  aux  seuls 
élres  réguliers  qui  le  composent  presque  exclusi- 
vement, on  doit  y  distinguer  d'abord  deus  espèces 
fondamentales  de  symétrie,  dont  la  plus  parlaite 
est  relative  à  un  plan,  et  l'autre  à  un  point  ou 
plutôt  à  un  axe.  De  là  résulte  la  première  classifi- 
cation des  animaux,  en  pairs  et  rayonnes,  ou 
ûriiozoaires  etactinozoaires,  suivant  la  nomencla- 
ture systématique  de  M.  de  Blainville.  On  ne 
sauraittrop  admirer  avec  quelle  rigoureuse  exacti- 
tude un  attribut ,  en  apparence  aussi  peu  impor- 
tant, correspond  réellement,  d'après  le  beau  travail 
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uitive,  et  qui  concourent  toutes  à  présenter  les  aui- 
naux  inarticulés  comme  nécessairement  inférieurs  ' 
lUX  aniinaux  articulés.  On  a  peine  à  comprendre 
iomment  Cuvîer  a  pu  entièrement  méconnaître 
iette  importante  analogie  zoologique,  si  bien  près* 
entie  par  le;  génie  du  grand.Linné ,  en  persistant  à 
)lacer«  au  contraire,  les  mollusques  avant  les  in- 
lectes,  ce  qui  a  beaucoup  entravé  l'étude  gêné- 
aie  des  uns  et  des  autres.  Cette  erreur  capitale 
)aratt  avoir  résulté  d'une  insuffisante  pondération 
préalable  des  caractères  taxonomiques,  considérés 
Kms  le  point  de  vue  philosophique  y  car  ce  célèbre 
aataraliste  n'a  été  conduit  à  une  telle  classifica- 
ion  qu'en  accordant  aux  organes  de  la  vie  végé- 
tative une  prééminence  radicalement  vicieuse  sur 
ceux  de  la  vie  animale. 

Les  animaux  articulés  seront  maintenant  distin- 
gués en  deux  grandes  classes,  suivant  qu'ils  sont 
articulés  intérieurement,  sous  l'enveloppe  cutanée, 
par  un  véritable  squelette  osseux ,  ou  même  carti- 
lagineux chez  les  derniers  d'entr'eux;  ou  que,  au 
contraire,  l'articulation  est  simplement  extérieure, 
d'après  la  consolidation  plus  prononcée  de  cer- 
taines parties  cornées  de  l'enveloppe,  alternant 
avec  des  parties  molles.  On  conçoit  aisément  à 
priori  l'infériorité  relative  et  jamais  contestée  de 
cette  seconde  organisation  animale,  surtout  quant 
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aux  ibuL'tions  )m  plo»  élevées,  celles  du  -tyslèniF 
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Tellcesldonc,  par  nne  preinicVc  analyse  Molfr-' 
gique,  la  hiérarchie  rationnelle  des:  princifwuii 
organismes  propres  à  la  portîo  si'ipcrîedre  de  la 
série  aniiDfile,  cl  qui  y  cons{itncnt  les  trois  grande» 
classes  des  osléozoaires  on  vertébrés  proprement 
dits.  d(>s  entnmnzn/iirp.t  nti  artînili'-;   *>■( irVlpiiM». 
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soInÈt  ici  d'envisager  cette  enveloppe  sous  un  nou- 
,  vd  aspect  plus  secondaire,  quant  à  la  nature  des 
productions  inoi^niques  qui  la  séparent  immé- 
diatement du  milieu  ambiant.  On  peut  apprécier, 
en  eflfet,  dans  la  classification  de  M.  de  Blainville, 
comment Fincontestable dégradation  animale  qui, 
à  partir  de  l'homme,  se  manifeste  graduellement 
ches  les  mammifères ,  les  oiseaux ,  les  reptiles ,  les 
aittphybiens,  et  enfin  les  poissons,  se  trouve  tou- 
jours fidèlement  traduite  par  la  simple  considé- 
ration d'une  surface  cutanée  recouverte  de  poils , 
de  plumes,  ou  d'écailles,  ou  bien  dénudée.  Cette 
prééminence  nécessaire  de  Tenveloppe,  sous  le 
point  de  vue  taxonomique,  n'est  pas  moins  pro- 
noncée dans  l'ordre  des  entomozoaire^ ,  où  le  dé-^ 
croissement  successif  de  l'animalité  se  trouve  désor- 
miôs exactement  mesuré  parla  seule  considération 
du  nombre  croissant  de  paires  d'appendices  loco- 
moteurs, depuis  les  hexapodes  jusqu'aux  myria- 
podes, et  même  jusqu'aux  apodes,  qui  en  cons- 
tituent l'extrémité  la  plus  inférieure. 

Il  serait  contraire  à  l'esprit  de  cet  ouvrage  de 
poursuivre  davautage  une  aussi  insuffisante  indi- 
dication  des  principaux  degrés  successif  que  l'on 
a  enfin  établis  rationneileinent  dans  la  hiérarchie 
unimale.  Mon  unique  motif,  en  les  signalant  ici , 
a  été  de  fixer  avec  plus  d'énergie  l'attention  spé-* 
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claie  du  lecteur  sur  ma  recommanda  Lion  pr&lable 
d'étudier,  au  moins  dans  sou  t-nsemble,  la  coordi- 
nation actuelle  du  rcgoe  animal,  comme  une  Wr 
dispensabic  explication  concrète  des  coDceptious 
abstraites  que  j'avais  d'abord  ex  posées  relativement 
au  génie  fondamental  delà  métbode  naturelle,  dont 
l'exacte  appréciation  philosophique  constituait 
seule  l'objet  essenliol  de  cette  le^n.  Du  reste,  il 
ne  saurnit  être  nullement  question  ici  d'aucan 
traite  particulier  de  philosophie  biotaxique.  Cest 
pourquoi  je  ne  dois  pas  même  m'arrèter  â  l'exa- 
men des  divers  inuyens  employés  par  les  zoolo- 
gistes pour  définir,  aux  divers  degrés  de  l'cchelU 
animale,  les  vraies  notions  de/amille  et  âegenre, 
d  iiDR  Tn;inif^rp  (>¥.irtpTT1i>nf  rnnfnrmc  ait  v^nlahlM 
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et  rationnelle,  repose  encore  sur  des  caractères 
anatomiques  plus  ou  moins  directement  relatifs 
ans  attributs  essentiels  de  l'animalité.  La  construc- 
tion de  cette  grande  série  laisse  aujourd'hui,  sans 
doute,  beaucoup  d'anomalies  partielles  h  résoudre , 
et  une  multitude  de  genres,  ou  même  de  familles, 
i  mieux  établir  ou  à  mieux  coordonner ,  principa- 
lement envers  les  animaux  inférieurs.  Mais  ces 
nombreuses  imperfections  secondaires ,  inévitables 
dans  une  opération  aussi  vaste ,  aussi  difficile ,  et 
aussi  récente,  n'altèrent  plus  désormais,  en  aucune 
manière ,  le  vrai  caractère  philosophique  de  l'eii- 
seinble  d'un  tel  système,  la  tendance  directe  et 
prépondérante  à  disposer  tous  les  êtres  suivant 
Fordlre  rigoureux  de  leur  animalité  décroissante. 
Pour  qu'on  puisse  atteindre,  autant  que  possible, 
à  cette  idéale  perfection  taxonomique,  il  ne  reste 
plus  à  constituer  aujourd'hui  qu'une  dernière  par- 
tie générale  du  système  fondamental,  celle  qui 
concerne  la  distribution  rationnelle  des  espèces  de 
chaque  genre  naturel,  dont  les  principes  propres 
sont  encore  tr.ès  vaguement  aperçus.  Autant  il  eût 
été  inopportun  de  considérer  plus  tôt  cette  appli- 
cation extrême  et  délicate  de  la  théorie  taxonomi-' 
que ,  autant  il  conviendrait  de  commencer  à  s'en 
occuper  maintenant. 
Quant  au  règne  végétal,  l'ensemble  des  principes 
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ffie  à  FécbeUe  animale,  d'autant  plus  que,  en 
g^éral,  ces  divers  degrés  tie^nnent  réellement  au 
moins  autant  à  l'influepc^  prépoiidérante  dos  cir*- 
constances  ^zJ;érieures  qu'à  Forganisation  caracté- 
lîstique  de  chaque  vëgétaL  Ainsi,  la  comparaison 
biçrarcbique  n'aurait  ici  aucune  hs^  ra.tiQaneUe 
sofiisante. 

Je  crois  devoir  même,  en  siecond lieu,  signaler 
sommairement ,  à  ce  sijijet,  une  nouvelle  copsidé* 
ration,  qui,  sajas  être  aussi  fbndainentale  que  la 
précédei^  te,  peut  Êiire  ressortir,  squs  un  autre  aspect 
esseptiel ,  l'cixitréme  |difl(lcu|té  nérassaite  d'étaj^lîr 
entre  les  diverses  familles  végétales  aucune  hiérar- 
chie véritable.  Elle  consiste  à  remarquer  le  pro- 
fond embarras  scientifique  que  doit  présenter  toute 
définition  nette  et  directe  de  Tétre  végétal ,  attendu 
que  chacun  des  végétaux  observables  ne  consti- 
tue presque  jamais  un  être  déterminé,  mais  une 
c<»ifuse  agglomération  d'une  multitude  d'êtres  dis- 
tincts et  iadépeudans.  On  se  formerait  une  très 
fausse  idée  d'uue  telle  disposition,  en  regardant 
un  grand  végétal  comme  une  sorte  de  polype  im* 
mense;  car,  la  composition  animale  proprement 
(lite  est,  eu  elle-même,  d'une  tout  autre  nature. 
Dans  les  derniers  rangs  de  la  liiérarchie  animale^ 
les  êtres,  jusqu'alors  nécessairement  simpl^a,  de- 
viennent ,  en  eflet ,  très  fréquemment  composés  ; 
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mais  le  système ,  quelque  étendu  qu'il  puisse  être, 
De  cesse  point  de  comporter  une  L'xacle  détinition 
sdentifique.  Les  être*  qui  le  composent  ne  sont 
pas  siniptenient  agrées  ou  justa-posés;  ou^  da 
moins,  ce  cas  ue  se  présentp  que  très  rarement, 
et  uniquement  à  rextrcmitii  la  plus  Inférieure  de 
l'échelle  :r,oolc^iquc  :  ils  conslituent  réellement 
une  sorte  de  société  intime,  involontaire  et  indis- 
soluble ,  caractérisée  par  un  seul  appareil  oi^ni- 
que  général  en  relation  avec  divers  appareils  ani- 
maux indépendaus  les  uns  des  autres,  mais  tous 
inséparables  de  leur  commune  base  vitale.  Dans 
le  régne  véoélal,  au  contraire,  il  n'y  a  jaronis 
qu'une  simple  agglomération ,  que  nous  pouvons 
même  souvent  produire  à  notre  gré  par  l'artiGcc 
de  la  greffe.  Tous  les  êtres  ainsi  réanis  sont  alors 
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qnes  et  chimiques ,  combinëes  avec  TinflaeDce  to- 
ttle  des  diverses  circonstances  extérieures.  Or,  on 
^miçoit  aisément  combien  cette  notion  générale 
doit  entraver  directement  toute  subordination  ra- 
tionnelle  des  différentes  familles  végétales  à  une 
hiérarchie  commune  y  puisque  la  vraie  diversité 
organique  fondamentale  qui  pouvait  exister  entre 
elles ^  déjà  si  peu  prononcée  par  la  nature  même 
de  la  végétation,  se  trouve  ainsi  profondément  at- 
ténuée. 

Le  seul  commencement  de  coordination  vrai- 
ment philosophique  qu'on  soit  encore  parvenu  à 
établir  dans  Fensemble  du  règne  végétal,  se  ré- 
doit,  en  réalité,'^  la  division  principale  qui  sert 
de  point  de  départ  à  la  classification  de  M.  de 
Jossiea.  En  distinguant  les  végétaux  suivant  Texis- 
tence  ou  Fabsence  de  feuilles  séminales,  et,  pour 
le  premier  cas,  suivant  qu'ils  en  offrent  plusieurs 
ou  une  seule,  on  obtient  l'unique  disposition  taxo- 
nomique  qui  présente,  dans  le  règne  végétal ,  un 
caractère  philosophique  comparable  à  celui  de  l'é- 
chelle animale.  Car,  le  passage  successif  et  général 
des  dicotylédons  aux  monocotylédons  et  de  ceux- 
ci  aux  acotylédons  peut,  en  effet,  être  regarde 
comme  constituant  une  sorte  de  dëgradaHou  crois- 
sante, analogue  h  la  succession  des  divers  degrés 


{  veriUée ,  dans  son  € 

ganes  de  la  nulritic 
de  Desfontaines,  • 
d'une  large  et  heun 
conaparée  à  Foi^ni 
marquable  concours 

comparaison  anaton 

organisme,  cette  g 

désormais  pris  rang 

^  rèmes  de  la  pliilosop 

mencementdehiérai 
dans  le  règne  végéta 
ment  insuflisant,-  pi 
breuses  qui  compose 
sions  principales  n'ei 
•.  cnlr'elles  suivant  un 

:  ;  «uquel  il  y  a  peu  d'es 

ÎJ^'nais  imposer  une  v€ 
Çoit,  nar  snîfo    «.,^  k 


BIOLOGIE.  6o3 

feclion  fondamentale,  comme  dépendant,  par  sa 
n^iture,  des  mêmes  jprincipes  taxonomiques,  dont 
rapplication  la  plus  précise  et  la  plus  délicate  ne 
saurait  être  tentée  sans  qu'on  eût  préalablement 
sonnonté  la  difficulté  beaucoup  moindre,  et  néan- 
moins jusqu'ici  invincible,  de  la  coordination  des 
fiimilles.  La  méthode  naturelle  ne  présente  donc 
réellement  aujourd'hui,  à  l'égard  du  règne  végétal , 
d'autre  résultat  usuel  que  le  seul  établissement, 
plus  ou  moins  empirique ,  des  familles  et  des 
genres. 

Quelque  précieuse  que  soit,  en  elle-même,  une 
semblable  acquisition ,  on  ne  saurait  être  surpris 
qu'elle  n'ait  point  encore  déterminé ,  si  elle  doit 
jamais  le  faire,  l'exclusion  totale  de  l'usage  effec- 
tif des  méthodes  purement  artificielles,  et  surtout 
de  celle  de  Linné;  quoique,  pendant  sa  longue 
élaboration  graduelle  de  la  méthode  naturelle, 
Pesprit  humain  ait  paru,  jusqu'à  notre  époque, 
avoir  essentiellement  en  vue  la  coordination  du 
seul  règne  végétal.  11  ne  faut  pas  oublier,  toute- 
Gib,  que  la  méthode  naturelle  ne  constitue  pas  un 
ûmple  moyen  de  classification,  mais  surtout,  même 
dans  son  état  le  moins  parfait,  un  important  sys- 
tème de  connaissances  réelles  sur  les  vraie*  l'cla- 
tions  des  cires  exislans.  Ainsi,  quund  même  la 
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prafondement  tranchées  ;  l'oi^anisme  végétal 
oonslitue  nécessairement  le  dernier  de  ces  modes 
fondamentaux.  Quand  on  croit  devoir  recou- 
rir à  une  décomposition  plus  développée,  il  est 
aisé  de  comprendre,  en  principe,  qu'une  seule 
grande  division  du  règne  animal ,  l'entomologie 
par  exemple ,  offrira,  sous  ce  point  de  vue,  beau- 
coup plus  de  ressources  scientifiques  que  le  r^ne 
frétai  tout  entier,  comme  donnant  réellement 
lieu  à  la  comparaison  d'organismes  bien  plus  va- 
nés,  et  surtout  bien  mieux  caractérisés. 

La  haute  destination  spéculative  de  la  partie 
ibndamentale  de  la  biologie  dont  je  viens  d'exa- 
miner le  vrai  caractère  philosophique ,  doit  faire 
excuser ,  sans  doute ,  l'extension  presque  inévita- 
ble de  cette  longue  leçon.  Plus  qu'aucune  autre, 
cette  partie  est  aujourd'hui  fort  imparfaitement  ap- 
préciée par  les  meilleurs  esprits  étrangers  aux 
études  biologiques  spéciales^  et  aussi  par  la  plu- 
part des  biologistes  eux-mêmes.  Trop  souvent  en- 
core, on  ne  voit  qu'un  simple  artifice  de  classifi- 
cation, dans  ce  qui,  par  sa  nature,  constitue,  au 
contraire,  et  le  résumé  le  plus  substantiel  de  l'<?n- 
semble  des  diverses  connaissances  bîpli^ques,  et 
le  plus  puissant  moyen  rationnel  de  leur  per- 
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rectionnement  oUérii'ur.  Il  Hait  doiîc  pariitniE^ 
rement  indispensable,  el  à  la  fois  plus  difficile,  de 
faire  netlement  ressortir  cette  admirable  coostmc- 
(ion  de  la  grande  hiéi-nrclne  Clinique,  l'uiieiles 
plus  eminentes  créations  de  la  philiMophie  po«- 
live.  Bien  loin  de  reiisrder  les  considéra  ttoDS  pri' 
cédentes  comme  plus  développées  que  ne  le  pfo^ 
crivait  la  nature  propre  de  cet  ouvrage,  i'fli  plulâC 
lieu  de  crsiodre  qu'elles  ne  sulTisenl  point  encoif 
pour  cîiraclériscr  dignement  le  vêritnblc  esprit  gj^ 
néral  de  celle  belle  conception,  et  pour  dotma' 
une  juste  idée  de  sa  portée  nécessaire.  L'ensemltle 
des  trois  leçons  suivante!)  complétera,  j^cspère, 
cette  tmparllûte  appréciation  ph)los(^bi<iue)  <li 
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ptëcïision  ^  té  vërilable  des/cê  de  dignité  biolc^que 
propre  à  chaque  espèce.  Cette  extrême  perfection 
tasolQonuqUe  est  encore  loin,  sans  doute,  d'une 
entière  et  exacte' réalisation,  qui  ne  saurait  même 
jamais  être  complètement  obtenue.  Mais  notre  in- 
telligence y  tend  évidemment  désormais^  d'une 
manière  directe  et  systématique,  avec  la  pleine 
conscience  de  sa  destination  définitive.  Quoique 
peu  développée  jusqu'ici,  la  saine  biotaxie  est 
donc  aujourd'hui  philosophiquement  constituée, 
avec  tous  ses  vrais  attributs  caractéristiques,  de- 
puis que  la  méthode  naturelle,  d'abord  essentiel- 
lement établie  pour  la  coordination  du  seul  règne 
v^étal,  a  élé  enfin  directement  conçue  comme 
destinée  surtout,  par  sa  nature,  au  perfectionne- 
ment nécc5»QÎre  et  couiiiiu  du  règne  animal ,  qui 
avait  dû,  dans  l'origine,  en  fournir  le  type  spon- 
tané, ainsi  que  je  l'ai  expliqué.  Telle  est  l'unique 
source  où  tous  les  bons  esprits  doivent  constam- 
ment étudier  la  véritable  théorie  générale  des 
classifications  naturelles ,  à  quelque  ordre  de  phé- 
nomènes qu'ils  se  proposent  finalement  d'en  faire 
une  heureuse  application  :  c'est  sous  ce  point*  de 
vue  spécial  que  la  science  biolc^que  devait ,  par 
sa  nature ,  directement  concourir  »«  perfection- 
nement  fondamontol  <lc  l'ensemble  de  la  méthode 
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CSoBfîdérations  philosoptiiques  sar  Fëtude  générale  de  la  Tit 

▼égâatiye  on  organù/ue. 

Noos  avons  sulfisaminent  caractérisé^  dans  les 
deux  leçons  précédentes,  le  véritable  esprit  phi- 
losophique' propre  i  chacune  des  deux  parties  es- 
sentielles de  la  biologie  statique,  l'une  relative  à 
l'analyse  fondamentale  de  tout  organisme  déter- 
miné, l'autre  â  la  coordination  rationnelle  de  tous 
les  divers  oi^nismes  en  une  seule  hiérarchie  gé- 
nérale. Cette  double  étude  fournit,  sans  doute, 
par  sa  nature ,  la  base  indispensable  de  toutes  les 
l'echerches  vraiment  scientifiques  sur  les  lois  po- 
sitives  des  phénomènes  vitaux;  mais,  en  elle- 
même  ,  elle  ne  saurait  constituer,  sous  ce  point  de. 
vne  final,  qu'un  simple  travail  préliminaire.  Néan- 
moins, cette  première  moitié  de  la  science  bio- 
logique est  malheureusement  la  seule  aujourd'hui, 
en  vertu  dé  sa  moindre  complication  nécessaire , 
dont  le  vrai  caractère  philosophique  puisse  être 
regardé  comme  irrévocablement  prononcé.  Quoi- 
que un  développement  systématique  aussi  récent 
doive  être  encore  fort  imparfait,  nous  avons  ce- 
TOME  III.  39 
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malgré  les  nombreuses  et  importantes  acquîsitioDs 
4|iii  ont  tant  enrichi  depuis  lors  le  système  des 
tfdnes  études  biolc^iques.  Non-seulement  les  no* 
tîims  positives  sur  la  vraie  théorie  £3ndamentale 
de  la  vie ,  réduite  même  à  ses  plus  simples  phéno- 
mènes, sont  aicore  fort  restreintes  et  très  confuses  ; 
mais  y  surtout,  la  véritable  méthode  philosophique 
ifpx  doit  diriger  les  recherches  purement  phyno- 
logiques  demeure  presque  entièrement  inconnue 
il  la  plupart  des  esprits  occupés  aujourd'hui  d'un 
:tel  ordre  de  spéculations.  Le  principal  attribut  de 
cette  méthode  consiste,  comme  nous  Favons  si 
pleinement  démontré,  dans  l'extension  fondamen 
taie  et  habitueile  de  la  comparaison  biologique  à 
l'ensemble  des  organismes  connus.  Or,  cette  con- 
dition caractéristique  n^ést  presque  jamais  suffi- 
samment remplie,  aujourd'hui,  pour  les  travaux 
de  phyaologie  pure,  qui^  cependant,  vu  leur 
complication  supérieure,  dcâvent  réclamer,  plus 
impérieusement  même  que  les  questions  de  simple 
anatomie,  l'usage  régulier  et  permanent  de  ce 
moyen  capital  (i).  Ainsi  privé  de  son  plus  puis- 
sant instrument  rationnel,  le  système  des  études 

(i)  La  eonttitiiteott  actuelle  dt  renMignemcnt  biologique,  tortoiit 
fla  France,  offre  une  T^rificAtioa  très  sensible  d^nne  telle  disposition 
^éaértle,  puisque  ancone  chaire  n'y  est  encore  consacra  à  la  pbysiolof^ie 
•omparce.  Sauf  le  cours  mcmorable  de  M.  de  Blainville.,  qai  ne  foc 
qn'nne  infraction  formelle  et  momencan^  des  osages  réguliers,  las 

39.. 
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ptiVHologiqnes  ne  saanritétre  re^rdé  ati)otini*tim 
coinmc  vrmciMit  constitue  mr  le»  Imses  défînitlTef 
qui  lui  sont  propres.  Malgré  rimporlance  réelle 
«îes  rv'cherches  déjà  entreprises,  on  ne  peut  voir, 
dans  la  plupart  d't-nlre  cllw ,  que  de  diinples  e 
prélimioâii-es,  qu*il  faudra  nécMsairement  n 
dre  et  compléter  d'aprè»  un  plan  STStcmaliqnei'l 
avsnt  de  pouvoir  le*  convertir  en  ëlémens  irréTO^f 
cailles  de  la  saine  biologie  dynamique. 

Cette  incertitude  radicale  sur  le  vrai  caractère'  ' 
scienlilîque  de  la  plivsiolo^ie,  est  aujourd'hui  II 
cause  essentielle,  non -seul  entent  de  l.i  divei^enoe 
prononcée  des  diverses  écoles  régulières,  mai» 
aussi  du  crédit  déplorable  qu'obtiennent  encore 
avec  lantde  facilité  les  plus  moDsIrucuses  sberra- 
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présenter  désonnais  k  honteux  spectacle  d^un  tel 
désordre,  qui  paratt  indiquer  le  bouleversement 
momentané  des  notions  les  plus  élémentaires  et 
les  mieux  établies.  Les  esprits  livrés  aux  recfaer-* 
chés  mathématiques  ji  astronomiques,  physiques 
et  chimiques,  ne  sont  point}  sans  doute,  ordinai- 
rement d'une  trempe  plus  forte  ni  d'une  nature. 
plus  rationnelle  que  ceux^qui  s'occupent  de  spé* 
colations  physiologiques;  mais,  quelle  que  puisse ^ 
être  leur  disposition  spontanée  aux  aberrations 
fondamentales,  elle  se  trouve  toujours  suffisam- 
ment contenue  aujourd'hui  par  la  constitution  ir* 
révocablement  définie  de  la  science  correspon- 
dante, qui  circonscrit  de  plus  en  plus  le  champ 
général  de  la  divagation  et  du  charlatanisme.  Cette  « 
triste  exception  propre  â  la  physiologie  actuelle, 
peut  être  attribuée,  il  est  vrai,  à  l'éducation  pro- 
fondément vicieuse  de  presque  tous  ceux  qui  la 
cultivent  maintenant,  et  qui  abordent  brusque- 
ment l'étude  des  phénomènes  les  plus  complexes 
sans  avoir  aucunement  préparé  leur  intelligence 
par  l'habitude  intime  des  spéculations  les  plus 
simples  et  les  plus  positives,  ainsi  que  je  l'ai  expli- 
qué dans  la  quarantième  leçon.  Néanmoins,  mal- . 
gré  l'incontestable  influence  d'un  régime  aussi  ir» 
rationnel ,  je  persiste  à  regarder  l'indétermination 
actuelle  àxx  véritable  esprit  général  de. la  science.. 
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Conndérations  phOosoptiiqttes  sar  Fëtude  générale  de  la  Tit 

▼égâative  ou  organique. 

Noos  avons  sulfisaminent  caractérisé^  dans  les 
deux  leçons  précédentes,  le  véritable  esprit  phi- 
losophique' propre  k  chacune  des  deux  parties  es- 
aentielles  de  la  biologie  statique,  Tune  relative  à 
l'analyse  fondamentale  de  tout  organisme  déter- 
imné,  l'autre  â  la  coordination  rationnelle  de  tous 
les  divers  oi^nismes  en  une  seule  hiérarchie  gé- 
nérale. Cette  double  étude  fournit,  sans  doute, 
par  sa  nature ,  la  base  indispensable  de  toutes  les 
recherches  vraiment  scientifiques  sur  les  lois  po- 
sitives  des  phénomènes  vitaux;  mais,  en  elle- 
même,  elle  ne  saurait  constituer,  sous  ce  point  de. 
vue  final,  qu'un  simple  travail  préliminaire.  Néan- 
moins, cette  première  moitié  de  la  science  bio- 
logique est  malheureusement  la  seule  aujourd'hui, 
en  vertu  dé  sa  moindre  complication  nécessaire , 
dont  le  vrai  caractère  philosophique  puisse  être 
regardé  comme  irrévocablement  prononcé.  Quoi- 
que un  développement  systématique  aussi  récent 
doive  être  encore  fort  imparfait,  nous  avons  ce- 
TOME  III.  39 
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la  partie  rapérieare  de  l'échelle  zoologique.  Biais, 
k  l'analyse  rationnelle  de  oes  deux  ordres  de  pné- 
nomèiies,  il  faut  désormais  ajouter,  depuis  Cvall, 
comme  troisième  partie  essentielle,  l'élude  positive 
des  phénomènes  intellectuels  et  moraux,  qui  se 
distinguent  nécessairement  des  précédons  par  une 
spédplité  encore  plus  prononcée,  puisque  les  or- 
ganismes les  plus  rapprochés  de  l'homme  com- 
^.  portent  seuls  leur  exacte  exploration.  Bien  que , 
''soivant  les  définitions  rigoureuses,  cette  dernière 
classe  de  fonctions  soit ,  sans  doute,  implicitement 
comprise  dans  ce  qu'on  nomme  la  vie  animale,  ce* 
pendant  sa  généralité  évidemment  moindre,  la 
positivité  à  peine  ébauchée  de  son  étude  systéma- 
tique, et  la  nature  propre  des  difficultés  supérieu* 
xes  qu'elle  présente ,  nous  prescrivent,  surtout  au- 
jourd'hui, de  concevoir  directement  cette  nou- 
velle théorie  scientifique  comme  une  dernière 
t^ranche  fpndamentale  de  la  physiologie ,  afin 
qu'une  intempestive  fusion  ne  dissimule  point  sa 
liante  importance  et  n'altère  pas  son  vrai  carac- 
tère. Tel  est  donc  l'ordre  rationnel  suivant  lequel 
Im  trois  dernières  leçons  de  ce  volume  doivent 
^aocessivemçnt  contenir  l'examen  philosophique 
des  trois  parties  essentielles  de  la  théorie  de  la  vie,, 
«n  consacrant  d'abord  la  leçon  actuelle  à  la  con- 
aidécatÂon  de  la  vie  organique  proprement  dite.  U 
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inévitable,  de  la  doctrine  de  Lamarck  à  ce  sujet, 
était-elle  indispensable  pour  transporter  avec  ef- 
ficacilé  notre  £iible  intelligence  à  ce  nouveau  point 
de  vue  ;  car  l'histoire  de  l'esprit  humain  me  parait 
manifester  toujours  un  semblable  phénomène  lo- 
gique en  toute  occasion  analogue.  Aujourd'hui 
qae  la  biologie  tend  à  s'affranchir  entièrement 
d'une  telle  exagération,  cette  impulsion  énergique 
ne  laissera  bientôt  d'autre  résultat  permanent  que 
le  nouvel  ordre  d'études  fondamentales  dont  la 
scienbe  s'est  ainsi  à  jamais  enrichie.  Quoi  qu'il  en 
soit^  nous  devons  ici  soigneusement  éliminer,  â  cet 
égard,  tout  ce  qui  ne  saurait  concerner  la  physio« 
logie  proprement  dite,  réduite  a  la  théorie  abs« 
'  tndte  de  l'oi^nîsnie  vivant.  Or,  la  question,  telle 
que  Lamarck  l'avait  posée,  se  rapportait  surtout  à 
la  Uologie  concrète,  c'est-à-dire  à  l'histoire  natu- 
f«lle  des  races  vivantes  ;  ou ,  do  moins,  elle  n'in- 
târessaît,  en  biologie  abstraite^  que  la  seule  philo- 
aop^  aootazique,.  comme  je  l'ai  précédemment 
mq^iqué  :  puisqu'il  s'agissait  essentiellement  d'ap^ 
pvécier    la  puissance  totale  de  l'ensemble   de» 
ânenatances  extérieures  pour  modifier  le  dévelop- 
pemcnt  graduel  de  chaque  espèce.  L'esprit  émi-^ 
nenmoit  analytique  qui ,  dam  le  système  dea 
éitides  biologiques,  doit  spécialement  distinguer  la 
pbynologie  pure,  me  semble  eiiger   qu'un  tei 
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ioèiioé  réelle  du  milieu  sur  l'orgamsme  ne  sau- 
^  être  .ralioDDêllement  étudiée,  tant  que  la 
x>ii5titutiou  propre  de  ce  milieu  n'est  point  d'à- 
kiid,  en  elle-même,  exactement  connue* 

Ces  conditions  extérieures  de  l'existence  fonda- 
mentale des  corps  vivans  doivent  être  préalable- 
ment distinguées  en  deuJL  grandes  classes,  suivant 
leur  nature  ou  physique  ou  chimique ,  c'es^àrdire, 
an  d'autres  termes,  ou  mécanique  ou  moléculaire. 
Quoique  les  unes  et  les  autres  soient,  sans  doute , 
également  indispensables,  les  premières  peuvent 
néanmoins ,  en  vertu  de  leur  permanence  plus  ri« 
goureuse  et  plus  sensible ,  être  réellement  envisa- 
gées comme  plus  générales,  sinon  quant  aux  divers 
organismes ,  du  moins  quant  a  la  durée  continue 
de  chacun  d'eux. 

Parmi  les  influences  purement  physiques,  il 
Emt  placer,  au  premier  rang  dans  l'ordre  de  la 
généralité ,  l'action  de  la  pesanteur,  dont  la  puis- 
sance physiologique  ne  saurait  être  ni  contestée 
ni  négligée.  Malgré  l'ascendant  trop  prolongé 
qia'exerce  encore  sur  la  plupart  des  physiologistes 
ane  vaine  philosophie  métaphysique,  qui  repré» 
sente  abstraitement  les  corps  vivans  comme  sous- 
tandts,  par  leur  nature,  à  l'empire  des  lois  physi- 
ques, les  esprits  les  plus  chimériques  n'ont  jamais 
fW  être  assez  conséquens  pour  oser  directement 
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lion  précise  d'une  telle  au<ilyse  présente  malheu- 
reusement, par  sa  nature,  de  très  grandes  difficul- 
tés, puisque,  danslb  plupart  des  cas,  upe  semblable 
influence  ne  peut  être  ni  complètement  suspen- 
due ni  notablement  modifiée,  Toutefois,  l'examen 
attentif  des  phénomènes  a  déjà  mis  en  pleine  évi« 
dence^  sous  dive($  rapports   importaps  ,   Tio- 
flaence  positive  de  la  pesanteur  sur  l'accom- 
jiUssement  réel  des  phénomènes  physiologiques , 
9oit  à  l'état  normal,  soit  à  l'état  pathologique.  A 
cet  égards  les  différens  degrés  principaux  de  ta 
biérarchie  biologique  présentent  chacun  des  avan- 
tages propres.  Dans  la  partie  inférieure  de  l'é- 
chelle ,  et  surtout  dans  l'organisme  végétal ,  l'ac- 
tioa  physiologique  de  la  pesanteur  est  beaucoup 
moins  variée ,  mais  aussi  bien  plus  prépondérante 
et  plqs  sensible,  vu  la  moindre  complication  de  l'é- 
tat vital,  alors  aussi  rapproché  que  possible  de  l'état 
inorganique.  Les  lois  ordinaires  et  les  limites  gé» 
jnénil^  de  l'accroissement  des  végétaux  paraissent 
essentiellement    dépendre    de    cette  influence, 
comme  l'ont  si  clairement  vériGé  les  ingénieusies 
expériences  de  M.  Knight,  sur  la  germination  mo- 
^fiée  par  un  mouvement  de  rotation  plus  ou 
moins  rapide.  Des  organismes  bien  plus  élevés 
a^t  même  assujétis  à  des  conditions  analogue^ , 
sans  lesquelles  on  ue  saurait  expliquer,  par  exem- 
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conditions  purement  mécaniques  de  l'existence  fon- 
damentale des  corps  vivans.  La  principale  d'entre 
elles  se  rapporte  à  la  pression  générale  qu'exerce 
sur  l'organisme  le  milieu  proprement  dit,  soit  ga^- 
scax,  soit  liquide  j  pression  qui  n'est  qa*une  suite 
indirecte  de  la  pesanteur,  envisagée  toutefins  dans 
oe  milieu  et  non  plus  dans  l'organisme.  Quoique 
cette  seconde  influence  soit  aussi  très  imparfaite- 
ment analysée  encore,  la  &cilité  avec  laquelle  elle 
pejBt  être  modifiée  par  diverses  circonstances,  na- 
Utfelles  ou  artificielles,  a  déjà  permis  d'obtenir, 
8OD8  ce  rapport ,  quelques  résultats  scientifiques 
moins  insuffisans.  L'existence  générale  de  tout 
animal  atmosphérique,  sans  en  excepter  l'homme, 
eit.nëoessairement  renfermée  entre  certaines  li- 
mites plus  oit  moins  écartées  de  l'échelle  baromé- 
trique, hors  desquelles  on  ne  saurait  la  concevoir. 
Noos  ne  pouvons  vérifier  aussi  directement  une 
tdUc^  Ici  chez  les  animaux  aquatiques,  sans  que 
néanmoins  il  y  ait  lieu  d'élever  à  ce  sujet  aucun 
doute  raisonnable }  il  est  même  évident  que,  vu  la 
dënnté  supérieure  du  milieu,  les  hmites  verticales 
vtiâ  assignables  au  séjour  de  chaque  espèce  doi« 
vfent  être  certainement  beaucoup  plus  rappro- 
chées. Il  fisiut  cependant  convenir  que,  pour  l'un 
<ttpoar  l'autre  milieu,  nous  n'avons  jusqu'ici  au- 
<>nne  notion  vraiment  scientifique  de  l'exacte  re* 

TOME    III.  4^ 


effets  physiologiq 

ques  de  pression  ; 

peut-être  ibrt  dist 

a  été  à  peine  exar 

«pliérique,  seul  su 

étendue ,  il  est  t« 

pensable,  en  altér 

d^ager  soigneuseï 

due  à  cette  caust 

toujours  simultané. 

doit  imprimer  à  l'en 

par  suite  de  la  rare 

du  milieu,  qui  pei 

principal  des  phénc 

que,  par  ces  diveri 

soit  encore,  sous  c 

plusieurs  recherches 

tentaUves  de  quelqu. 

ter  l'infliiA.^^^  ,1.  I 


BIOLOGIE.  6^7 

de  là  locomotion ,  etc.,  témoignent  ëvicfeemment  ^ 
chnJcB  biologistes  pctuels^  une  heurensa  tendance 
à  ^dier  rationnellement  cet  ordre  important 
de  questions  préKminaires. 

Outre  ces  deux  conditions  fondamentales  dé 
pesanteur  et  de  pression ,  iine  anal^  eucte  et 
obmplète  de  l'oasemble  des  influences  mécaniques 
inc&pensables  i  Tëtat  vital,  exigerait  aussi  Vàp^ 
prfeiation  directe,  et  même  préalable,  de  Pactioii 
physiologique  générale  du  mouvement  et  du  re- 
paa,  considérés  soit  dans  la  masse  vivante,  soit 
dans  ses  divers  organes  essenliels.  Quoique  jas<- 
quHci  i  peine  ébauchée,  cette  étude  présfmte 
néanmoins  une  incontestable  importance; puisque 
le  mouvement  contribue  souvent  d'une  manière 
eapitale  au  mécanisme  des  principales  fenctions. 
CSest  ainsi,  par  exemple,  que  les  physiologistes  les 
plus  positift  expliquent  aujourd'hui,  par  la  subite 
ioMBSoinlité  de  restomac,  la  perturbation  proficMide 
qoi'éprouve  la  digestion  aussitôt  après  la  section 
OD  la  compression  des  ner&  gastriques,  comme 
^piand  le  dé&ut  d'agitation  du  récipient  fiiit  ces- 
aér  une  action  chimique.  Malgré  la  confusion  et 
Fbbscurité  qui  sub«stent  encore  sur  de  tels  sujets, 
ûj  a  déjà,  ce  me  semble,  tout  lieu  de  penser,  en 
pfineipe,  qu'aucun  organisme,  même  parmi  les 
pins  simples,  ne  saurait  vivr#  dans  un  état  de  oom- 
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les  fenclîons  en  imprimant  à'  Forganiume  une  ro- 
tation gradueilement  variëlB  ^  entre  les  limites  dd 
vitesse compatibles'avecriétat  normal^  ètquide<^ 
▼nient  être  préalablenient  déterminées.  Or,  cette 
étncle  n'a  été  jusqu'ici  le  ràjet  de  quelques  tenta- 
tives vraiment  scientifiques ,  Yjn'à  l'égard  dés  seuls 
t^étaux-,  dans  ks  expériences  ci«-de8sus  signalées , 
qbi  avaient  inéme  pour  principal  objet  l'influence 
de  la  pesanteur.  Le  cas  des  animaux ,  et  surtout 
deJ'homme,  qui  présente,  h  cet  égard,  une  im- 
fNntance  bien  supérieure ,  soit  p!ar  la  délicatesse 
de  l'organisme ,  soit  par  la  variété  de  ses  phéno- 
mènes, n'offre  encore,  sous  ce  rapport ,  que  quel- 
qftesobservatious  incomplètes  et  incohérentesj  qui 
vont  a  peine  au-delà  des  notions  les  plus  vul- 
gaires (i); 

Parmi  les  conditions  purement  physiques  de 
l'eixîaténce  des  corps  vivans ,  dont  le  caractère 
a'ert  point  simplement  mécanique,  en  ce  qu'elles 
tendent  directement  à' modifier  la  structore'in-* 
tîmey  la  plus  fondamentale  est  sans  doute  l'action 
dimnologique  du  milieu  ambiant.  C'est  aussi  la 

(i)  Le  simple  moaTement ,  indëpendammeat  de  font  chaDgement 
AKcMyaMqaelqiiefoii  employé,  avec  beancoop  de  niocèi,  eolaaie 
«ojVB  tbérapeatiqne,  non-sealemeot  daot  les  maladies  de  la  TÎe  aoi.' 
VmIk  ,  mais  dans  ceUes  même  qai  se  rapportent  essentiellement  à  la  TÎe 
«ifmîqao,  et  sartoat  dans  les  hydropisiesadominales,  ée  qni  rérifie 
^iOMMvi  JA  bamqimponance  rëelkd'wa  leUeioflacBoe  pbysîplogMiB^. 
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swtîels  d'ane  telle  doctrine  sont  encore  obscurs 
et  incertains.  La  science  manque  mâme  aujoilr^ 
d'hni  d'une  série  suffisante  de  bonnes  dbsenralions 
eoayrativcs  sur  les  divers  interralles  thermomé* 
Inqvès  correspondaÉs  mjok  diffiirens  états  ergani- 
^pes,  et,  à  plus  forte  raison,  d'une  loi  quelconque 
Mlati?e  à  oette  harmonie,  qui  n'a  jafnns  été  vrai- 
Bwnt  rattachée  à  aucun  autre  caractère  biologique, 
aisqntiol  »  Cette  immense  lacune  n'existe  pas  seu- 
iBBorent  pour  l'échelle  générale  des  espèces  vivantes, 
asais  anssi  pour  les  états  successifi  de  chaque  or« 
gaaîime  considéré  à^ses  différons  âges.  Sous  l'un  et 
Vwmkre  aspect^  ce  sont  surtout  les  moindres  degrés 
^ofganisation  dont  l'étude,  à  cet  ^ard,  exige 
le  pLus  une  révision  ooniplète  et  systématique  : 
efer,  à  l'état  d'csuf,  ou  dans  les  organismes  très  in- 
iémwi)  les  limites  thermométriques  de  ta  vie 
rt  devenir  beaucoup  plus  écartées,  quel* 
obecorité  que  présente  encore  un  tel  sujet; 
Inologistes  philosophes  ont  même  pensé 
que  là  vie  avait  peut-être  été  toujours  possible,  à 
■I  certain  degré,  sur  notre  planète,  malgré  lea.di- 
vers  ajstèmes  de  température  par  lesquels  aa  sur» 
.iwe  a  dû  successivement  passer»  Off  peut  dire,  a  la 
▼élite,  que  l'ensemble  des  documena  analysés 
jaaqa'ioi  converge  vers  cette  loi  générale  :  l'état 
▼ilil  est  tellement  subordonné,  par  sa  ualm«^  k 
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BMÛney  l'aptitude  k  supporter  impunément,  pen- 
dant un  .  certain  temps ,  par  soite  d'habitudes 
graduellement  contractées,  des  accroissemens  de 
tempéiature:  extérieure  très  supérieurs  a  ceux  que 
semblait  seule  permettre  la  considération  des  per* 
tnrbations  violentes.  Enfin,  ce  qui  montre  le  plus 
daieement  combien  l'ensemble  de  ce  sujet  a  été 
JMqu'ici  mal  étudié,  c'est  que  nous  pouvons,  sans 
aucune  exagération ,  regarder  la  question  comme 
a'ayant.pas  même  été  nettement  posée,  attendu 
k.oonfnsion  vicieuse  qui  a  toujours  plus  ou  moins 
dominé  dans  ces  recherches ,.  entre  l'influence 
pli^siologique  de  la  chaleur  extérieure  et  la  pro- 
duction Clinique  de  la  chaleur  vitale.  Ces  deux 
ordres  d'études  ^  que  la  notion  commune  de  cha* 
leur. peut  seule  vaguement  rapprocher,  consti* 
tuentëvidemmeut,  parleur  nature,  deux  branches 
radicalement  distinctes  de  la  théorie  biologique , 
jmÊqoe  l'un  se  rapporte  aux  principes  mêmes: de 
la  ;TÎtt,  tandis  que  Pautre  est  relatif  au  contraire , 
Lmdâ  résultats  généraux.  Des  recherches  assez  ir- 
nlicmnellement  <  instituées  pour  avoir  constanH 
mèntmélé  deux  problèmes  aussi  diffërens,  pou- 
vaient-^  elles ,  aux  yeux  de  tout  philosophe, 
comporter  aucune  véritable  efficacité  scientifique? 
Les  mêmes  remarques  philosophiques  s'appli- 
âuent^avecplusdeforceenoore,  à  l'étude  des  autre». 
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«Miée  pradaitB  par  VeaamaiAt  êm  acte»  fitaai , 
c?ett-à-dire  toujours  entre  les  principes  elles  réral- 
tato)  d'où  provient  également  la  stérilité  nécessaire 
dé  Mcberches  ainsi  dirigées ,  fussent^elles  même 
tjsaiicoap  plus  étendues.  Mais  il  fiiut  remarquer, 
en  o«tM,  conformément  à  l'esprit  des  réglés  géné- 
rales de  hiérarchie  scittitifi^e  étahlies  dans  ce 
TSftàtéy  que  cette  partie  de  la  théorie  préliminaire 
dea milieux  organiques,  se  rapportant  ji  une  bran- 
che de  hi  physique  bien  pluâ  imparftite ,  par  sa 
Mt«re,  que  ne  l'est  la  barologie  et  même  la  ther» 
uologie,  elle  doit  nécessairement  être  ^>éciale- 
éûêêêA  affectée  par  cette  plus  grande  infériorité  de 
k  doctrine  qui  lui  sert  de  base  indispensable.  Tout 
pUloeophe  peut,  en  effirt,  reconnaître  aisémetit, 
diais  fébwche  actuelle  d'une  telle  portion  de 
la-  physiologie  positive,  l'influence  désastrense 
fifexircent  si  profondânent  les  vaines  hypothèses 
wêA  arientifiqiftes  qnî  vicient  enoore  Anjourdlmi 
Ift^^^part  des  recherches  d'optique  et  d'eleoM»- 
hpB,  comme  je  l'ai  soigneusement  établi  en  conk 
ridérant  la  physique.  Ces  conceptions  chimér^- 
qÊtm  ior  les  fluides  ou  les  éthers,  lumineux  et 
électriques,  que  les  physiciens  les  moina  arriérés 
M'esent  plus  préconiser  qu'à  titre  de  simple  art»- 
fim  logique ,  sont ,  au  contraire ,  halntaidlement 
eimaaigées,  en  pbysîoldgie,  comme  caractérisant 


BIOLOGIE»  637 

éTidemment  démesurée  a  des  pliénomèues  prés* 
que  imperceptibles.  C'est  ainn  ^  par  exemple ,  que 
souvent  on  explique,  par  dé  très  fûliles  variations 
de  l'ëlectridté  atmosphérique,  des  1  phénomènes 
pathologiques  très  considérables,  sans  être  aucu* 
nement  arrêté  par  l'absurde  disproportion  entre 
intensité  des  résultats  efiêct^  et  celle  des  prin- 
cipes prétendus.  Toutefois,  il  faut  reconnaître 
qu'une  telle  cause  d'aberrations  affecte  bien  plus 
aujourd'hui  la  théorie  du  développement  spontané 
de  Péleclrisation  animale  que  celle  relative  à  l'in- 
fluence physiologiquedesélcctrisations  extérieures. 
Sous  l'un  et  l'autre  aspect ,  ce  sont  d'aussi  vi* 
cieuses  exagérations  qui  fournissent  un  fondement 
spécieux  à  l'argumentation  sophistique  des  phy- 
iiologistes  métaphysiciens  contre  toute  action 
élecUriqne  dans  l'organisme. 

■  Telles  sont  les  diverses  lacunes  fondamentales 
que  présente  la  biologie  actuelle  relativement  aux 
diflBsrentes  conditions  purement  physiques  indis- 
pensables au  développement  des  phénomènes  phy- 
siologiques, considérées  surtout  en  ce  qu'elles  ont 
de  commun  à  l'ensemble  total  des  corps  vivans , 
et  étudiées  suivant  l'ordre  hiérarchique  établi, 
dans  cet  ouvrage ,  entre  les  principales  branches 
de  la  physique  générale.  Mais  l'analyse  exacte  des 
conditions  d'existence  qui  offrent  les  caractères 
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les  propwtioM  seules  varient^  est  coBStamment 
ia^lîq)ensable  à  tout  état  vital.  U  serait  naturel 
da  le  peiDier,  en  se  bornant  même  i  envisager  la 
Bomposidon  chimique  des  corps  vivans,  dont  les 
difcra  élémens  essentiels  ne  peuvent  se  retrouver 
fw  dans  Fensemble  de  ces  deux  fluides.  Mais  ce 
pmioipe  devient  surtout  directement  sensible  sous 
b  point  de  vue  phynologique  ;  pmsque ,  en  dia* 
oulBiitayec  soin  les  différentes  observations,  il  est 
■HÂotenant  facile  de  constater  que  Pair  dépourvu 
de  toute  humidité  et  Peau  nullement  aérée  sont 
égplement  contraires  à  l'existence  des  êtres  vivans , 
aucune  distinction  d'espèces.  A  cet  égard, 
les  êtres  atmosphériques  et  les  êtres  aquati- 
9  animaux  ou  végétaux ,  les  mieux  caraclé- 
,  il  n'existe  d'autre  différence  réelle  que  l'iné- 
gabp  proportion  des  deux  fluides,  soit  que,  chev 
ka  UBS,  l'air,  devenu  prépondérant,  serve  de  vé- 
Uciile  à  l'eau  vaporisée,  ou  que  l'eau,  dominant 
a  son  tour,  apporte  aux  autres  l'air  liquéfié.  Dans 
les  deux  cas,  l'eau  fournit  toujours  la  première 
Jbase  indispensable  de  tous  les  liquides  organiques, 
d  Pair  les  élémens  essentiels  de  la  nutrition  fon- 
damentale. On  sait  aujourd'hui  que  les  manum- 
fliw  les  plus  élevés ,  et  l'homme  lui-même ,  péris- 
sesifc  nécessairement  par  la  seule  influence  d'un 
denéchemeat  convenable  de  l'air  amUant,  aussi 
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dans  une  véritable  enCânce,  puisque  la  question 
peut  tout  au  plus  être  ainsi  regardée  comme  po- 
sée; et  encore  ne  Fest-elle  habituellement  que 
d'une  manière  vague  et  obscure.  Outre  que  les 
limites  physiologiques  des  variations  relatives  à  la 
proportion  des  deux  fluides  sont  jusqu'ici  très  mal 
déterminées  pour  la  plupart  des  cas^  nous  n'avons 
encore  que  des  notions  extrêmement  confuses  sur 
le  mode  de  participation  de  chaque  fluide  à  l'en- 
tretien de  la  vie  générale.  Un  mélange  aussi  peu 
iutime  que  celui  des  élémens  de  l'air,  doit  sans  doute 
produire  surtout  de  véritables  e&ets  chimiques; 
mais  l'oxigène  est  le  seul  de  ces  élémeus  dont  l'in- 
fluence physiologique  ait  été  jusqu'ici  scientifi- 
quement étudiée  ^  quoique  d'une  manière  fina- 
lement peu  satisfaisante^  quant  aux  autres,  et 
principalement  quant  à  l'azote,  des  physiolo- 
|»i8tes  également  compétens  continuent  à  s'en  for- 
mer les  idées  les  plus  contradictoires.  A  l'égard 
de  l'eau,  l'obscurité  et  l'incertitude  sont  néces- 
sairement encore  plus  grandes,  vu  l'extrême  dif- 
6culté  qu'on  éprouve  à  concevoir  qu'un  appareil 
chimique  aussi  peu  énergique  que  l'est  tout  corps 
vivant  puisse  réellement  décomposer  une  subs- 
laiice  aussi  complètement  neutre,  comme  le 
ttp|>osent  cependant  aujourd'hui  tant  de  physio- 
J^i$bes.  Toutefois  l'importante  théorie  des»  hy- 
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K>rer  bientôt,  da  moins  à  titre  d'appendice  es- 
entiel,   l'analyse  rationnelle  des   modifications 
pëciales  les  plus  prononcées  qu'impriment  à  cer* 
ains  organismes  certaines  substances  correspond 
tantes  ;  car  un  tel^ujet  rentre  nécessairement  aussi 
tans  la  grande  étude  de  l'harmonie  primordiale 
ntre  le  monde  organique  et  le  monde  inorgani- 
;ue.  Une   meilleure  philosophie  médicale  tend 
>rt  heureusement  de  nos  jours  à  diminuer  de  plus 
n  plus  le  nombre  des  spécifiques  proprement. 
its,  si  abusivement  multipliés  par  l'empirisme 
létaph^sique  des  temps  antérieurs.  Mais  ce  serait 
3mber  dans  une  exagération  non  moins  irration- 
elle  et  non  moins  nuisible,  que  de  méconuattre, 
u  contraire,  en  principe,  l'incontestable  influence 
Kercée  par  plusieurs  substances  spéciales  sur  di- 
ers  organismes  déterminés,  et  même  sur  divers 
ssus  élémentaires.  11  serait  évidemment  absurde 
e  concevoir  qu'une  spécialité  aussi  caractérisée 
ans  l'état  normal ,  comme  on  le  voit  à  l'égard 
es  alimens  et  des  poisons ,  cessât  brusquement 
ans  l'état  pathologique  à  l'égard  des  médicamens, 
uisqae  ces  deux  ordres  de  substances  extérieures 
ediflFerent  pas  plus  radicalement  l'un  de  l'antre 
ae  ces  deux  états  de  l'organisme.  Aussi  le  dc^- 
latisle  le   plus  préoccupé  ne  niéta-t-il  jamais 
irîeusement  l'action  spécifique  de  l'alc^ool,  de 
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L'imperfection  fondamentale  que  nous  venons 
de  constater,  sous  tous  les  rapports  importans, 
dans  cette  partie  préliminaire  de  la  physiologie 
positive,  à  peine  ébauchée  jusqu'ici,  et  qui  cons- 
titue cependant  une  introduction  aussi  évidem- 
ment indispensable  à  l'étude  rationnelle  des  lois 
réelles  de  la  vie ,  suffit  pour  faire  aisément  con- 
cevoir à  priori  combien  cette  étude,  que  nous 
avons  désormais  à  considérer  directement,  doit 
être  aujourd'hui  dans  l'enfance,  non-seulement 
comme  peu  avancée  encore,  mais  même  comme 
instituée  d'une  manière  insuflisante*  Quiconque, 
en  effet,  appréciera  judicieusement  l'ensemble  des 

spéculations  actuelles  sur  ce  grand  sujet,  sans  se 
laisser  éblouir  par  l'imposant  appareil  de  la  mul- 
titude de  matériaux  particuliers  dont  la  science 
est  maintenant  enrichie ,  et,  à  beaucoup  d'égards, 
encombrée,  reconnaîtra  clairement  que  la  physio- 
logie proprement  dite  n'a  commencé  que  de  nos 
jours,  et  seulement  encore  chez  un  petit  nombre 
d^ntelligences  d'élite,  à  atteindre  son  véritable 
état  positif;  et  que,  chez  la  plupart  de  ceux  qui  la 
cultivent,  elle  n'est  point  sortie  aujourd'hui , 
sous  divers  aspects  essentiels ,  de  l'état  métaphy- 
sique :  comme  l'expliquera  d'ailleurs  très  bien 
l'histoire  générale  de  l'esprit  humain  dans  le  vo- 
lume suivant. 
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veut,  eo  quelque  sorte,  personnifiées  par  les  deux 
célèbres  Facultés  de  Paris  et  de  Montpellier.  En 
considérant  avec  attention  l'histoire  générale  de 
cette  grande  lutte,  on  reconnaît  aisément  que  le 
caractère  organique  y  a  toujours  essentiellement 
appartenu  à  Técole  métaphysique,  qui  remplis- 
sait au  moins  la  principale  condition  de  concevoir 
la  physiologie  comme  science  distincte  :  l'école 
physico-chimique  n'a  eu  d'efficacité  réelle  que  par 
une  action  purement  critique,  de  plus  en  plus 
secondée  par  les  progrès  effectifs  de  la  science, 
qui  dévoilaient,  avec  une  évidence  croissante,  la 
dépendance  fondamentale  des  lois  organiques  à 
regard  des  lois  inorganiques.  Cette  action  a  pro- 
duit, dans  les  conceptions  essentielles  de  la  phy- 
siologie métaphysique,  des  modifications  graduel* 
les,  tendant  continuellement  à  les  rapprocher 
davantage  de  l'élat  positif,  et  dont  il  suffit  ici  de 
signaler  les  deux  principales,  formulées  l'une  par 
la  théorie  de  Barlhez ,  et  l'autre  parcelle  de  Bichat, 
comparées  toutes  deux  à  la  tliéopie  primitive  de 

Stalil. 

La  conception  de  Barthez  ne  semble  d'abord 
différer  de  celle  de  Stahl  que  dans  l'expression 
seulement,  eu  ce  qu'il  nomme  principe  vital  la 
Bliéme  entité  nïétaphysique  que  son  illustre  pré* 
déces^ur  ay^it  appelée  ame^  et  Yan-Helmont 
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physico* chimiques  de  Boerrhaave.  Mais,  comme 
je  Tai  déjà  indiqué  au  volume  précédent,  faute 
d'avoir  étudié  la  méthode  positive  à  sa  véritable 
source,  le  système  des  sciences  mathématiques, 
Bartheznela  connaissait  point  d'une  maqjière  assez 
complète  ni  assez  familière  pour  que  la  grande 
réforme  qu'il  avait  si  bien  projetée  n'avortât  point 
nécesairement  et  radicalement  dans  l'exécution 
d'une  entreprise  que  l'état  de  l'esprit  humain  ren- 
dait certainement  prématurée.  C'est  ainsi  que^ 
entraîné  à  son  insu  par  la  tendance  même  qu'il 
combattait,  après  avoir  d'abord  introduit  son  prin- 
cipe vital  à  titre  de  simple  formule  scientifique , 
uniquement  consacrée  à  désigner  abstraitement  la 
cause  inconnue  des  phénomènes  vitaux ,  il  fiit 
inévitablement  conduit  à  investir  ensuite  ce  pré- 
tendu principe  d'une  existence  réelle  et  très  com- 
pliquée, quoique  profondément  inintelligible,  que 
son  école  a,  de  nos  jours,  si  amplement  déve- 
loppée. Mais,  quelle  qu'ait  dû  être  l'inefficacité 
d'une  entreprise  aussi  mal  préparée ,  on  ne  saurait 
méconnaître  l'intention  évidemment  progressive 
qui  en  avait  dicté  la  pensée  première. 

Cet  esprit  progressif  est  beaucoup  plus  prononcé 
dans  la  théorie  physiologique  de  Bichat ,  aujour- 
d'hui généralement  admise,  quoiqu'elle  présente 
aussi ^  en  réalité,  le  caractère  essentiel  des  con- 
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ceptions  métapliysique&,  c'est-à-tljre  l'emploi  de 
cntilés.  La  nature  de  ces  entités  s'y  trouve,  ea 
efTet ,  notobleinent  perfectionnée .  et  tentl  bitn 
davantage  à  ra^tprocber  la  suence  de  l'étal  pleine- 
ment positif,  puisqu'un  siéee  déterminé  et  vi$ibl« 
leur  est  nécessairement  i  >osé,  au  lieu  du  sl^ 
éminemment  vagueel  my  érieux  des  entités  ima- 
ginées par  Stald  et  même  f  r  Barthez.  Mais,  quel- 
que réel  et  impot'lanl  que  )it  UD  tel  progrès  pour 
accélérer  la  transition  s  de  la  biologie  dyna- 

mique vers  son  entière  positivité,  on  ne  peut  *é- 
ritablement  y  voir  qu'une  dernière  transformation 
de  la  pliysioloyie  naétupliysique,  telle  que  Slalil 
ra\ait  foruiulée.  Cnr,  en  eiaminant  le  rôle  que 
Bicliat  prescrit  à  sos  diverses  forces  vitales,  il  est 
clair  qu'elles  interviennent  dans  les  pliénomènes 
a  la  manière  des  anciennes  entités  spéciliques  in- 
troduites en  pliysiqiie  et  en  cliiriiie,  pendant  la 
période  métaphysique  de  ces  deux  scieucea  fon- 
daniCDlales,  sous  le  nom  de  facultés  ou  vertus 
uccultes,  (jue  Descartes  a  si  éiicr^iquenient  pour- 
suivies, et  que  Mulièrea  si  heureusement  ridiculi- 
sées. Lu  le!  caractère  est  surtout  irrécusable  n 
l'égard  de  cette  prétendue  sensibilité  organifjue . 
vraiment  réduite,  par  sa  dclinîtion  inintelligible  et 
contradictoire,  ù  une  sim|>le  existence  nomiii^tl''- 
cl  dont  les  aircctiuns  diverses  paraissent  néanmoins 


BIOLOGIE.  65 1 

•uflire  à  Bicbat  pour  expliquer  les  phénomènes 
physiologiques,  tandis  qu'on  ne  fait  ainsi  que  re- 
produire leur  énoncé  sous  une  forme  abusivement 
abstraite  :  comme,  par  exemple,  quatid  Bichat 
croit  avoir  rendu  raisou  du  passage  successif  de 
divers  liquides  dans  un  même  canal  excréteur, 
en  se  bornant  à  dire  que  la  sensibilité  organique 
de  ce  conduit  est  successivement  en  harmonie 
avec  chacun  d'eux  et  antipathique  à  tous  les  au- 
tres. 

On  peut  néanmoins  conjecturer,  d'une  manière 
très  plausible,  que  si  une  mort,  à  jamais  déplo«- 
rable ,  n'avait  point  brusquement  tranché  le  dé* 
veloppement  original  de  la  théorie  de  Bicbat,  cet 
admirable  génie ,  qui  naissait  en  un  temps  sufii'^ 
samment  opportun ,  serait  parvenu ,  par  ses  efforts 
spontanés,  à  rompre  entièrement  les  entraves  mé- 
tap^iysiques  que  son  éducation  lui  imposait,  et 
dont  il  venait  déjà  d'atténuer  aussi  utilement  U 
prépondérance.  Chacun  reconnaîtra  aisément ,  eP 
effets  que^  sous  cet  aspect  fondamental,  le  grand 
Traité  de  VAnatomie générale,  quoique  postérieur 
de  bien  peu  d'années ,  est  en  progrès  notable  sur 
le  Traité  de  la  vie  et  de  la  mort.  Dan^  la  construc- 
tion même  de  sa  théorie  métaphysique  des  forces 
vitales,  Bichat  a  certainement  introduit,  lèpre* 
mier,  sous  le  titre  <ie  propriétés  de  tissu,  une 
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grande  impulsion  de  Bichat  l'avait  amenée. 
II  est  cependant  sensible  que  le  progrès  ulté- 
rieur de  la  science  ne  saurait  être,  sans  de  graves 
dangers,  indéfiniment  abandonné  aux  oscillations 
désordonnées  qui  résultent  du  simple  antagonisme 
spontané  de  ces  deux  mouvemens  contraires,  dont 
chacun,  à  sa  manière,  présente  un  caractère  radi- 
calement vicieux ,  puisque,  s'ils  ne  se  contenaient 
point  mutuellement ,  le  premier  déterminerait  di- 
rectement une  véritable  rétrogradation  vers  l'état 
théologique,  et  le  second  une  sorte  de  dissolution 
anarchique  de  toute  doctrine  physiologique  pro- 
prement dite  ;  à  peu  près  comme  les  deux  grandes 
tendances  politiques,  l'une  rétrograde,  l'autre  ré- 
volutionnaire, qui  se  disputent  si  déplorablement 
aujourd'hui  la  suprême  direction  sociale,  et  avec 
lesquelles  en  effet  nos  deux  tendaHces  physiolo- 
giques ont  une  affunté  incontestable ,  quoique 
méconnue  du  vulgaire  des  observateurs.  Qu'une 
telle  pondération  ait  été,  et  soit  même  encore,  pro- 
visoirement indispensable  à  la  conservation  et  au 
développement  de  la  science,  aucun  bon  esprit 
ne  peut  en  douter.  Mais  les  prétendus  éclectiques 
qui  conçoivent  cet  état  transitoire  comme  un 
ordre  définitif ,  méconnaissent  certainement,  d'une  ' 
étrange  manière,  et  les  vrais  besoins  fondamen- 
taux de  l'esprit  humain  et  la  marche  générale  de 
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k  quarantième,  le  véritable  esprit  général  (i). 
Le?rai  caractère  philosophique  de  la  physiolo- 
gie positive  consistant,  comme  je  l'ai  établi,  à 
instituer  partout  une  exacte  et  constante  harmo- 
nie entre  le  point  de  vue  statique  et  le  point  de 
vue  dynamique,  entre  les  idées  d'organisation  et 
les  idées  de  vie,  entrfe  la  notion  de  l'agent  et  celle 

(i)  Si,  par  la  complication  snperieare  des  phcnomènes,  la  forma- 
tion de  la  physiologie  devait  être  nécessairement  postërienre  à  celle  des 
antres  branches  fondamentales  de  la  philosophie  naturelle,  selon  les 
principes  établis  dans  ce  Traite,  on  a  droit  d'espérer  au  moins,  ^e, 
par  une  sorte  de  compensation  de  ce  retard  inëyitable,  le  développe- 
ment nltérienr  de  cette  science  pourra  suivre  nne  marche  pins  ration- 
nelle et  plus  rapide  ,  en  proûtant  de  Texpérience  philosophique  que 
présentent  les  sciences  antécédentes,  pour  ne  point  s^arréter  à  cer- 
taines phases  transitoires  qni  n*étaient  pas  absolument  indispensables, 
et  qui  tenaient  seulement  à  la  nonveanié  de  la  siioaiNNi  de  Tesprit  ho* 
main  quand  il  passait,  dans  ses  premiers  élans  scientifiques,  de  l'état 
métaphysique  à  l'état  vraiment  positif.  C'est  ainsi  que,  relativement  à 
la  physique  surtout ,  nons  avons  reconnu,  entre  ces  deux  états,  nne 
transition  intermédiaire,  encore  pendante  de  nos  jours  à  plusieurs  égards, 
et  caractérisée  par  le  règne  des  fluides  et  deséthers  fantastiques,  substitués 
anx  entités  comme  celles-ci  jadis  aux  dieux  et  aux  génies.  La  physiologie 
pent  certainement  éviter  aajonrd'hni,  par  une  heureote  direction 
philosophique^  devenue  désormais  possible,  de  snbir  nne  semblable 
préparation,  qui  ,  dans  ce  cas,  serait  presqne  sans  excuses.  Comme 
les  biologistes  sont,  par  la  nature  de  leurs  études,  les  plus  disposés, 
parmi  les  sa  vans  actaels,  à  prendre  convenablement  en  considération 
la  marche  générale  de  l'esprit  humain,  il  faut  espérer  qu'ils  sauront 
épargner  à  leur  science  cette  halte  inutile  et  hontense.  Maïs  leur  édu- 
eation  ordinaire  est  encore  tellemenc  vicienie,  qu'on  peut,  à  cet  égard, 
conserver  quelques  doutes  très  légitima,  en  les  voyant,  dans  la  phy- 
sique actuelle  ,  porter  précisément  leur  principale  attention  C3r  ces 
chimères  quasi*métaphysiqaes. 
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leurs  la  solution ,  même  cbaucliée ,  du  problème. 
Outre  la  confusion  secondaire  entre  les  propriétés 
de  tissu  et  de  simples  propriétés  physiques ,  comme 
à  l'égard  de  la  contractilité  par  défaut  Hexten- 
sion  de  Bichat,  qui,  évidemment,  n'est  autre 
chose  que  l'élasticité,  la  conception  générale  se 
trouve  directement  faussée,  dans  son  principe 
même,  par  l'irrationnelle  distinction  entre  les  pro- 
priétés de  tissu  et  les  propriétés  vitales.  Car,  une 
propriété  quelconque  ne  saurait  être  admise,  en 
physiologie ,  sans  que ,  de  toute  nécessité ,  elle  soit 
H  la  fois  vitale  et  de  tissu;  vitale,  en  tant  que  par- 
ticulière à  l'état  de  vie,  et  de  tissu  en  tant  que 
toujours  manifestée  par  un  tissu  déterminé.  Telle 
est  l'origine  logique  du  caractère  essentiellement 
métaphysique  que  Bichat  a  conservé,  tout  en  l'a- 
méliorant, à  ses  diverses  propriétés  vitales. 

En  s'ellbrçant  d'accorder,  autant  que  possible, 
les  ditférens  degrés  généraux  de  l'analyse  physio- 
logique avec  ceux  de  l'analyse  anatomique,  on 
peut  poser,  à  ce  sujet,  comme  principe  philosophi- 
que, que  l'idée  de  ptvpriété,  qui  indique  le  der- 
oier  teime  de  l'une,  doit  if^cessairement  corres- 
poudre  à  l'irlée  de  tissu,  terme  extrême  de  l'autre; 
tandis  que  l'idée  de  Jonction  correspond,  au  con- 
Iraire,  à  celle  d^ organe  :  de  telle  sorte- que  les  no- 
tions jiuccessives  de  fonction  et  de  propriété  pré- 
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qu'elle  concourt  spontanément,  d'une  manière 
▼ndment  frappante,  avec  la  grande  distinction 
physiologique,  si  bien  établie  par  Bichat,  entre  la 
¥16  organique  ou  plutôt  végétative  p  et  la  vie  ani- 
male proprement ^i te;  puisque  le  premier  ordre 
de  propriétés  doit  nécessairement  constituer,  par 
sa  nature,  te  fond  essentiel  de  la  vie  générale 
commune  à  tous  les  êtres  organisés  et  à  laquelle 
se  réduit  l'existence  végétale  ;  tandis  que  le  second 
se  rapporte  exclusivement,  au  contraire,  à  la  vie 
spéciale  des  êtres  animés.  Une  telle  correspondance 
est  éminemment  propre  à  faciliter  l'application  de 
cette  règle  élémentaire ,  aussi  bien  qu'à  rendre  le 
principe  plus  irrécusable. 

Si  nous  considérons  maintenant  à  quel  point 
est  déjà  parvenue,  chez  les  esprits  les  plus  avan- 
cés, la  construction  effective  de  cette  théorie  phy- 
siologique fondamentale ,  nous  reconnaîtrons  que 
l'opération  peut  être  envisagée  comme  sulfisam* 
ment  accomplie  à  l'égard  des  propriétés  spéciales, 
relatives  aux  deux  grands  tissus  secondaires  es- 
sentiellement animaux  :  en  sorte  que ,  suivant  la 
marche  naturelle  de  notre  intelligence,  le  cas  le 
plos  tranché  est  aussi  le  mieux  apprécié.  Tous 
les  phénomènes  généraux  de  la  vie  animale  sont 
aujourd'hui  assez  unanimement  rattachés  à  l'irri- 
tabilité et  à  la  sensibilité,  considérées  chacune 
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qu'il  a  plus  profoil dément  senti  qu'aucun  autre 
le  véritable  esprit  philosophique  d'une  telle  tbëo- 
rie,  comme  l'indique  le  mémorable  cours  de  phy- 
nologie  comparée  auquel  j'ai  fait  si  fréquemment 
allusion  dans  ce  volume.  Néanmoins,  outre  que 
cet  illustre  biologiste  ne  me  semble  pas  avoir  lui- 
même  assez  nettement  établi,  tout  en  s'y  confor- 
mant, la  division  primitive  que  je  viens  de  signa- 
ler, son  analyse  fondamentale  des  propriétés  gé* 
nérales ,  quoique  incomparablement  supérieure  à 
toutes  les  tentatives  précédentes,  n'est  peu£*étre 
point  suffisante  pour  servir  désormais  de  base  ef- 
fective au  développement  rationnel  de  la  science 
vitale.  Cette  analyse  consiste  à  reconnaître,  dans 
la  vie  végétative  commune  à  tous  les  êtres  organi- 
sés, trois  propriétés  essentielles,  l'hygromëtricité, 
la  capillarité  et  la  rétractilité  (i),  attributs  carac- 
téristiques du  tissu  primordial.  Or,  en  exceptant 
cette  dernière  propriété,  qui  remplit  évidemment 
toutes  les  conditions  convenables ,  et  qui  ne  peut 
plus  être  le  sujet  d'aucun  dissentiment  capital,  il 

(i)  Cette  dcDomi nation ,  qai  correspond  h  la  fois  k  la  eontraeU- 
tité  de  tissu  et  &  la  contraetilité  organique  insensible  de  Bichat ,  a 
iU  très  henreotemeot  introduite  ponr  éviter  Véfjuifoqûe  m  |NrofoiMU- 
ment  inhe'rente  anjourd'hni  an  mot  de  contraetilité ^  depaU  IVmploi 
irrationBcl  et  abusif  qn^on  a  fait  d'un  terme  aussi  dair  p«r  lui-même. 
Elle  est  exclusivement  destinée  ,  chez  M.  de  BlainviUei  k  daigner  la 
tendance  directe  et  constonte  de  tous  les  tissus^  et  surtout  du  titsn  gc- 
ntHratcnr,  à  se  resserrer  spontanément  et  graduellement  sous  Tinfincnce 
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ea5M>ii  ultérieure,  conveDablement  fondée  sur 
l'usage  effectif  d'une  telle  théorie  dans  les  diverses 
spéculations  biologiques,  pourra  seule,  à  cet  égard, 
dissiper  tous  les  doutes,  et  déterminer,  s'il  y  a 
lieu,  l'assentiment  universel  des  physiologistes 
rationnels.  11  suffisait,  suivant  l'esprit  de  ce  traité, 
de  constater  clairement  ici  l'incertitude  et  l'obs- 
curité qui  subsistent  encore  habituellement  sur  les 
notions  rudimentaires  de  la  physiologie  positive , 
dont  la  constitution  systématique  manque  ainsi 
essentîeUement  d'un  premier  principe  indispen- 
sable. Tel  est  le  motif  évidait  de  l'importance 
qœ  j'ai  dû  attacher  à  caractériser  avec  soin  cette 
situation  provisoire  et  précaire  de  la  doctrine  phy- 
siologique. 

Une  telle  imperfection  fondamentale  dans  les 
rndimens  généraux  des  conceptions  physiologi* 
ques ,  fait  asser  présumer  combien  doit  être  encore 
arriérée  l'étude  directe,  à  la  fois  positive  et  ra- 
tionnelle ,  de  la  vie  végétative  ou  organique  dife^ 
même,  base  nécessaire  des  phénomènes  ptus 
spéciaux  et  plus  élevés  qui  constituent  l'animalité. 
Non-seulement  la  coordination  des  divers  phéno* 
mènes  essentiels ,  et  par  suite  leur  explication,  ifes- 
tent  aujourd'hui  à  peine  ébauchées;  mais  leur 
simple  analyse  préliminaire  demeure  même  jus- 
qu'ici fort  incomplète  et  très  peu  satisfaisante.  On 
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ne    peut  maintenant  regarder   comme 
ment  arrête,  el  exchisivemeat  chez  \va  b 
les  plus  avancés,  que  le  pUn  général  d'utHt'li 
blable  étude  ,  résultant  d'une   première 
cialion  pliîlosopliî(]uc  de  l'ensemble  des  pliêao-  I 
mènes  vitaux.  Je  ne  coauais,   i>  ce  sujet, 
d'aussi  rationnel  que  le  beau  travail  de  M>  (k  i 
Blaînville  dans  la  conception  de  son  cour»  de  phf  j 
siologie(i),  qui  me  parait  remplir  déjà,  saufdNiai  * 
perfectionnemeiis  secondaires,  toutes  les  grudaljj 
ronditions  d'un  pro^mnieconvenablenimitm'V 
témalique,  destiné  a  dirif^er,  avec  une  pleine  effi- 
cacité, la  suite  des  recherches  ultérieures  qu'eiige 
désormais  la  couslructiou  directe  de  In  saine  doo 
Irim;  l)ioiiuiiii(|uc,  en  considérant  tous  les  divers 
cssiiis  antérieurs  comme  n'ayant  pu  fournirque  de 
simples  matériaux,  susceptibles,  le  plus  souvent, 
d'une  iadispensabte  révision. 

Quoique  lu  discussion  formelle  de  ce  plan  fût 
ici  déplacée,  je  dois  néanmoins  y  signaler  un  très 
lieuieux  perfiictionitemcnt  dans  la  division  la  plus 
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générale  des  phénomèues  physiologiques.  Il  con- 
siste à  distinguer  soigneusement  d'avec  lesfonc^ 
/fon^  proprement  dites,  toujours  réduites  désor- 
mab  à  l'action  d'un  organe  ou ,  tout  au  plus,  d'ua 
appareil  bien    déterminé,  les  phénomènes  plus 
composés  et  très  différens ,  qu'on  leur  avait  va- 
guement assimilés  jusqu'alors,  et  qui  résultent, 
d'une  manière  plus  ou  moins  nécessaire,  de  l'en** 
semble  des  diverses  fonctions  essentielles,  comme , 
par  exemple,  la  production  de  la  chaleur  vitale , 
dont  Chaussier  était  allé  jusqu'à  faire,  non-seu- 
lement une  fonction ,  mais  même  une  vraie  pro» 
priété  directe ,  sous  le  nom  métaphysique  de  ca- 
loriciié.  Sans  cette  indispensable  division  ,  il  est 
évidemment  impossible  de  se  former  aucune  no- 
lion  claire  et  rigoureuse  de  ce  que  les  biologistes 
doivent  entendre ,  eu  général,  par  une  Jonction. 
Mais,  ainsi  conçue,  l'analyse  physiol(^que  pré- 
sentera toujours  y   dans  la  succession  nécessaire 
de  ses  divers  degrés  principaux ,  une  marche  ra- 
tionnellement conforme   à  celle  qui  caractérise 
l'analyse  anatomique,  suivant  la  loi  ci*des5usin- 
iliquce.  L'idée  fondamentale  de  propriété  corres- 
pondra désormais  à  la  notion  élémentaire  de  tissu, 
ridée  de  fonction  à  celle  iT organe^  et  la  notion 
(Ictiuitivc  (le  iésidiat  à  la  considération  finale  de 
renscnilïJe  de  Vorgrmiàmc  :  la  gradation  étant  es- 
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tre  côté,  on  ne  peut  supprimer,  par  la  pensée ^ 
aucun  des  trois  âémens  essentiels  qui  viennent 
d'élre  indiqués,  sans  détruire  aussitôt  la  vraie  no- 
tion générale  de  ce  grand  mouvement  vital ,  chez 
les  êtres  même  les  plus  simples,  soit  qu'il  s'agisse 
de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  fonctions  caracté- 
ristiqnes.  Dans  aucun  oi^anisme  enefièt,  les  ma- 
tières assimilables  ne  peuvent  être  directement 
incorporées  ni  au  lieu  même  où  s'est  opérée  leur 
absorption,  ni  sous  leur  forme  primitive  :  leur  assi- 
milation réelle  exige  toujours  un  certain  déplace- 
ment, et  une  préparation  quelconque  qui  s'accom- 
plit pendant  ce  trajet.  11  en  est  de  même,  en  sens 
inverse,  pour  l'exhalation ,  qui  suppose  constam- 
ment que  les  particules,  devenues  étrangères  à 
une  portion  quelconque  de  l'oi^anisme ,  ont  été 
finalement  exhalées  en  un  autre  point,  après  avoir 
éprouvé,  dans  ce  transport  nécessaire,  d'indis- 
pensables modifications.  Sous  ce  point  de  vue  fon- 
damental, comme  sous  tant  d'autres,  on  a,  ce 
me  semble ,  fbrt  exagéré  la  véritable  distinction 
entre  l'organisme  animal  et  Foi^nisme  v^tal, 
surtout  lorsqu'on  a  voulu  ériger  la  digestion  en  un 
caractère  essentiel  de  l'animalité.  Car,  en  se  for- 
mant de  la  digestion  la  notion  la  plus  générale  y 
qui  doit  s'étendre  à  toute  préparation  desalimens 
indispensable  à  leur  assimilation  eflfective,  il  est 
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renient  toujours  accompagiiëe.  Tels  demeurent 
donc  les  trois  élémens  généraux  de  chacune  des 
deux  grandes  fonctions  végétatives,  réduites  même 
a  ce  qu'elles  ont  de  strictement  commun  à  l'en- 
semble de  la  hiérarchie  organique. 

Une  telle  analyse  montre  clairement  que  les 
actes  essentielii  dont  se  compose  la  vie  v^étativc 
sont,  par  leur  nature,  de  simples  phénomènes 
pliysico-chimiques,  comme  je  Pai  indiqué  dans  la 
quarantième  leçon  :  physiques ,  quant  au  movi* 
vemeut  des  molécules  assimilables  ou  exhalables; 
chimiques ,  en  ce  qui  concerne  les  modifications 
successives  de  ces  diverses  substances.  Sous  le 
premier  aspect,  ils  dépendent  des  propriétés  hy- 
grométrique, capillaire,  et  rétractile  du  tissu 
fondamental  ;  sous  le  second ,  beaucoup  plus 
obscur  jusqu'ici,  ils  se  rapportent  à  l'action  mo- 
léculaire que  comporte  sa  composition  caracté* 
ristiquc.  C'est  dans  un  tel  esprit  qu'il  faut  con- 
cevoir l'explication  des  phénomènes  purement 
organiques,  et  que  leur  analyse  positive  doit  être 
instituée;  tandis  qu'une  tout  autre  manière  de 
voir  doit  présider  à  l'étude  des  phénomènes  es- 
sentiellement animaux ,  comme  la  leçon  suivante 
l'indiquera  spécialement. 

L'étude  fondamentale  de  la  vie  générale,  ainsi 
caractérisée,  ne  peut  pas  même  être  aujourd'hui 
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dévoiler  nettement  la  partie  vraiment  primordiale 
de  ce  sujet  difficile.  Mais,  d'une  autre  part ,  la 
considération  immédiate  et  isolée  de  ce  cas  ex- 
trême et  exceptionnel,  ne  peut  guère  apporter 
une  véritable  lumière  dans  la  théorie  générale 
d'un  tel  ordre  de  phénomènes,  qui  n'auraient  point 
été  d'abord  graduellement  analysés  suivant  la  sé- 
rie des  cas  intermédiaires  tendant  de  plus  en  plus 
vers  cette  limite  finale.  Il  serait  évidemment  en- 
core plus  impossible  sous  le  point  de  vue  physio- 
logique que  sous  le  simple  aspect  anatomique ,  de 
passer  ainsi  brusquement  de  l'organisme  humain , 
qui)  de  toute  nécessité,   constitue  toujours  le 
poiut  de  départ  des  diverses  spéculations  biolo- 
giques, à  l'organisme  végétal  qui  en  caractérise  le 
dernier  terme,  ou  réciproquement.  Si  donc  l'étude 
hiérarchique  des  divers  degrés  intermédiaires  est 
aujourd'hui  généralement  reconnue  comme  indis- 
pensable i)Our  établir  une  liaison  réelle  entre  les 
deux  cas  statiques  extrêmes ,  comment  pourrait- 
on  espérer  de  s'en  dispenser  à  l'égard  des  études, 
bien  plus  difficiles,  relatives  aux  considérations 
dynamiques?  Tel  est ,  sans  doute,  le  principal 
motif  de  la  stérilité  vraiment  remarquable  des 
éludes  directes ,  d'ailleurs  utiles  et  souvent  sage- 
aient  conduites  dans  les  détails,  entreprises  jus- 
qu'ici sur  la  vie  des  végétaux,  et  qui  n'ont  encore 
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c  iimé  rceltcmciit  à  <H-Juircir  aucun  point  Or 
pttal  de  physiologie  générale  ;  ce  qui  doit  scmbloi 
du  reste,  d'autant  plu»  iàcile  ù  expli<|iier,  ({ue} 
par  une  suile  itnturellc  de  cet  irratioauel  isaio' 
ment  du  cas  vé,""*"'     '""  '^liuiistes  et  les  plira- 
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trop  exclusif  fiu'oii  y  a  vouki  considérer,  cominî 
l'expérience  l'a  ,  ce  me  semble ,  clairement  vérifié 
ici.  Car,  la  comparaison  ralîoiinelle  des  divers cis 
biologiques,  suivaut  leur  véritable  ordre  liiérar- 
chique,  est  nécessairement  aussi  instriirlive  et 
aussi  indispensable  en  sens  iuverse  qu'en  seos  di- 
rect, en  vertu  de  la  solidarité  fondamentale  Je 
ces  diverses  ]>artie3  d'une  doctrine  véritablement 
unique  par  sa  nature  (i).  Ainsi,  la  méthode cooi- 
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parative^  qui>  d'après  la  quarantième  leçon  y  cons- 
titue la  principale  ressource  caractéristique  de 
tonte  la  philosophie  biologique,  n'a  pas  encore 
été  convenablement  introduite  dans  l'étude  géné- 
rale de  la  vie  oi^nique ,  quoiqu'elle  y  soit  à  la 
fois  encore  plus  indispensable  et  susceptible  d'une 
application  plus  complète  qu'à  l'égard  même  de 
la  vie  animale.  Les  plus  hautes  intelligences  ne 
sont  donc  pas  jusqu'ici  habituellement  parvenues , 
en  physiologie,  à  cet  état  de  pleine  maturité,  où 
notre  esprit  développe  librement ,  dans  toute  leur 
étendue,  l'ensemble  de  ses  divers  moyens  essen-^ 
tiels.  Dans  le  système  physiologique  de  M.  de 
Blainville  lui-même ,  malgré  sa  rationnalité  supé- 
rieure, la  comparaison  biologique  n'a  pas  été 
poussée  jusqu'à  son  véritable  terme  scientifique , 
par  l'introduction  régulière  de  l'économie  végé- 
tale, envisagée  comme  l'extrême  simplification  de 
la  vie  générale. 

D'après  une  telle  institution  de  la  physiologie 

•accès  incontestables  qu'il  a  obtenus  snffiraient  à  y^rifîer  combien  cette 
marche  rationnelle  deviendrait  désormais  immédiatement  atile  aax 
progrès  cssentieb  de  la  philosophie  botanique,  qui,  depuis  Linné  et 
les  Jusftieu  ,  semble  presque  stationnaire.  On  doit  donc  regretter  que 
M.  Turpin  n'ait  point  encore  exposé,  d'une  manière  directe  et  mé- 
thodique, Pensemble  de  sa  doctrine  phyiologique ,  dont  la  propagation 
exercerait  sans  doute  une  très  heureuse  ioiluencc  sur  la  direction  ha* 
biinelle  des  travaux  de  ce  genre,  et  pourrait  même  efficacement  réagir 
sur  le  perfectionnement  général  de  la  philosophie  biologiqnr. 
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sent  des  recherches  vraiment  décisives  aient  irré- 
vocablement fixé  ce  point  important  fie  doctrine 
physiologique  préliminaire  ^  quelque  simple  que 
doive  paraître  une  telle  discussion.  La  même  im- 
perfection primitive  se  manifeste ,  d'une  manière 
encore  plus  sensible  peut-élre,  »  l'cgard  de  la 
digestion  gazeuse ,  ou  respiration;  puisque,  par 
les  contradictions  radicales  que  présentent  entre 
elles  de  nombreuses  analyses,  assez  bien  exécutées 
d'ailleurs  pour  devoir  sembler  exactement  compa- 
rables, on  ne  sait  plus  nettement  aujourd'hui 
quelles  sont,  en  réalité,  les  différences  générales 
entre  l'air  inspiré  et  l'air  expiré,  même  chez  les 
animaux  les  plus  élevés.  Quant  à  l'azote  surtout , 
toutes  les  opinions  sont  encore  soutenues  avec 
une  égale  apparence  de  validité;  pour  certains 
physiologistes,  l'acte  de  la  respiration  en  aug- 
mente finalement  la  quantité,  tandis  que  d'autres 
la  r^ardent  comme  certainement  diminuée ,  et 
que  y  aux  yeux  de  plusieurs  enfin ,  elle  ne  soufire 
ainsi  aucune  altération  appréciable.  De  telles  di- 
vergences sur  les  plus  simples  phénomènes  préli- 
minaires de  la  vie  végétative ,  font  assez  compren- 
dre combien  serait  aujourd'hui  prématurée  toute 
recherche  directe  relativement  aux  phénomènes 
essentiels  de  l'assimilation ,  ou ,  en  sens  inverse , 
de  la  désassimilation  par  les  diverses  sécrétions. 
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aussi  imparrailemcnt  étudiées?  Aussi  les  questions 
les  plus  simples  et  les  plus  naturelles  sont- elles ^ 
a  cet  égard ,  à  peine  ébauchées  jusqu'ici,  ni  même, 
le  plus  souvent ,  convenablement  posées.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'on  n'a  pas  seulement  ima- 
giné d'instituer,  dans  la  série  des  degrés  princi- 
paux de  l'échelle  organique ,  une  exacte  compa- 
raison chimique  entre  la  composition  totale  de 
chaque  organisme  et  le  système  correspondant 
d'alimentation  ;  ni ,  sous  le  point  de  vue  inverse, 
entre  les  produits  exhalés  et  l'ensemble  des  agcns 
qni  les  avaient  primitivement  fournis  ou  successi- 
vement modifiés^  en  sorte  que  nous  ne  pouvons 
pas  même  spécifier  aujourd'hui,  avec  une  préci- 
sion vraiment  scientifique,  en  quoi  consiste  le 
phénomène  général  de  la  composition  et  de  la 
décomposition  perpétuelle  de  tout  organisme  par 
une  suite  nécessaire  du  concours  des  diverses  fonc- 
lions  essentielles.  La  science  ne  possède  encore,  à 
ce  sujet ,  que  des  documens  particuliers  fort  in- 
cohérens ,  et  le  plus  souvent  très  incomplets ,  qui 
n'ont  jamais  été  ramenés  ù  aucun  fait  général. 

On  peut  regarder  l'action  spontanée  des  corps 
vivans  pour  entretenir,  entre  certaines  limites, 
leur  température  à  un  degré  déterminé,  malgré 
les  variations  thermométriques  du  milieu  ani'» 
biant,  comme  un  second  résultat   foiidamentali 
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de      nsenilile  de»  fuitclionâ  vcgétaûve»,  c]ui  co- 
existe presque   toujours  avec  le  précédent.  Ce    . 
graod  Ciinictère,  qui  n'avait  d'abord   frappé  ta 
observateurs  que  daus  les  cas  les  plus  proDoacà,  i 
que  présente  seulen         '     lartie  supérieure  de  11 
hîérarcbie  Iiiologiqut.  :ii  effet ,  unammetnent 

reconmi  aujourd'hu  appartenir  ïndistiiiOnt 

tement,  «quoique  d  iniére  très  inégale,  i 

tous  les  organismes  ques,  sans  en  excepMM 

roi^DÎsnie  végétal  îlte  étude  capittlt  JE 

encore  c\ideinment  très  peu  svaiicée,  et  loème 
fort  mal  conçue,  ^'ous  avons  déjà  remarqué,  au 
commencement  de  ce  chapitre  ,  la  confusion  pro- 
fondément vicieuse  qui  existe'  le  plus  souvent,  à 
cet  éfjard ,  entre  Tîmalyse  de  la  chaleur  vilale,  el 
celle  de  l'influence  ihermologique  extérieure,  qui 
constituent,  néanmoins,  avec  tant  d'évidence, 
deux  sujets  paifai  tement  distincts.  Je  crois  devoir, 
en  outre,  noter  ici  que,  dans  le  petit  nombre  de 
recliercbes  directes  entreprises  jusqu'à  présent  sur 
la  chaleur  vitale,  le  caractère  fondamental  du 
pliéaomène  me  paraît  avoir  toujours  été  radica- 
lement méconnu.  Quoique  l'on  ait  rectifié  dé- 
sormais la  conception  trop  étroite  qui  fai- 
sait jadis  d'im  tel  résultat  un  attribut  eiclusifde 
l'animalité,  cette  opinion  primitive  a  conservé 
néanmoins  une  pran<lL'  prépondérance  indirecte. 
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en  disposant  encore  les  physiologistes  à  rattacher 
surtout  ce  phénomène  aux  fonctions  de  la  vie 
animale,  ce  qui,  dès  le  principe,  devait  impri- 
mer à  la  suite  des  recherches  une  direction  né- 
ceseairement  irrationnelle,  en  accordant  une 
vicieuse  suprématie  à  des  conditions  qui  ^  mal- 
gré leur  extrême  importance,  ne  sauraient  être 
que  purement  accessoires.  Dans  cet  ordre  de  ré- 
sultats, comme  envers  tout  autre  également  fon- 
damental, les  fonctions  animales  proprement 
dites  ne  peuvent  influer  que  sur  l'intensité  et  l'ac 
tivité  de  phénomènes,  qui^  par  leur  nature, 
aj>par tiennent  essentiellement  à  la  vie  organique. 
Considérées  en  effet  sous  leur  aspect  le  plus  gêné* 
nJ)  la*  production  et  la  conservation  continues 
de  la  chaleur  vitale,  résultent  primitivement  de 
l'ensemble  des  actes  physico-chimiques  qui  carac- 
térisent la  vie  fondamentale  et  universelle;  de 
lelle  sorte  que  tout  corps  vivant  représente,  à 
oet  égard,  un  véritable  foyer  chimique  plus 
ou  moins  durable,  susceptible  de  maintenir 
spontanément  sa  température  entre  certaines 
basâtes,  par  une  suite  nécessaire  des  phénomènes 
de  composition  et  de  décomposition  qui  s'y  pas* 
aoQf  y  malgré  les  influences  extérieures.  Tel  est  le 
pMnt  de  vue  qui  doit,  sans  doute ,  devenir  prépon- 
dérant dans  l'étude  positive  de  la  chaleur  vitale; 
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et  c'  ilement  après  que  ce  grand  pht 

aura  c        msi  coRvenablement  analysé  à  sa  ^én- 
ta]  DC,  que  l'on  pourra  tenter  utitemeat 

de  a  iner  avec  exactitude  les  diverses  mod^ 

catioiin  uuot  il  est  susceotible  par  l'interveDlioi 
des  fbnclioDsanim!  enversement  halulod 

!Ut  certainemeut  coo^ 


eoieat  provisoires,  ■ 
t  l'accessoire  nvaati» 
re  toutefois  que,  daA 
sur  ce  sujet  capitaî*,' 


de  cet  ordre  nécess; 
duire  qu'à  des  not 
ce  n'est  fautives, 
prindpal.  Il  faut  i 
les  travnux  les  plu 
on  commence  à  considérer  beaucoup  plus  soigneu- 
sement les  fonclions'orfjaniques ,  comme  on  le  ïoit 
surtout  par  i'inU-ressantc  série  d'observations  de 
M.  Collard  (de  Martigny  ),  qui  représentant,  à  cet 
égard,  l'élal  le  moins  inipnrùit  de  la  science  ac- 
tuelle. Celle  étude  ne  saurait  néanmoins  être  re- 
i^ardée  encore  comme  convenablement  instituée, 
puisque  l'organisme  végétal ,  <!ont  l'esamen  devrait 
cepcndiinl  y  constituer  un  élément  indispensable, 
n'y  a  pasmème  été  jusqu'ici  réi^ulièrement  ii)ln>- 
duit. 

De  semblables  remarques  pbilosophiques  s'ap- 
pliquent ,  avec  plus  de  l'nrce  et  d'évidence ,  a  l'é- 
tude  électrique  des  corps  vivans.  Ici ,  la  confusion 
générale  entre  l'action  organique  cl  l'influence  ev 
lérieure  devient  cerlainemcnl  beaucoup  plus  |iiû- 
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Qoncéc,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  sî^jnalë,  indépen- 
damment des  aberrations  quasi-métaphysiques  qui 
proviennent  des  chimériques  conceptions  de  la 
physique  actuelle  sur  les  éthers  et  les  fluides  élec- 
triques. L'erreur  fondamentale  sur  l'origine  phy- 
siologique du  phénomène  conserve  aussi  bien  plus 
d'fiscendant  que  dans  le  cas  précédent^  quoiqu'elle 
soit  d'ailleurs  analogue.  On  y  exagère  tellement 
l'influence  des  fondions  animales,  que  les  esprits 
les  plus  avancés  peuvent  à  peine  concevoir  aujour- 
d'hui que  cet  ordre  de  résultats  doive  être  primi- 
tivement rapporté  à  la  vie  organique.  ISéanmoins, 
dans  l'état  présent  de  l'électrologie  générale,  et 
surtout  de  l'électrochimie,  il  esl,  à  priori,  près- 
que.aussi  évident  pour  l'électricité  que  pour  la  cha- 
leur, que  la  suite  des  actes  de  composition  et  de 
décomposition  qui  constituent  la  vie  végétative 
doit  nécessairement  produire  et  entretenir  une 
électrisation  permanente  et  plus  ou  moins  fixe 
dans  l'organisme  où  ils  s'accomplissent,  malgré 
les  variations  électriques  du  système  ambiant.  Les 
actes  essentiellement  animaux  ne  peuvent  exercer, 
sur  cet  ordre  de  résultats  organiques  comme  sur 
tout  autre,  qu'une  influence  purement  modifica- 
trice^ consistant  à  augmenter  et  à  accélérer  pins 
ou  moins  le  phénomène  fondamental.  Maïs  l'iina- 
lysc  électrique  de  l'organisme  est  évidemment  ea-^ 
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siologistes  arriérés  qui  en  sont  restés  aux  forces 
plastiques.  Ceux  même  que  domine  réellement  une 
intention  beaucoup  plus  positive,  subissent  en- 
core ,  à  leur  insu ,  d'une  manièfe  indirecte  et  spé- 
cieuse, ce  ténébreux  ascendant,  lorsque,  dans  un 
ordre  de  phénomènes  aussi  profondément  compli- 
qué ,  ils  entreprennent  aujourd'hui ,  par  des  re- 
cherches nécessairement  stériles  sur  les  générations 
spontanées,  celte  vaine  détermination  des  causes 
essentielles,  à  laquelle  les  physiciens  ont  unanime- 
iment  renoncé  désormais  envers  les  plus  simples 
efiets  naturels.  Aussi ,  quoique  les  observations 
convenablement  suivies' manquent  jusqu'ici  à  l'é- 
gard de  presque  toutes  les  parties  de  ce  grand 
problème,  on  peut  dire  que  l'immense  obscurité 
qui  enveloppe  maintenant  un  tel  sujet  tient  sur- 
tout à  ce  qu'on  y  cherche  ce  qui ,  en  réalité,  n'est 
nullement  susceptible  d'être  trouvé.  Les  physio- 
logistes ont  ici  besoin  de  remonter  aux  notions 
les  plus  élémentaires  de  la  philosophie  positive, 
devenues  si  heureusement  vulgaires  à  l'égard  des 
phénomènes  inorganiques  et  même  des  plus  sim- 
ples phénomènes  biologiques,  afin  de  renoncer 
franchement  à  toute  enquête  insoluble  des  causes 
de  la  génération  et  du  développement,  pour  ré- 
duire la  science  effective  a  en  déterminer  les  lois, 
dont  l'élude,  à  peine  ébauchée,  comporte  un  si 
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1  succès.  Or,  il  faut  convenir ,  au  coulraïte, 
que  les  plus  belles  questions  posilives,  celles  (pi^i 
par  leur  nature,  présentent  même  le  plus  liauj 
intérêt  pratique,  comme  pouvant  conduire  à  l'a^ 
luélioration  sysléiii"'"'"""  'le*  diverses  race*  <iy 
vanleSf  y  compris  umaine,  n'ont  cncoi^ 

attiré  qu'indirecte m<  ,lenlion  des  plijsiolgs 

gistes  f    et    seulemei  nlson    des     ar^imaj^ 

plus    ou    moins  qu'ils    espéraient  9 

induire  pour  ou  c<  me  des  vaines  hyp^ 

thèses  ([tr,isi-mélapliysiques  dont  iU  claicnt  sur- 
tout préoccupés.  Cependant,  les  travaux  des  ana- 
lomislcs  sur  l'appareil  génilid,  cl  les  coiupariiison'' 
exactes  établies  pnr  tes  zioloyisles  pour  déduire 
d'une  telle  cousidératiuii  tleà  moyens  f,>L'iiéraii\ 
de  classiticalion ,  ont  évidcuiuicnt  prépaa^fs 
voies  à  une  élude  |)lus  ralioiiiielle.  Il  est  uicuic 
digne  de  rcniarnue  aujourd'imi,  dans  lesdivci-ses 
]>arties  du  monde  savant ,  «juc  ceu\  (jui  d'aboni 
n'avaient  eu  vue  tpie  d'absurdes  cbiinèrcssiir 
les  causes  premières  de  bi  i^tînérnlion ,  ont 
été  yinducllenient  eiilrainés,  par  la  [ncpondi'- 
rance  croissante  el  inuver.ieUe  de  l'esprit  posilil, 
à  faire  involoiilaireincnl  déj;éuérer  leuis  efforts 
en  de  sluapIcH  recliercbes  d'ovoloi^ie  et  d'emlirvo- 
logie,  ipjî  piciineiit  <  liaque  jniir  un  caractère  phi* 
^.cienlil^^[uc,   M.ii;-,    inalgié  linis   ces   svin|)ir)rae<. 
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irrécusables  d^une  prochaine  amélioration  radi- 
cale,  il  demeure  néanmoins  certain  que  la  princi- 
pale condition  préliminaire  pour  la  formation  d'une 
doctrine  vraiment  positive  sur  cegrand  sujet,  c'est- 
i-diresimplement  Texacte  analysegénérale  du  phé- 
nomène fondamental ,  n'a  pas  même  encore  été 
convenablement  remplie;  ce  qui  rendrait  nécessai- 
rement prématurée  aujourd'hui  toute  tentative 
directe  quant  aux  lois  positives  de  la  génération 
et  du  développement.  11  doit  être  toutefois  bien 
entendu  que  nous  ne  considérons  point  ici  les 
derniers  degrés  de  la  hiérarchie  organique,  où  il 
n'existe  pas,  à  vrai  dire,  de  génération  propre- 
ment dite,  la  multiplication  s*y  opérant  par  un 
simple  prolongement  direct  de  la  masse  vivante, 
qui  peut  s'effectuer  en  un  point  quelconque  de 
cette  masse,  dès-lors  presque  homogène  ^  car,  dans 
ce  cas  extrême,  le  phénomène  est  essentiellement 
analogue  à  toute  autre  sorte  de  reproduction  du 
tissu  cellulaire  primordial.  Nous  ne  pouvons  avoir 
en  vue  que  les  organismes  assez  élevés  pour  ne 
pouvoir  se  reproduire  sans  le  concours  préalable 
et  déterminé  de  deux  appareils  plus  ou  moins 
spéciaux,  appartenant  d'ailleurs  à  deux  indiyidus 
distincts  ou  à  un  seul  individu,  et  chez  lesquels 
l'appareil  màlc  est  toujours  conçu  comme  venant 
opérer,  par  une  première  nourriture  vivifiante. 
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une  »orl«  dVvfil  ttiJiB|]eti«abl«,  dati»  le  (-eniie^ 
contient  l'appareil  femelle.  Or,  l'aDRlyse  génénk 
de  ce  phénomène  élémeuuire  est,  sans  douk, 
anjourd'hui  extrêmement  imparfaite ,  puisqu'on 
ne  sait  pas  même  en  quoi  consiste  lu  difTcretiGe 
exacte  et  cnractérist  ntre  les  deux  étals  de 

l'ovule^  îmniédiaten:  vant  et  après  l'iicte  de 

)a  fécondation.  Noire  ance  est  jusqu'ici  telle- 

ment  profonde  à  cet  ,  quo ,  dans  les  cas  tn 

mieux  cnraclériséfi  le  poavoiu  Dulloneit 

concevoir  la  nécessite  aen  jnus  évidentes  rondttîOM 
du  phénomène,  dont  l'expérience  seule  nous  dé- 
voile einpiriqucnienl  l'indispensahlc  concours. 
C'est  ainsi,  pju- exemple,  (|ue,  en  considérant, 
d'une  part,  quelle  minime  quantité  de  fluide  sé- 
minal peut  sufiire  à  la  fécondation,  el,  d'une 
autre  part ,  combien  la  ilisposilion  analomique 
rend  diHîcile  son  introduction  jusqu'au  germe ,  on 
serait  presque  nécessairement  entraîné  à  pronon- 
cer, àpriori,  que  leur  conflit  ne  constitue  poin! 
une  condition  essentielle  du  phcnomène,  si  l'ob- 
servation la  plus  vulgaire  ne  venait  point  oussi[i'>t 
reclifier,  d'une  manière  hautement  irrécusable, 
cette  fausse  indication  de  notre  vaine  science- 
line  étude  où  l'on  doit  aussi  peu  s'écarter  de  U 
stricte  observation  imméiiiate,  où  les  plus  simpic» 
prévisions  sont  aussi  radicalement  incertaipes  cl 
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tnênie  erronées,  est  certaiuemeiit  encore  dans 
un  état  de  véritable  enfance,  malgré  l'impo- 
sante apparence  de  la  masse  des  travaux  déjà 
mcumuléa  à  cet  égard. 

Il  en  est  essentiellement  de  même  pour  la  doc- 
trine générale  du  développement  organique,  suite 
inséparable  de  la  théorie  de  la  génération.  On  doit, 
en  outre,  reconnaître,  sans  se  laisser  éblouir  par 
de  récens  et  inconiestables  prc^rès,  que  cette 
élude  est  encore  plus  imparfaitement  conçue  au- 
jourd'hui que  celle  de  la  reproduction,  puisque  la 
métliode  comparative  y  a  été  appliquée  d'une  ma- 
nière bien  moins  complète  ;  la  question  fonda* 
mentale  n'y  a  jamais  été  posée  sous  une  forme 
commune  à  tous  les  organismes,  y  compris  néces** 
aairement  l'organisme  végétal.  Une  grave  aberra* 
lion  philosophique  me  semble  même  dominer 
aujourd'hui  la  plupart  des  recherches  qui  se  pour- 
suivent à  ce  sujet.  Quoique ,  de  l'aveu  unanime  des 
biologistes,  la  vie  végétative  soit  la  base  indispen- 
lable  de  toute  vie  animale,  c'est  sur  les  appareils 
et  les  fonctions  relatives  à  cette  dernière  que  les 
eisais  embryologiques  sont  maintenant  surtout 
dirigés,  au  point  de  représenter  le  système  le 
plus  éminemment  animal,  le  système  nerveux, 
comme  apparaissant  le  premier  dans  le  dévelop- 
pement des  organismes  supérieurs.  Cette  manière 
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lie  voir,  (]ui  parait  ausâ  contraire  qu'il  mjîI  |k#   | 

sibiti  de  l'imagiuer  à  l'ètablisiiement  ultérieur  it  ' 

loule  conceptiou  vraiment  géDcrale  sur  la  théotie  i 

ibndamcntate  du  développecoenl ,  »c  trouve  d'«I» 

leurs  en  opposition  directe  arac  iôm  du  kûlci  jIm 

constaotes  que  préteote  la  plûlaiopliîa  1 

qae,  Tbannonie  unireradle  at-i 

les  piÎDcipales  phases  de  l'ivoluban  iDdi 

et  les  degrés   snccetsift   laa   pnieox  < 

de  la  grande  hiérarchie  organique;  pmaqae^HÉI 

ce  dernier  aspect,  le  tissu  nerreiu  ne  téw» 

nifésle  que  comme  la  plus  eztxéaie  et  b  fimwft' 

ciale  transformation  du  tissa  primordiaL  L*SBt^ 

(yse   préliminaire  du  dëvdt^ipei 

est  donc  encore  bien  loin  d'avùr  été  o 
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n'ont  presque  jamais  porte  que  sur  les  morts  vio- 
lentes ou  accidentelles,  considérées  même  exclu- 
sivement dans  les  organismes  les  plus  élevés,  et 
affectant  surtout  les  fonclious  et  les  appareils  de 
nature  essentiellement  animale,   comme  rindi<- 
quent  les  beaux  travaux  de  Bichat.  Quant  à  la 
dégradation  nécessaire  de  rexistemce  organique 
fiHidamentale,  nous  sommes  aujourd'hui  bornés 
k  un  premier  aperçu  philosophique,  qui  la  repré* 
sente  comme  une  suite  jnévitable  de  la  vie  elle- 
même,  par  la  prédominance  croissante  du  mouve- 
ment d'exhalation  sur  le  mouvement  d'absorptiou, 
d'où    résulte    graduellement  une    consolidation 
exagérée  de  l'organisme  primitivement  presque 
fluide,  ce  qui,  à  défaut  d'influences  plus  rapides, 
tend  à  produire  un  état  de  dessiccation  incompa- 
tible avec  tout  phénomène  vital.  Mais,  «quelque 
précieuse  que  soit  une  telle  vue  sommaire,  elle  ne 
peut  servir  qu'à  bien  caractériser  la  vraie  nature 
^e  la  question  ,  en  indiquant  la  direction  générale 
des  recherches  qu'elle  exige.  Les  considérations 
importantes  relatives  sbla  vie  animale  ne  sauraient 
être  rationnellement  introduites  dans  un  tel  sujet, 
que  lorsque  cette  doctrine  préliminaire  aui*a  d'a- 
•bord  été  convenablement  établie ,  comme  à  l'égard 
de  tous  les  autres  points  de  vue  précédemment 
examinés. 

TOME  m.  .  44 
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Telles  sont  les  principales  réflexions  phitoso-  | 
pbiques  que  doit  Daturcllem«ut  inspirer  l'eMcU  , 
appréciation  de  l'état  actuel  de  la  pliysiologia  0^  ' 
ganique  ou  végétative,  envisagé  dans  Bon  eawmble. 
Cet   examen ,  quoique  san»  doute   cxlrcmemeot 
sotomaire,  peut  conduire  à  constater,  d'une  ru- 
nière  irrécusable,  que,  comme  nous  l'avioiu ai- 
sément prévu  des  ron;>iDe,  c'est  à  rédacaliin 
radicalement  vicieuse  de  presque  tous  lespli]rsio- 
logistes,  et  à  rirrationnelle  iniilituliun  de  leutf 
travaux  habituels,  qu'il  fautfiurtout  atlriLner  tW 
cessive  imperfecliori  d'une  élude  aussi  foodamen* 
taie ,  qui,  malgré  sa  liaute  diflicullu  caractérisù(]ii6 
et  sa  positivilé  toute  récente,  est  certaiuemeiil 
bien  plus  arriérée  aujourd'hui  que  ne  l'exigent  b 
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qui  a  dhîgë  leur  étude  généralei  au  niveaà  de  la- 
quelle la  plupart  d,e  ceux  qui  la  cultivent  n'ont 
pas  su  convenablement  s'élever ^ 

Par  leur  nature  évidemment pbysico-chimique, 
les  phénomènes  fondamentaux  de  la  vie  végéta- 
tive exigent  directement ,  soit  dans  leur  analyse , 
soit  dans  leur  explication,  l'intime  combinaison 
permanente  des  principales  notions  de  la  philoso- 
phie inorganique  avec  l'es  considérations  physio- 
logiques immédiates  préparées  par  une  profonde 
habitude  des  lois  préliminaires  relatives  à  la  struc- 
ture et  à  la  classifîcation  des  corps  vivans.  Or,  cha- 
cune de  ces  conditions  inséparables  n'est  aujour-- 
dTiui  suffisamment  remplie  que  par  un  ordre 
particulier  de  savans  positifs.  De  là  sont  résultées , 
d'un  côté ,  la  prétendue  chimie  organique ,  étude 
radicalement  bâtarde,  qui  n'est  qu'une  grossière 
ébauche  de  la  physiologie  végétative,  machinale- 
ment entreprise  par  des  esprits  qui  ne  compre- 
naient, en  aucune  manière  9  le  vrai  sujet  de  leurs 
travaux  ;  d'un  autre  côté ,  les  doctrines  vagues  y 
incohérentes,  et  quasi-métaphysiques,  dont  cette 
physiologie  a  été  essentiellement  composée  par  des 
intelligences  mal  préparées  et  presque  entièrement 
dépourvues  des  notions  préliminaires  les  plus  in- 
dispensables. La  stérile  anarchie  qui  est  la  suite 
nécessaire  d'une  aussi  vicieuse  organisation  du 

44- 
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QUARANTE-QUATRIEME  LEÇON. 


Considérations  philosophiques  sur  Pëtude  générale  de  là  vie 

animale  proprement  dite. 

Quoique  y  par  une  invincible  nécessité  géné- 
rale, la  vie  organique  constitue  évidemment  le 
fondement  indispensable  et  continu  de  la  vie  ani- 
male, il  est  néanmoins  très  digne  de  remarque 
que  l'étude  de  ce  dernier  genre  de  (onctions  soit 
réellement  à  la  fois  mieux  conçue  et  plus  avancée 
que  celle  qui,  suivant  Tordre  rationnel,  devait 
certainement  lui  servir  de  préliminaire  inévitable. 
Non* seulement  les  notions  élémentaires  de  pro- 
priétés  physiologiques  sont  ici,  comme  nous  Pa 
&it  voir  la  leçon  précédente,  beaucoup  plus 
nettes  et  mieux  circonscrites  :  mais,  en  outre,  la 
méthode  comparative ,  principal  caractère  logique 
de  toute  spéculation  vraiment  scientifique  sur  les 
corps  vivans ,  y  est  appliquée  d'une  manière  bien 
moins  incomplète  en  même  temps  que  plus  judi-^ 
'  cieuse;  ou,  pour  mieux  dire ,  c'est  seulement  dans 
l'exploration  de  ces  phénomènes  qu'elle  a  été  jus- 
qu'ici  régulièrement  introduite.  Aussi,  ce  que  la. 
physiologie  organique  présente  aujourd'hui   de; 
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moios  imparfait  se  i^édoit  eiiMitielIfllMnt  àTtail 
des  pbénoméneB  wp^ttSteittâf  îtdri-^À^JîiW, 
sont  emprantés  à  1»  vie  uiimtle,  (somme  la  mé» 
Disme  de  la  circulation  proprement  dite,  cehndBh 
respiration  ,  etc.  y  ea-  atfi^p  ^qiie  )ei  nqndïlioi  m 
cessoires  y  ont  ctô.bgMWiwif îiieux  mnrin^ 
que  les  principales. 

Cette  sorte  d'anomalie  pliilaMpfaiqufr«t  oapa»- 
dant  très  facile  à  expliquer»  en  oonôddrMit  qM 
les  cas  les  plus  trancha  devaient  néeeMÛnmMt 
comporter  plusaisëment  ane  ez{4ofatBMi  ■«■«• 
ment  positive.  L'étude  des  pbénomànes  patmMH 
animaux  devait  tendre,  par  H  nature,  àonulih 
tuer,  avec  une  spootanâtâ  ploB  proDcnefc,  bM 
acience  nettement  distincte,   «  sVffiwichwMnt 
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vie  organique,  la  méthode  comparative  devais 
nécessairement,  sous  peine  de  stérilité  radicale, 
être  étendue  jusqu'à  son  extrême  limite ,  caracté- 
risée par  l'organisme  végétal ,  le  seul  où  les  fonc^ 
lions  fondamentales  fussent  nettement  dégagées 
de  toute  influence  accessoire.  Or ,  on  conçoit  ai- 
sément que  l'esprit  humain  n'ait  pu  s'élever  que 
très  lentement  et  avec  beaucoup  d'efforts  à  cet 
état  permanent  d'abstraction  et  de  généralité  phy- 
siologiques, où,  en  parlant  de  l'homme,  seul  et 
inévitable  type  primordial  de  la  hiérarchie  bio- 
logique, il  embrasse  graduellement,  sous  un  com* 
mun  aspect ,  l'ensemble  des  divers  modes  de  vita- 
lité, y  compris  même  l'économie  végétale,  sans 
tomber  néanmoins,  par  une  synthèse  exagérée, 
dans  ces  vagues  et  abusives  considérations  qui, 
rapprochant  indistinctement  tous  les  êtres  natu- 
rels, détruisent  directement  toute  base  réelle  de 
comparaisons  positives.  Un  point  de  vue  aussi 
difficile  et  aussi  nouveau  n'a  pu  être  convenable- 
ment établi  que  de  nos  jours ,  et  uniquement  jus- 
qu'ici ,  chez  les  esprits  même  les  plus  avancés ,  à 
l'égard  des  plus  simples  aspects  généraux  de  la 
biologie ,  c'est-à-dire  dans  la  seule  étude  stati- 
que de  l'organisme ,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué.  On 
ne  saurait  donc  être  étonné  que  la  comparaison 
physiologique  se  soit  d'abord  développée  surtout 
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à  TégRid  (lesfoDction9«nîiÉakipn^irniiMl;4iM)  • 
qui  devaient  nntiirellaiMat  •■  Aka  untir,.dSn . 
manière  beaucoufi  plus  ■ponUnéef  •  la  fiât  Kifr 
portRnue  et  la  possilnlitrf, ,  qnoiqoe  l*étade  ift^ 
tionnclle  de  la  vie  oi^niqoe  eiige  réellcnHntat 
en  même  temps  pennette  une  plus  Ikrge  «t  phi 
indispensable  npplication  de  la  méthode  eaB|» 
i-ative.  Ce  mode  effectif  de  formation  doit  sen- 
blcr  d'autant  plus  inévitable  pour  la  jAyàolv 
gie,  qu'il  a  clé  esBentiellement  le  mâma  ptav 
l'iinntotnie  et  pour'  la  taxonomie,  mal^  leur 
moindre  complication. 

Toutefois,  en  considérant,  avec  plus  de  ptéd- 
sioii ,  celte  évidente  supériorité  actuelle,  qui  n'ert 
paradoxale   qu'en    iippareuce,  de  la  pbjrsiolagie 
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traire,  il  n'en  a  pas  été  et  ne  pouvait  en  être  nul- 
lement ainsi  sous  le  second  as)3ect  fondamental.  Il 
deviendrait  effectivement  impossible  de  compren- 
dre comment  Texplicalion  des  phénomènes  les 
plus  spéciaux  et  les  plus  compliqués  pourrait  au- 
jourd'hui être  mieux  conçue  et  plus  avancée  que 
celle  des  phénomènes  plus  simples  et  plus  géné- 
raux qui  leur  servent  de  base  indispensable  :  un 
tel  état  de  la  science  serait  en  opposition  directe 
avec  les  lois  les  moins  contestables  de  l-esprit  hu- 
main. Telle  n'est  point  aussi  sa  vraie  situation 
présente,  comme  il  n'est  que  trop  aisé  de  le  cons- 
tater. 

Quelque  imparfaite  que  soit  évidemment  jus- 
qu'ici, d'après  la  leçon  précédente,  la  théorie  gé- 
nérale des  phénomènes  organiques  fondamentaux, 
on  doit  néanmoins  reconnaître  qu'elle  est  aujour- 
d'hui conçue  dans  un  esprit  beaucoup  plus  scien- 
tifique (ou,  si  l'on  veut,  moins  arriéré)  que  celui 
qui  préside  habituellement  aux  principales  expli- 
cations de  la  physiologie  animale.  Car,  les  phéno- 
mènes végétatifs,  considérés  d'une  manière  rigou- 
reusement isolée  et  strictement  universelle,  ne 
constituent,  en  réalité,  par  leur  nature ,  qu'un 
ordre  spécial  et  déterminé  d'actes  continus  de  com- 
position et  de  décomposition  :  ils  sont  dont  radi- 
calement assimilables,  sous  leurs  aspects  les  plus 
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essentiels,  aux  simples  phcnornèDeâ  ÎDOrgaaiquei. 
Bien  loin  qu'il  soit  irrationuel  de  tes  eD  rappro* 
cher,  comme  oa  s'efforce  de  le  iiiire  aujourd'hui, 
c'est  au  coQtratre  une  tella  mbordiDatMn  <fmiik' 
ractériae  surtout  leur  expHc&tioo  réelle ,  oanfti^ 
mémeut  à  l'esprit  fondanuntal  de  ta&ta  [iMImi) 
phie  positive  »  qui  pmcrit  à»  liar,  antuk-^ 
possible,  les  pb^noniànes  les  ploapardculianMl 
plus  généraux,  ainsi  que  j'ai  en  tant  d'ocoMia» 
de  rétablir  dans  cet  ourrage.  Sons  ce  r^port^ 
l'école  pbysico-cbimiquedeBoetriiaafea'niérillh 
meut  péché  que  par  exagération,  &ute  dedemM» 
suflisaates  et  de  réflexions  asseï  ajymfinwK— .  f?art 
par  là  que  doit  s'introduire  sponlanéDMOt,  wSam 
que  je  l'ai  expliqué  dans  tes  leçons  préoédeotat  et 
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dite  j  c'est-à-dire  aux  phénomènes  ^  élémentaires 
d'irritabilité  et  de  sensibilité.  Ici ,  en  effet ,  il  n'y 
a  plus  aucune  base  possible  d'analogie  pour  per* 
mettre  d'instituer  quelques  comparaisons  réelles 
ayecles  phénomènes  inoi^niques ,  qui  ne  peuvent 
jamais  nous  présenter  rien  de  semblable.  On  ne 
saurait  méconnaître  un  tel  axiome  à  l'yard  de  la 
sensibilité.  Tout  au  plus  pourrait-on ,  quant  à  l'ir- 
ritabilité, en  ne  considérant  que  le  simple  fait  de 
la  contraction  envisagée  en  elle-même,  espérer  de 
découvrir  quelques  phénomènes  vraiment  analo- 
gues dans  le  monde  inorganique,  en  examinant 
sous  cet  aspect  avec  plus  d'attention  certains  mou- 
vemens  suscités  par  la  chaleur  et  surtout  par  l'é- 
lectricité. Mais ,  quelque  intérêt  réel  que  puissent 
jamais  ofirir  de  semblables  rapprochemens ,  ils 
deviendraient  certainement  illusoires,  et  par  cela 
même,  directement  nuisibles  à  la  science,  si  l'on 
prétendait  en  induire  aucune  explication  quelcon- 
que de  l'irritabilité.  Car,  ce  n'est  point  l'effet  con- 
tractile ,  isolément  considéré,  qui  caractérise^  en 
réalité,  la  fibre  irritable;  c'est  essentiellement  la 
production  d'un  tel  effet  à  la  suite  d'une  indispen- 
sable innervation,  surtout  quand  cette  stimulation 
devient  volontaire.  En  n'écartant  ainsi,  de  la  no- 
tion fondamentale  du  phénomène ,  aucun  de  ses 
étémens  nécessaires,  on  reconnaît  aisément  que 
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rirriUibîUté  est  aussi  radiL-alemcnt  clraDgère  u- 
nionde  inorgani([ue  que  \»  sunsibilitù  elle-ménK, 
(lootelle  est  d' ailleurs  rigoureusement  inséparable. 
Celte  double  propriété  viuledoit  donc  ètiecofl" 
çut;  comme  stiictenie"*  """"ordiale  chez  les ètre^ 
ou  plutôt  dans  les  tissu 


et ,  par  suite ,  comme  i 
même  degré,  et  par  h 
quoâ,  que  la  pesaule 
autre  propriété  pbysi 


en  sent  susceptibks^ 
ment  iuexplicBb]e,aa. 
les  motiis  phîloâoplii^ 
valeur ,  etc. ,  ou  bxite' 
(HidaiDeiitale,  c'otî^ 


ilirc,  en  vortii  d'uiu'  impossibililé  aussi  prononcée 
de  la  ratlaclier  ralioniiellcnicnt  ;i  aucuue  autre 
CiUc^oiieqiielconqncdepliiJnomciU'sélcincntaires. 
Klli^  lie  proseiilL-,  suiis  ce  rapj>oit,  de  différeiicc 
Iiif^îcpie  M-aiint-iil  cssiMitiulii;  que  s;i  spccialilc  né- 
ccssain;,  coiiij)arL'(;  à  la  j^^iiicraliLé  plus  ou  nioius 
é\iderit(;  du  eus  jjiupnélc's  phyt-iqucs,  i:e  qui  ne 
satiinit  inikiCE'  sur  h:  iJUSsiljllllédV'xplicatioii,  (xiis- 
(ju'une  loltt'  ^iit'cialitû  se  trouve  tuiijours  en  liar- 
moule  L'snctc  astc  celle  non  moins  Inaicliée  Je  la 
slrucluie  CoiTespuiid;nitc.  C'est  à  eu  titre  fouda- 
menlal  qiit?  l'un  doit  justement  royarder  l'école 
)»liysico-cliimiqiie  comme  ayant  directement  temlu 
à  eii^aL;er  lu  science  pliyt>îuloi;i<|ue  dans  une  voie 
d'abeiiatioii  radicale ,  (pii  a  piolbiul émeut  eu- 
liavé  SCS  \»'iitables  proytês,  quoiqireUe  ait  étc 
cl  suit  |iL'ul-ctrc  cncoie  piuvisuiicnienl  ulik'  far 
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son  antagonisme  naturel  avec  la  direction  méta- 
physique, dont  la  prépondérance  eût  été,  sans 
un  tel  obstacle,  encore  plus  nuisible.  II  est  déplo- 
rable, en  effet,  que,  faute  d'une  direction  philo- 
sophique assez  fortement  arrêtée,  tant  de  hautes 
intelhgences  modernes  se  soient  long-temps  con- 
sumées en  efforts  nécessairement  illusoires,  pour 
imaginer  d'incompréhensibles  explication^  de  l'ir- 
ritabilité et  de  la  sensibilité,  où  des  fluides  fantasti- 
ques analogues  à  ceux  de  nos  physiciens  ont  rempli 
naturellement  un  office  indispensable.  Aucun  cas 
de  ce  genre  ne  m'a  jamais  semblé  plus  regrettable , 
que  celui  de  l'illustre  Lamarck,  employant,  avec 
l'admirable  naïveté  qui  le  caractérisait  toujours, 
son  beau  génie  zoologique  à  forger  de  vaines  hy- 
pothèses physiques  pour  expliquer  la  sensibilité, 
sans  jamais  s'apercevoir  que,  à  quelque  degré  de 
complication  qu'il  élevât  graduellement  ses  sup- 
positions gratuites,  il  parvenait  tout  au  plus  à 
représenter  vaguement  la  transmission  mécanique 
des  impressions  produites  sur  les  extrémités  ner- 
veuses ,  mais  nullement  à  rendre  raison  de  l'acte 
de  la  perception ,  qui  xlemeurait  ainsi  constam- 
ment intact,  quoiqu'il  constitue  évidemment  l'é- 
lément le  plus  essentiel  de  tout  phénomène  de 
sensibilité.  Et  cependant ,  presque  tous  les  phy- 
siologistes qui  n'appartiennent  point  à  l'école  mé- 


PUILOSOPBLE    POSITITE. 

;  se  livrent  aujounTIiui,  d'une  manière  i 
plu&  ou  moins  prononcée,  à  ces  vaincs  et  slirila 
spéculations!  Sans  uiéconnaître  révidente  iaeft' 
cncité  des  tentatives  antërieui'eâ,  on  espère  loo- 
jourit  que  des  efForts  dIus  heureux  y  fonda  S0 
quelque  découverte  ue,  fîuîront  par  il^ 

voiler  un  jour  le  n  le  la  seo&ibilitii  rt  ifc 

rirTitabilité,quoiqu  'jîcietis,druisunor(iff 

d'études inlînîmeni  pie,  aient  depuis lon^ 

tomps  renoncé  à  pt  mais  le  mjstèredcll« 

pesanteur!  Rien  necdm^i^  ise  peut-être  avec  plni 
d'éneryie  l'état  actuel  d'enfance  de  la  physiologie, 
que  l'obligation  incontestable  où  nous  sommes 
placés  dereyarJer  aujourd'hui  des  esprits,  dominés 
p;ir  nue  disposition  aussi  profondément  irration- 
nelle ,  comme  constituant  néanmoins,  par  com- 
paraison, les  précurseurs  les  plus  immédiats  de 
la  véritable  école  positive,  en  ce  que  leurs  aberra- 
tions lendentdu  moins  à  exciter  le  développement 
des  ex|>lorations  directes,  quoiqu'ils  les  fassent 
souvent  délier;  tandis  que  les  doctrines  niéla- 
pliysiques,  qui,  par  le  jeu  commode  et  universel 
Je  leurs  entités,  Iburnissent  aussitôt,  à  tous  les 
phénomènes  possibles,  des  explications  encore  bien 
plus  creuses  et  plus  stériles,  tendent  ainsi  désor- 
mais à  comprimer  inévitablement  tout  élan  pro- 
{^rcssifdu  f^éiiie  observateur,  qui  jadis  fut,  au  cod- 
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traire ,  puissamment  secondé  par  elles ,  lorsqu'il 
s'efforçait  de  se  dégager  des  entraves  de  la  philo- 
sophie théologique. 

Malgré  l'éminent  service  général  que  l'école 
physico-chimique  rend  encore  ainsi  indirectement 
au  prc^ès  de  la  science  physiologique ,  en  oppo*  ^ 
sant  un  obstacle  insurmontable  à  la  prépondé* 
lance  rétrograde  de  l'école  métaphysique ,  on  doit  * 
reconnaître ,  d'un  autre  côté ,  que  ses  vaines  ten- 
tatives ànti-scientifiques  sur  l'explication  fonda- 
mentale des  phénomènes  élémentaires  de  la  vie 
animale,  conservent  seules  aujourd'hui  quelque 
importance  à  cette  dernière  école,  en  lui  consti- 
tuant aussi  un  office  essentiel ,  qui  consiste  à  main* 
tenir  l'intégrité  du  caractère  original  de  la  phy- 
siologie comme  science  distincte ,  en  empêchant 
son  absorption  destructive  par  la  philosophie  inor- 
ganique :  en  sorte  que  la  principale  utilité  des 
deux,  écoles  se  réduit  aujourd'hui  à  se  contenir, 
ou  plutôt  à  s'anuuUer,  réciproquement,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  signalé  dans  le  chapitre  précédent.  Qwh 
qu'il  en  soit ,  il  demeure  certain ,  d'après  les  con«- 
sidérations  ci-desaus  indiquées,  que  la  lutte  entre 
ces  deux  tendances  n'est  plus  aujourd'hui  radica^ 
lement  engagée  que  sur  l'étude  de  la  vie  animale; 
l'école  physico-chimique  pouvant  désormais  <âtre 
regardée  comme  étant  en  pleine  et  irrévocable 


PHII-OsOPHIB   PûSITIVi:. 

,.^i6es5i  du  (loinaiite  de  Ih  pUysiologîe  pote- 
ment  orj  inique,  qui,  par  la  natur<;  de  sesplié- 
nomî-ties,  devait,  eneOët,  lui  ap|>ar(CDÎr  nèce^ 
sairemeiiL  tût  ou  tard,  qunnd  cite  aurait  n-mpË 
\ei  conditiotis  prètintiuaircâ  indispensables.  Hm, 
eo  ce  qui  concerne  imale ,  les  prétentioi» 

Je  celte  école  son  cment  inadiiiisâbteif 

pnr  son  étroite  et  neUe  obstination  à  f 

transporter   indî  irit  gûiiéral  qui  goii> 

vient  eicluslveiu  tiysîologic  végétotiTOi 

Touif  fois,  une  telle  int  de  nature  éminen^ 

ment  perfectible,  et  l'absence  même  de  concep- 
tions bien  arrêtées  devant  faciliter  encore  davan- 
lai;e  sou  indispcnsaMe  tninsforniation,  il  y  aient 
li<'u  d'es[>én;i-  aujourd'hui  que,  du  sein  dcsaji;é- 
niialionacliicilc,  sortini  procliaiuenu'iit  une  école 
vraiment  positive,  qui ,  proclamant  une  judicieuse 
séparation  irrévocable  entre  la  pliilosojiliie  biolo- 
gique et  b  plnlosopliie  inorganique,  sans  mécon- 
naître leur  véritable  subordinatum  fondamentale, 
et  concevant  iélude  de  la  première  avec  le  syslcme 
des  divers  movens  rationnels  convenables  à  son 
caractère  essentiel,  ralliera  sans  donle  sponlaiie- 
nicnt  tous  les  bons  esprits  qui,  le  plus  souvent  à 
leur  insu,  no  tiennent  réellement  encore  à  la  pliy- 
sioloj;ie  inétupli  ysique  qu'afm  d'empcclierl'al>sorp- 
lion  totale  du  domaine  dt  la  biologie  par  lesptiy- 
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sît)ieos  et  les  chimistes  proprement  dits.  Quant  à 
présent,  quelque  fondé  que  doive  sembler  un  pa- 
reil espoir,  il  Yeste  néanmoins  incontestable  que, 
che£  les  biologistes  les  plus> avancés,  les  théories 
de  physiologie  organique  commencent  déjà  k  être 
essentiellement  conçues  d'après  le  véritable  esprit 
général  qui  doit  finalement  les  caractériser,  tandis 
qu'il  n'en  est  nullement  ainsi  pour  la  physiologie . 
animale,  toujours  ballottée  entre  deux  tendances 
contradictoires,  radicalement  nuisibles  l'une  et 
l'autre ,  quoique  très  inégalement ,  à  ses  progrès 
réels,  sans  avoir  pu  parvenir  jusqu'ici  à  la  vraie 
situation  normale  qui  lui  est  propre.  C'est  pour- 
quoi, malgré  l'irrécusable  supériorité  qui,  d'après 
les  motifs  ci-dessus  expliqués,  distingue  mainte- 
nant la  physiologie  animale  relativement  à  l'ana- 
lyse préliminaire  de  ses  principaux  phénomènes, 
elle  doit  être  envisagée  comme  réellement  moins 
rapprochée  aujourd'hui  que  la  physiologie  orga- 
nique de  sa  véritable  constitution  scientifique.  Un 
tel  jugement  paraîtrait  encore  moins  douteux,  si, 
suivant  la.  stricte  rigueur  .logique,  on  ne  séparait 
point  de  la  vie  animale  l'ensemble  des  phénomènes 
intellectuels  et  moraux,  qui  en  sept  efiectivement 

•       •  •  •  ■  - 

le  coropljément  nécessaire,  et  dont  l'étude  géné- 
rale, est  bien  plus  imparfaitement  conçue,  ainsi 

TOME   ni.  4^ 


la  co-relatioii  des  ( 
rirrllaliililé   et  de 
tlistingiiéestle  toute 
à  jamais  toute  vaiiu 
ce  double  principe 
tera  unicpiemcnt  <i 
«livers  pliéiiomènes 
d'après  leur  exacte 
couvrir  leurs  lois  eHl 
à  regard  des  autres 
vraies  relations  const 
de  similitude.  A  l'im 
positive,  elle  sera  ( 
prévoir   ralionnellen 
orcjanisme  jininud  do 
tances   déterminées, 
disposition  animale  p 
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ves  actuelles  pour  expliquer  l'irritabilité  et  la  sen* 
sibilitë  tendent  certainement  à  nous  éloigner  d'un 
tel  but  final ,  bien  loin  de  pouvoir  nous  en  rap- 
procher, en  faisant  inévitablement  négliger  la 
recherche  directe  des  lois  réelles  de  T'animalité, 
quoique  la  prévision  des  phénomènes  soit  aujour- 
d'hui unanimement  regardée,  en  principe,  comme 
constituant  à  la  fois  le  principal  caractère  de 
toute  doctrine  vraiment  scientifique,  et  la  mesure 
la  moins  équivoque  de  son  degré  général  de  per- 
fection. 

Afin  de  prévenir,  autant  que  possible,  toute 
vicieuse  interprétation ,  il  convient  de  remarquer 
ici  qu'une  semblable  constitution  de  la  physiolo- 
gie animale,  tout  en  la  séparant  désormais  pro- 
fondément de  la  philosophie  inorganique,  lui 
conserve  nécessairement  avec  elle  de  larges  rela- 
tions fondamentales ,  qui  suffisent  a  maintenir  la 
rigoureuse  continuité  du  système  toujours  unique 
de  la  philosophie  positive.  Comme  je  l'ai  déjà  in- 
diqué ci-dessus,  c'est  surtout  par  la  physiologie 
végétative  que  s'établit  ce  contact  général. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  en  efiet,  la 
double  liaison  intime  de  la  vie  animale  avec  la 
vie  organique ,  qui  lui  fournit  constamment  une 
base  préhminaire  indispensable,  et  qui ,  en  même 
temps,  lui  constitue  un  but  génial  non  moins 

45.. 
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néresMirt.  Oii  n'a  plus  besoin  aujourJ'hui  d'io- 
sisUr  sur  le  premier  point,  qui  a  été  mis  en  pleine 
évidence  par  de  saines  anaivses  pbyMologiqoes  : 
il  est  bien  reconnu  maintenant  que  y  pour  se  mou- 
voir et  pour  sentir,  l'au'  I  doit  d'abord  vtTre, 
dans  la  plits  simple  accef  an  du  terme,  c'est-4- 
dîre  végéler  ;  et  qu'aucune  suspeasion  complète 
de  cette  vie  végétative  ne  'aurnit ,  en  nucua  ca», 
être  conçue  sans  entraîner,  de  loiite  nécessité,  is 
cessation  simultanée  de  1  ie  animale.  Quant  as 
second  aspect,  jusqu'ici  beiiucoup  moins  eclairci. 
clinciui  peut  aiscraeiit  reconnaître,  soil  pour  les 
jihi-noménes  (i'irrilabilité  ou  pour  cfux  de  sensi- 
Iiililt',  <]u  ds  sont  csseiilicllcnient  iliiij;és,  ii  nn  dé- 
■j,rr  qneicon<iup  de  léciielle  animale,  par  les  he- 
soins  ijêiH'TJiux  de  la  \i(;  organique,  dont  ils 
pprrectionnenl  le  mode  iondanicntal ,  suit  en  lui 
procurant  de  meilleurs  iniitériau\,  soit  en  prévc- 
ly.Wit  ou  écartant  les  iniluences  défavorables  ,  k's 
runctiniis  intelleclnelles  et  morales  n'ont  poiDt 
elles-mêmes  ordin^iirement  d'nutri'  olHce  prîmilil" 
Siiiis  une  telle  destination  f^énérale,  l'irritabilité 
ili'générerait  nécessairement  en  une  agitation  ilé- 
so:(l"nnéc ,  et  la  sensibilité  en  une  vague  contem- 
plation'; ds's-lors,  ou  l'une  et  l'antre  délruiraieni 
bientôt  l'orf^anisnie  par  une  exercice  immodéré, 
ou  elles  s'atrophieraient  spontanément,  faute  de 
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Stimulation  convenable.  C'est  seulement  dans 
l'espèce  humaine,  et  parvenue  même  à  un  haut 
degré  de  civilisation ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué 
ailleurs ,  qu'il  est  possible  de  concevoir  une  sorte 
d'inversion  de  cet  ordre  fondamental ,  en  se  re- 
présentant, au  contraire,  la  vie  végétative  comme 
essentiellement  subordonnée  à  la  vie  animale, 
dont  elle  est  seulement  destinée  à  permettre  le 
développement,  ce  qui  constitue ,  ce  me  semble 
la  plus  noble  notion  scientifique  qu'on  puisse  se 
former  de  l'humanité  proprement  dite,  distincte  de 
l'animalité  :  encore  une  telle  transformation  ne 
devient-elle  po^ible,  sous  peine  de  tomber  dans 
un  mysticisme  très  dangereux,  qu'autant  que^ 
par  une  heureuse  abstraction  fondamentale,  on 
transporte  à  l'espèce  entière,  ou  du  moins  à  la 
société ,  le  but  ])rimitif  qui ,  pour  les  animaux,  est 
borne  à  l'individu,  ou  s'étend  tout  au  plus  mo- 
mentanément â  la  famille,  ainsi  que  je  l'expli* 
querai  directement  dans  le  volume  suivant  (1). 
Une  eiLception  aussi  spéciale  et  purement  artiB- 

(i)  Un  philosophe  de  l'e'cole  me'uph jsico- ihéologique ,  qoi  fui 
d^aillenrs  an  pcnsenr  «énergique,  a,  de  nos  jours,  prétendu  caracié* 
riser  Phomme  par  celte  formule  retentissante  :  une  intelligence  servie 
par  de^  organes.  Si  celte  phrase  a  un  sens  positif,  il  rentre  sans  don  le 
dans  celui  que  je  yiens  d^expliquer.  Mais  la  définition  inverse  serai  t 
cTidemment  beaucoup  plus  vraie,  iurtoot  pour  l'homme  primitif,  non 
perfectionne  par  an  ctat  social  très  de'veloppe' ,  comme  cet  auirur  le 
supposait  principalement.  A  quelque  degré  que  puisse  purTenir  la  ctr 


organique.  C'est  donc  uni 
traction  scientifique,  doi 
reste  y  aujourd'hui  hors  de 
nous  pouvons  provisoirei 
mîère  isolée  de  la  seconde 
strictement  inséparable, 
fondamental  que  je  vieni 
théorie  positive  de  l'anims 
lement  reposer  sur  celle  c 
elle  se  trouve  par  là  combii 
lime  et  indissoluble ,  avec 
Sophie  inorganique  9  qui  fc 
physiologie  végétative,  co 
connu,  ses  bases  rationnel 
Mais,  en  outre,  indépen 
iation  universelle  et  néces: 

vilititinii,  ce  ne  tare  jamait  qae  che 

dVIite  qu«  rincclligenre  pourra  acqn< 

aîtme,  anc  prrpontWrance  umcs  pronr 
liflti  MM.»»:-!  J-  --> • 
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dammeol  de  plus  directes  quoique  aecoodaires, 
dana  le  développement  même  des  phénomènes 
purement  animaui ,  surtout  eu  ce  qui  concerne 
l'irritabilité,  dont  les  actes  définitifs  sont  certai- 
nement subordonnés  aux  lois  les  plus  générales  de 
kl  physique  inorganique.  Nous  avons 9  en  effet, 
bien  reconnu ,  en  traitant  de  la  philosophie  ma- 
thématique ,  que  les  lois  fiondamentales  de  l'équi* 
libre  et  du  mouvement,  par  cela  même  qu'elles 
ont  été  établies  en  faisant  toujours  abstraction 
eomplète  de  l'origine  effective  des  mouvements  et 
des  efforts,  doivent  iiécessaii^eînent  se  vérifier  à 
l'égard  de  tous  les  ordres  quelconques  de  phéno- 
mènes, sans  aucune  ejiception  qui  puisse  étn 
propre  aux  pbéjiomèu.es  physiologiques.  Ainsi» 
aussitôt  que,  par  rirrilabilité  primordiale  -de  la 
fibre  musculaire,  la  contraction  réelle  a  été  pro- 
duite,  tous  les  nombreux  phénomènes  de  méca*» 
nique  animale  qui  peuvent. en  résulter,  jsoit  pour 
la  station,  scHt  pour  la  locomotion^  sout  inévita^ 
blement  j^ou^la  dép^ndpnce  des  lois  ^générales  iû 
la  mécanique,  pourvu  que,  daDS  la  judioiause 
appli^Vion  de  c^s  lois,  on  y  ait  toujours  ^  ;  bien 
entendu»  convenablement  égard,  de  même  qu'en 
tout  autre  oaâ^  au^^  conditions  car^ctéf istiqiîes  de 
l'appaveil ,  que  les  pbyiuologiBtes  peuvent  seuls 
sufiiiiamm^nt  çoanaîtne.  ïel  pst  le  luode  spécial 


d'introduction  direcle  et  nécessaire  de  la  plûloM^I 
ptae  inorgaDÏqiie  dui  l^éCwtoftléoiM  du  ptUÉM*. 
ordre  des  fonctions  aniodélM  pMpraMtaVtfiMK'V 
en  est  de  même ,  qôwjitd  eU  udb  mTeMe  ^  Aîranl  ' 
les  fonctious  relatives  à  la  seaaîtâlî^ ,  où  cette  j^tSt^ 
losophie  doit  inévitablemeot  ibtcrrenir  ea  é&^ 
concerne  la  première  des  tit^  partie»  eiBsenliettto 
da  phénomèac  fottdaaMDfeal,  'C*eat-«Kliie-j-Tî»i 
presKÎon  primitive  sur'  le»  eitrénùfcés  '  eententei', 
soigneusement  distinguée  de  sa  tnMmîwrimi  fUt 
le  filet  nerveux,  et  de  M-|kereeplion  par  feirghW 
cérébral.  Cette  impretsifni  s*<^ière  toiiio«tM^  M 
effet ,  par  l'intermédiai^v  indispensable  d'nn  tM^ 
table  appareil  pbysîqup'(:orrespondaDl,'6(nt4aai^ 
neuz^  soit  acoustique,  «tc.^  sans  lequel  TexiUBfHq 
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tien  de  quelques  doctrines  nouvelles,  comme 
)rie  des  saveurs ,  et  surtout  celle  des  odeurs, 
r  a,  sans  doute,  plusieurs  lois  générales  et 
ent  inorga'niques  à  établir  sur  leur  mode 
aental  de  propagation ,  dont  l'étude  est  en- 
ent  négligée  par  nos  physiciens,  quoiqu'elle 
jadis  le  sujet  de  diverses  tentatives  gros- 
Tels  sont ,  en  aperçu,  les  diSerens  points  de 
néraux  d'après  lesquels  il  doit  ici  rester  in* 
table  que  la  philosophie  positive,  tout  en 
rant  irrévocablement  l'individualité  néces- 
de  la  science  biologique ,  la  subordonne 
Loins,  par  d'indissolubles  relations,  à  l'ea«- 
i  des  études  inorganiques.  On  peut  ainsi 
r  clairement,  à  cet  égard,  que,  comme  je 
|à  indiqué  dans  la  quarantième  leçon  ,  c'est 
.t  la  chimie  qui  s'applique  spontanément  à 
ysiologie  végétative ,  et  principalement  la 
|ue  à  la  physiologie  animale ,  quoique  les 
ordres  de  fonctions  exigent  »  sans  doute  « 
oi  combiné  des  deux  sections  fondamentales 
philosophie  inorganique.  Userait  désormais 
i  d'insister  davantage  ici  sur  ces  relations 
ifiques,  dont  le  principe  et  le  caractère  sont 
enant  assez  nettement  établis, 
fraction  faite  dorénavant  de  toute  vaine  ten- 
d'explication  de  la  double  propriété  fonda- 
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tnentule  qui  ttistiiigue  la  vM  inimale,  il  raie  dchi- 
nioitis  certain  que  les  notioos élémentaires  qoePo* 
se  forme  liaMtuelletnent  aujourd'hui  de  l'irritai» 
lité  et  de  la  sen-^ibitité  n'ont  pcniil  encore  acquiilB 
véritable  caractère  scientifique  qui  doit  finaleneat 
convenir  à  leur  natuie,  surtout  en  ce  que  ebaeni 
de  ces  deux  nltributs  de  l'aniiiMlité  n'est  pas-raW 
tiiché,  d'une  manière  assez  énergiqnement  airétée^ 
à  la  considération  excluaive  d'un  tiasa  comapoe- 
dant.  Cette  indispeniable  condition,  dont  je  àorn 
signaler  ici  IVxtrèmt*  importance  philoaopbiqna i 
n'a  été  jusqu'il  présent  rigoureosemetit  remplie,  à 
ma  conuiiissance,  quedans  le  systènw  pbjaîolo^ 
que  de  M.  de  Blaiuville. 

Ij»  doctrine  da  Bicbat,  encore  pr^ModénDte 
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on  n'a  pas  suffisainnic^at  compris  que  la  Lbéorie 
aiétaphyçic|ue  de  Bichai  sur  les  forces  vitales 
constitue,  par  sa  nature,  un  tout  indivisible,  qui 
ne  saurait  être  admis  ou  rejeté  par  fragmens  ,  et 
dont  un  des  élëmens  les  plui  indispensables  oon-* 
ûste  précisément  dans  cette  même  sensibilité  or- 
ganique, quelque  absurde  qu'en  soit  la  notion. 
Car,  suivant  la  pensée  de  Bicbat,  la  sensibilité  oi> 
ganique  est  le  germe  nécessaire  de  la  vraie  sensi- 
bilité animale,  qui  n'en  différerait  que  par  un  plus 
haut  degré  d'exaltation.  Il  en  est  à  peu  près  ainsi 
de  même,  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
de  la  contractilité  organique ,  surtout  de  celle  que 
Bichat  distingue  par  la  qualification  de  sensible  j 
comparée  à  la  contractilité  animale  proprement 
dite.  On  ne  saurait  nier  que  Bichat  conçoit  tous 
les  tissus  comme  étant  nécessairement  sensibles  et 
irritables,  avec  de  simples  différences  de  degré; 
une  telle  théorie  ne  peut  d'ailleurs  comporter  au* 
cun  amendement. 

D'après  les  principes  établis  ci*dessus,  il-efft 
aisé  9  ce  me  semble,  de  reconnaître  que  toute  con* 
ûeption  de  ce  genre  s'oppose ,  de  la  manière  la  plus 
directe,  à  la  constitution  vraiment  rationnelle  de 
la  science  physiologique  sur  les  bases  positives 
qui  lui  sont  propres;  en  sorte  qu'un  tel  examan 
ooacerne  l'un  des  points  les  plus  fondamentaux 
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de  la  philosophie  biologique.  Si,  en  effet,  les  Jeui  1 
propriétés  curactérislifjoes  de  Tanimalilé 
vaient  appartenir  iiulistinclement  ii  (ous  les  lis*  ] 
sus,  et  que,  par  conséquent,  il h'eiist&t  poiat,-! 
proprement  parlerj'de  tiiBW  vraiment  aniBanj 
toute  diiKrence  icientiBiio*  fondamentale  eMrt 
la  physiologie  animale  et  la  simple  phyaologa 
organique  disparaîtrait  néoetnirement  par  adî 
aeul.  Dès-lors,  attendu  qn'il  est  impoaaifaiB  M 
mëconnaître  aujourdlrnî  que  4ee  phënoDMMS^ 
la  vie  végétative  sont,  par  leur  nature  y  soBsli 
dépendttnce  directe  et  générale  des  kns  univers 
selles  du  monde  inorganique  ^  on  neanmifreonK 
prendre  pourquoi  il  cesserait  d'en  être  moiài 
l'égard   de  la  vie  animale,  qui,  dans  ooe  sent- 
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risé,  par  Tétude  historique  de  l'esprit  humain,  avec 
le  triste  spectacle  des  inconséquences  capitales 
auxquelles  est  assujettie  notre  faible  intelligence  y 
même  chez  les  plus  éminens  génies,  pour  ne  point 
s'étonner  que  Bichat ,  qui  avait  si  profondément 
senti  l'indispensable  nécessité  de  maintenir  à  la 
physiologie  un  caractère  scientifique  pleinement 
original,  ait  néanmoins  établi ,  avec  une  prédilec- 
tion marquée ,  une  théorie  qui  tendrait  nécessai- 
rement à  autoriser  l'usurpation  totale  du  domaine 
de  la  physiologie  par  le  système  des  sciences  inor- 
ganiques. Les  biologistes  n'auraient  plus  alors 
d'autre  moyen  de  conserver  leur  indépendance 
intellectuelle,  que  de  nier  directement  la  nature 
physico*chimique  des  phénomènes  mêmes  de  la 
vie  végétative  ;  or,  une  telle  manière  de  voir,  ei- 
cusable  sans  doute  au  temps  de  Bichat ,  ne  saurait 
être  soutenue  aujourd'hui  par  aucun  esprit  vrai- 
ment au  niveau  du  progrès  général  de  la  science 
physiologique  dans  le  siècle  actuel.  D'ailleurs,  il 
est  évident  que  si,  par  cette  issue,  on  pouvait 
échapper  aui  envahissemens  de  l'école  physico- 
chimique, ce  ne  serait  que  pour  retomber,  par 
une  nécessité  directe ,  sous  la  domination  exclu- 
sive de  l'école  métaphysique ,  puisque  l'on  aurait 
ainsi  rétabli,  dans  la  physiologie  végétative  au 
moins,  le  pur  régime  des  entités.  Une  telle  théorie 
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t<*nd  donc  a  |>erpétuer  la  (léplorablti  sUnalno 
oscillatoire  de  la  science  phyMologîque  entrées 
deux  impt lisions  contrairement  vicieuses,  tt  H 
saurait,  {lar  conséquent ,  convenir  au  vériuMe 
étiit  normal  :  ce  qui  d"''  ''■îre  nettemeul  ressoitir 
la'  haute  importance  de  c     le  discussion. 

Ces  considérations  soni  aires  sulTisent  pour  » 
diquer  ici  combien  il  est  i  iispensable  à  la  biob- 
^e  ralioiMtetle  de  coacevt  r  toujour^t  l'irrîts^iblB 
et  la  sensibilité  coma  esBairement  inbërenUi 

à  deux  (issus  dénTniinés,modificittions  profonties 
et  netleraent  tranchées  dn  tissu  celhdaire  primor- 
dial, aiin  (jtic  In  spécialité  des  notions  auatomi(]ues 
se  trouve  exactement  en  harmonie  avec  celle  que 
l'onieut,  à  si  juste  titre,  maintenir  aui  idées 
phy.siolo(<iques;  ou,  en  un  mot,  que  les  pensées 
élémentaires  de  lissu  et  de  propriété  ne  cessent 
jamais  de  se  corre«[)onilre  parfaitement.  Le  carac- 
tère scientifique  de  la  physiolofijie  actuelle,  qui  en 
est  à  peu  près  restée  .  à  cet  éfjard ,  à  la  doctrine  de 
Bichat,  est  donc  encore,  sons  ce  Donvel  aspect 
iiindamental,  essentiellement  défectueux,  chez  la 
plupart  des  biolo^stes. 

On  doit,  toutefois,  reconnaître  que,  pour  Bi- 
chat, celte  erreur  capitale  était  presque  inénla- 
ble,  vu  l'extrcrac  imperfection,  à  cette  époque, de 
l'analy.'îe  iiniitoralque   des  tissus,  dont  Bichâliw- 
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même,  il  ne  faut  jamais  l'oublier,  fut  l'immortel 
:rëateur.  Des  observations  mal  faites  ou  mal  dis- 
cutées pouvaient  permettre  alors  de  croire  à  Fexis- 
tence  effective  de  la  sensibilité  dans  des  parties 
réellement  dépourvues  de  ner6  ;  ce  qui  devait , 
lUx  yeui  de  Bichat,  constituer  autant  de  preuves 
de  sa  théorie ,  comme  il  Va  si  fréquemment  re- 
marqué, surtout  quant  à  la  sensibilité  qui,  suivant 
lui,  se  développerait  avec  beaucoup  d^énergie 
dans  les  ligamens  à  la  suite  de  leur  torsion  ,  bien 
qu'elle  dût  rester  inaperçue  par  tout  autre  mode 
de  stimulation.  Mais  une  meilleure  ei^ploration  a 
depuis  clairement  démontré,  envers  presque  tous 
les  cas  de  ce  genre,  ou  que  les  symptômes  de  sen- 
sibilité avaient  été  abusivement  attiibués  k  tel 
organe  privé  de  nerfs  au  lieu  d'être  rapportés  à  la 
lésion  simultanée  de  quelques  ner6  voisins,  ou 
que  le  tissu  nerveux  existait  effectivement ,  quoi- 
que difficile  à  apercevoir*  Si,  en  quelques  rares 
occasions,  une  semblable  rectification  n'a  pu  en- 
core être  catégoriquement  opérée ,  à  cause  de  la 
difficulté  supérieure  des  circonstances  on  de  Tin- 
suffisance  des  observateurs ,  il  serait  certainement 
absurde,  d'après  les  plus  simples  principes  de  la 
philosophie  positive,  de  vouloir,  par  ce  seul  mo- 
tif, repousser  ou  même  ajourner  Pusage  d'une 
conception  aussi  évidemment  indispensable  k  la 
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physiologie  ratioanelie,  cl  déjà  fundce  sur  Laiil 
de  cas  irrécusables,  bien  plus  nombreux  et  sartont 
plus  décisifs  que  ceux  qui  conbnuenl  à  paialtie 
eïceptionoels.  Celte  coDsideraiioQ  doit  s'appli- 
quer à  la  comparaison  '^"»  divers  organismes, 
comuie  à  celle  des  d  •  tissus  de   l'uivaQi^iiK 

humain,  l^es  prétendus  imaux  »aas  tieris,stir 
lesquels  l'école  niétap  ue  s  tant  iuûsté ,  dif- 

paraisseiit  graduellement  mesure  que  tes  pro- 
grés, intellectuels  et  [érieU,  de  l'analome 
romparée  dispoï^eiit  les  observateurs  à  mieus  îfé- 
oéraliser  la  uoliuii  du  syslème  nerveux  el  à  le 
icconnaîlrt"  avn:  plus  d'e.\acliludc  dans  les  orga- 
nismes itil'éricurs  :  c'est  ainsi ,  [>ar  exemple,  i]u  on 
l'a  réceninii-ni  dccouverl  chez  plusieurs  animaux 
rayoïinéa.  11  eal  donc  Iciups  dViii^L-i  en  axiooie 
philosoplii(|ue  l'indispensable  nécessite  des  neds 
pour  un  degré  qiielciiiique  de  sensibilité,  sauf  à 
traiter  les  exceptions  apparentes  comme  autant 
d'anomalies  à  résoudre  par  les  pertéctiounements 
ultérieurs  de  l'analyse  anatoiuique. 

On  doit  laire  subir  une  transformation  analu^ue 
iiu\  notions  ordinaires  relatives  à  l'irritaliilité. 
qui  sont  encore  essentiellenieut  douiinées  parla 
théorie  de  Bichat.  Ce  ç;rand  physiologiste  pi>u- 
vait  concevoir,  par  exemple,  les  contraction»  du 
cteur comme  direclement  déterminées,  indépeii- 


BfOLOGIR.  721 

(lomoaent  detoule  action  nerveuse ,  par  la  stinm- 
lalion  immédiate  résultante  do  Tafflux  du  san^. 
Biais  il  est  aujourd'hui  bien  reconnu,  surtout  de- 
puis les  importantes  expériences  de  Legallois , 
que  l'innervation   est  tout  aussi  indispensable  à 
l'irritabilité  de  ce  muscle  qu'à  celle  d'aucun  autre; 
et 9  eu  général,  que  la  distinction  fondamontale 
de  fiichat,  entre  la  contractilité  organique  et  la 
contractilité  animale,  doit  être  entièrement  aban- 
donnée. Toute  irritabilité  est  donc  nécessairement 
animale,  c'est-à-dire  qu'elle  exige  une  innerva- 
tion correspondante,  de  quelque  centre  immédiat 
que  procè<lc  d'ailleurs  l'action  nerveuse.  Ce  sujet 
attend    néanmoins  encore  plusieurs  éclaircisse- 
mens  essentiels  qui,  s'ils  ne  sont  point  indispen- 
sables   à    la   certitude    logique    d'un    principe 
désormais  hors  de  toute  atteinte  directe,  doivent 
toutefois  influer  beaucoup  sur  son  usage  scienti- 
fique efieclif.  Je  ne  fais  pas  seulement  allusion  à 
la  distinction  proposée  par  divers  physiologistes 
contemporains  entre  les  nerfs  sensitifs  et  les  ner& 
moteurs,  quoiqu'une  telle  question  soit  bien  loin 
d^étre  sans  importance  philosophique.  Mais  j'ai 
surtout  en  vue  une  considération  plus  directe  et 
plus  capitale,  dont  l'incertitude  et  l'olnscurité  ac- 
tuelles présentent  de  bien  plus  graves  inconvé- 
niens,  qu'on  chercherait  vainement  à  dissimuler. 
TOME  ui.  46 
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11  a'ugit  lie  la  vrHÎc  dislîncUoD  scientiriqne  qvi  U 
théorie  posiliïe  -le  rirtilabililô  lioil  fiiialemoal 
œainlcnir  entre  les  mouvemens  volonlnire»  ello 
mouvemcns  iuvolonlaîres, 

La  doclrînc  de  Bîctiat  avait  au  moins  cet  avsii- 
tage  cvidenl  «qu'elle  i  entait,  d'iine  manière 

directe  et ,  en  .njipnrcnce.  rôs  snli&raîsaale,  retir 
inconte»Utble  dilTércnce  :  '  i  voit  même  que  aitc 
considération  lui  n  Ibiint  se»  pniicipaux  albu- 
mens. Au  contraire  ,  le  reconnaissant  pi» 
qu'une  irritalûlilé  )tiiiq(ie,  toujours  iinifumn-- 
ment  liée  à  l'innervation,  comme  le  prcsciiLur- 
taineincnt  rélnl  présent  de  la  science,  on  niush- 
liie  lUie  difiicult(5  ['ond;Mneii);de  Iri's  drliinlc.  cl 
dont  ta  soliilioii  est  ricaninoms  strictement  iii- 
dispensalde,  pour  comprendre  de  (pu'lle  in.-itiinc 
Ions  les  mouvemcns  ne  deviendraient  point  'l<'s- 
loi's  indislinctcineiit  volontaires.  La  linutcinsnlii- 
saiiec  des  explications  actuelles  à  cet  Cf^anl  ne 
saurait,  sans  iloule,  rt;;i<;ir  lo;^i(p:cinent  cuntrcle 
principe  lui-même,  piiisipi 'on  peut  toujours  va- 
guement attribuer  au  mode  d'innervation  la  dif- 
Icrence  musculaii-e  dont  il  s'ayit  ici.  Mais  cet  c\- 
péilient  provisoire  ne  saurait  loiij'-tenips  suliliv 
aux  besoins  réels  de  la  <loctriue  |>lijsiolo|^inue,  ■< 
laquelle  il  importe  lii:autoup  de  déterminer anc 
prëcisio»  lc.5  (xui(litii>ns.s|>écialc.s  d'iniiervalif>iii!iu 
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rendent  volontaire  OU  involonlnire  tel  mouvement 
efiectif.  Il  faut,  sans  doute,  que,  dans  cet  ordre 
de  considérations  comme  dans  tout  autre,  des  dif- 
férences analomiques  vraiment  appréciables  soient 
exactement  coordonnées  à  d'incontestables  diffé- 
rences  physiologiques ,  ce  qui  certainement  est 
fort  loin  d'exister  aujourd'hui.  On  ne  saurait 
confondre  un  tel  ordre  de  recherches  avec  la 
vaine  enquête  métaphysique  des  causes  de  la  vo- 
lonté, puisqu'il  s'agit  seulement  ici  de  découvrir 
les  conditions  organicpies  qui  doivent  nécessaire- 
ment exister  pour  rendre  volontaires,  par  exem- 
ple, les  mouvcmens  des  muscles  locomoteurs, 
tandis  que  ceux  <lu  muscle  cardiaque  sont  si  pro- 
fondément involontaires.  Un  phénomène  aussi 
caractérisé  comporte  sans  doute  une  exacte  ana- 
lyse générale,  quoiqu'elle  doive  être  fort  difficile. 
La  science  présente  donc  aujourd'hui ,  sous  ce 
rapport,  une  incontestable  lacune  fondamentale, 
qui  obscurcit  beaucoup  la  théorie  positive  de  l'ir- 
ritabilité, dont  le  principe  seul  peut  être  mainte- 
nant regardé  comme  établi;  puisque,  dans  la 
plupart  des  cas,  le  plus  habile  anatomiste  n^ose- 
rail  encore  décider,  autœment  que  par  le  fait 
même,  si  tel  mouvement  bien  défini  doit  être 
volontaire  ou  involontaire,  ce  qui  cons(ale  nette- 
ment l'absence  de  toute  loi  réelle  à  cet  égard. 

46.. 
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AureMe,  qu«l<|uesctinîcullC8qiie  prcMïnte,  | 
SB  nature ,  la  question  aioAi  posée  ,  mi  a  drat  d^ 
pécer  quelle  compocle  une  suliition  rmîmeat 
Mlifl&iBajile,  puisqu'on  peut ,  ce  me  semble,  aper- 
cevoir dé|ù  la  voie  qu'  '  '  y  conduire.  Ellccen- 
sUte,  en  e&'et,  daus  ui  judicieuse  analytetiet 
mouTemcDsen  (guelquesori  iii(erniéttlaire$,c'nt- 
à^dire^qui,  primilivemcn  u>oluDtaires,(misiml 
par  devenir  vuloiitaires,  o  réciproquement.  Cet 
eu,  que  l'organisme  pré  île  1res  rrêquemoKSl 
sous  l'un  et  l'autre  aspect,  me  pnrdissent  énii- 
jieinmciil  propres  à  \t'nlier  que  la  dislinctidoin- 
coiitestaLiU  des  iiioiivt'iuens  en  volonlains  et 
iuvulotitiiires  ne  tient  iitiUeincnt  ;i  une  iliiineijct; 
l'iidicule  de  l'irriliibilité  iinisculiiiie,  mais  scuIl" 
ment  au  mode  et  peut-être  niûtne  au  di|;ri;  de 
l'innervation,  modifue  surtout  par  une  lonjJiic 
lialtiLui'e.  On  ne  saurait,  par  exemple.  couceM.>ir 
autrement  que  les  niouvemens  exciéteurs  ilc 
Tniine,  qui,  dans  le  jeune  ;i^e,  uu  dans  un  grand 
nuiuliie  de  nialiidies,  sont  si  évidemment  irito- 
lonlaires,  puiiisent  prendre,  par  la  seule  influence 
suilisainnienl  liabiluello  d'une  énergique  résolu- 
lion  ,  le  caractère  volontaire  qu'ils  iicquièteiii  oi- 
dinairenient  cliez  les  annuaux  supérieurs.  Fi'uc 
que  co  i^erine  d'e\pliealiou  puisse  réellement  sul- 
lire  ullcrieuremeiit  à  résoudre   la    dilliculté  vno- 
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posée,  il  faudrait  concevoir  que  les  mouveniens 
les  plus  involontaires  y  qui,  suivant  la  juste  rc- 
marcpie  de  Richat ,  sont  toujours  en  effet  les  plus 
indispensables  à  la  vie  générale ,  eussent  été  sus** 
ceptibles  de  suspension  volontaire^  sans  excepter 
les  mouvemens  du  cœur,  si  leur  rigoureuse  ncces- 
site  continue  n^eût  point  empêché  de  contracter  à 
leur  égard  des  habitudes  convenables.  Quoiqu'il 
devienne  ainsi  très  probable  que  la  nature  vo- 
lontaire ou  involontaire  des  divers  mouvemens 
animaux ,  loin  de  provenir  d'aucune  diflerence 
directe  dans  l'irritabilité  fondamentale,  est  seu- 
lement un  résultat  indirect  et  très  compesé  du 
genre  d'action  exercé  par  l'ensemble  du  système 
nerveux  sur  le  système  musculaire,  on  comprend 
néanmoins  combien  ce  sujet  exige  un  nouvel 
examen  approfondi  ,  dont  les  considération» 
précédentes  ne  peuvent  qu'indiquer  la  direction^ 
générale. 

Tels  sont  les  principaux  aperçus  philosophiques 
propres  à  mettre  en  pleine  évidence  l'extrême 
imperfection  générale  de  l'étude  actuelle  de  l'ani- 
malité, en  ce  qui  concerne  l'explication,  même 
la  plus  élémentaire,  des  phénomènes  essentiels. 
En  nous  bornant  désormais  à  considérer  la  phy- 
siologie animale  sous  le  seul  aspect  beaucoup  plus 
simple  d'une  exacte  analyse  préliminaire  de  ses 
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divers  (iKùiioménes  génôriiiii ,  il  ne  tmru  que  Uop 
iiîsé  de  reconiiaUre  combien  celte  analyse,  qui. 
uu  cooiDiencement  de  ce  cliupitrc,  dcviiil  noiu 
]uiruUre  très  salisfaibanLu ,  par  coiitpai-ai»ou  à 
l'aiialy&e  &i  uial  îiiett'  '  '  i  la  vie  or{^anique,est 
r(!-elletaent,  au  co»tn>in  iraroodénieaL èluignce 
aiiioiii'd'liui  Ul-  ce  qu'exigi  tt  le»  vniis  besoins  de 
\»  science  |iour  |ierniellr(  le  «'élever  plustxr^i 
quelques  It'is  positives. 

Quant  Biiii  fonction»  recleumiit  relstiveci 
rirrilfibilîli; ,  on  peut  dire,  sanslii  moindre esa- 
^éniliou  ,  (|ue  le  mécanisme  d'aucun  mouvement 
unimal  u'a  été  jusqu'ici  annlysé  d'une  manière 
vTitiiucut  satisfaisante ,  puisque  tous  les  cas  prin- 
cipaux sont  encore  le  sujet  de  controverses  faa- 
danientales  entre  des  pliysiologisles  également 
recommandablcs.  On  conserve  inêiue  Ualiiluelle- 
ment  entre  ces  divers  uiouveincns,  une  dîslinc- 
lioii  vicieuse,  qui  doit  so]))iosi.'r  à  toute  saiue 
appréciation  nit;cani(|ue  ,  lorsqu'on  les  sépare  en 
inouveinons  t;énéraiix  qui  produisent  le  déplace- 
uienl  total  de  la  niasse  animale,  et  inouveuieQ^ 
jiartiels  qui  servent  surtout  à  l)i  \ie  organique, 
>oil  pour  I  introduction  des  divers  alimcns,ou 
l'expulsion  des  résidus ,  soil  pour  la  circulation 
des  lluides.  Les  premiers inouveiricns  sont,  néan- 
moins,   tout   aussi   réellement  partiels,  quoique 
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leur  objcl  soit  diflërent  ;  car,  sous  le  point  Je  vue 
mécanique,  Torganisme  n'en  saurait  spontané- 
nient  comporler  d'autres.  D'après  les  lois  ibn- 
danientales  du  mouvement,  l'animal  ne  peut 
jamais,  par  aucune  aciion  intérieure,  déplacer  di- 
rectement son  centre  de  gravité,  sans  une  certaine 
coopération  étranf^ére;  pas  davantage  qu'un  cha- 
riot à  vapeur  qui  fonctionnerait ,  sans  aucun  frot- 
tement, sur  un  plan  tout-à-fait  horizontal,  et 
dont  la  stérile  activité  se  réduirait  dès-lors  néces- 
sairement à  la  simple  rotation  de  ses  roues.  J'ai 
déjà  indiqué  cette  remarque ,  dans  le  premier  vo* 
lume,  comme  conséquence  de  la  loi  dynamique 
générale  <lu  centre  de  gravité.  Les  mouvemens  qui 
proiiuisent  la  locomotion  proprement  dite  ne  sont 
donc  pas  d'une  autre  nature  mécanique  que  ceux  « 
par  exemple,  qui  transportent  le4K>l  alimentaire 
le  long  du  canal  digestif;  leur  résultat  n'est  diflë- 
rent qu'en  vertu  de  la  diversité  des  appareils,  ca- 
ractérisés alors  par  des  appendices  extérieurs  dis- 
|>osés  de  manière  à  déterminer,  dans  le  système 
ambiant,  une  indispensable  réaction,  qui  produit 
le  déplacement  de  la  masse  animée.  On  pourrait 
aisément  concevoir  une  constitution  mécanique 
assez  parfaite  pour  qu'un  moteur  uuîque,  le 
cœur  ou  tout  autre  nmscle,  présidât  à  la  fois,  à 
l'aide  d'appareils  convenables,  à   tous  les  divers 
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inouvcmciis  orgaiiique»  et  ntiîmaux ,  comme  DOlrC 
iiidii&trie  le  produit  ïi  suuvcfiit  dans  1««  nuca- 
iiismes  biuii  cM'^^anises.  San^  allrr  jusqi/a  ceUs 
idéale  sim|)liticiihoD  du  bjsièiQe,  un  voit ,  en  ef- 
fet, chez  certains  moi  I  usai  tes,  lu  lucouiotiuu  pro- 
prement dite  ^'opérer  >yeii  de&  coiilnictioBi 
du  luuïcle  cardiaque  r  iiiuscli»  iiilestinauti 
ce  qui  vérilJe  clairenn  i  réalilé  île  I»  consîdé- 
raliou  précédente,  «tiïle,  I»  futilité  do 
di»liiictions  ordinA  Jiilniiwis  à  cet  égard 
par  It's  physiologistes  aciuejs. 

IjfS  plus  simples  notions  de  la  mécanique  aci- 
mille  élant  ainsi  obscurcies  et  luènie  vîtjiées  dès 
leur  pirniière  oi'i;^ine,  un  ne  saurait  être  surpris 
(|uo  les  physiologistes  disputent  encore  sur  Je  irdi 
mécanisme  de  la  circulatiuit,  et  snr  celui  de  la 
plupart  des  modes  de  lucontoliun  extérieure,  tels 
ipic  le  saul  ,1e  vol  surtout,  la  nalnlion,  etc.  D'a- 
ines la  manière  dont  ils  procèdent,  ils  ne  seul 
pas  prés  <Ic  s'entendre,  et  tes  opinions  les  plus 
opposées  trouvcntient  encore  lony- temps  Jes 
moyens  d'argumentation  êj^nlement  plausibles. 
Ce  iju'il  y  a  de  plus  étrange,  dit  moins  en  a)i|ia- 
rence ,  quoique  la  saine  philosophie  l'explnjuc 
aîst'mcnt,  c'est  la  dis|>osiliun  presque  univeiscllr 
des  physiulof;isLes,  sous  ce  nqiport,  à  tirer,  de 
li'ur  ignorance  rnénie,  .nulaiit  <lr  niofiis  d'adiniirr 
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la  profonde  sagesse  d'un  mccdDisiue  qu'ils  dé- 
clarent préalablement  ne  pouvoir  comprendre. 
Une  telle  tendance  est  un  reste  évident  de  l'in- 
fluence  théolugique  qui  préside  encore  essentiel* 
lement  à  notre  première  éducation.  Quoique 
Fétude  positive  de  ce  sujet  soit ,  comme  on  voit, 
tout  entière  à  refondre,  une  première  vue  matbé- 
Biatique  de  l'ensemble  de  la  question  montre 
clairement,  ce  me  semble,  que  le  caractère  le  plus 
prononcé  du  mécanisme  général  des  mouvemeus 
animaux  consiste,  au  contraire^  dans  rejLcessive 
complication  des  appareils  ordinaires.  Les  géo- 
mètres et  les  physiciens,  en  les  supposant  placés 
au  point  de  vue  convenable  et  d'ailleurs  suffi- 
samment préparés ,  imagineraient  sans  donte  ai- 
sément une  constitution  beaucoup  meilleure,  s'ils 
osaient  aujourd'hui  prendre  pour  sujet  d'exercice 
iutelleclnel  la  conception  directe  d'un  nouveau 
mécanisme  animal,  ce  qui  ne  serait  peut-être  point 
sans  une  véritable  utilité,  ne  fût-ce  qu'afin  de 
mieux  caractériser  l'esprit  philosophique  qui  doit 
présider  aux  études  effectives.  Dans  cet  ordre  de 
fonctions  animales  aussi  bien  que  dans  tout  antre, 
et  plus  clairement  qu'envers  aucun  autre,  l'or- 
ganisme ne  saurait  manquer  de  nous  offrir  un 
mode  quelconque  de  production  capable  de  dé-* 
terminer  les  actes  que  nous  voyons  effectivement 
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ralionnelle  impose  à  tous  les  mouvcmens  possibles, 
abstraction  faite  de  la  nature  des  moteurs,  et  en 
ayant  seulement  égnrd  à  la  structure  des  appareils. 
Sans  doute,  l'extrême  complication  des  appareils 
animaux ,  même  indépendamment  de  l'impossibi- 
litc  manifeste  de  soumettre  les  moteurs  primitifs  à 
aucune  tliéorie  mathématique,  ne  saurait  jamais 
réellement  comporter,  a  cet  égard,  la  moindre 
a|>plication  numérique,  déjà  si  souvent  illusoire 
envers  des  appareils  beaucoup  plus  simples  mus 
]>ardes  forces  iuoi^aniques.  Mais  la  considération 
générale  de  ces  lois  n'y  est  pas  moins  strictement 
indispensable,  sous  peine  de  ne  pouvoir  se  former 
que  d'inintelligibles   notions   fondamentales   du 
mécanisme  de  la  locomotion ,  et  même  de  la  sta- 
tion ,  comme  on  le  voit  aujourd'hui  où ,  dans  la 
plupart  des  cas,  la  science  serait  impuissante  à 
décider  quel  mouvement  va  résulter  de  l'action 
d'un  appareil  donné,  d'après  la  seule  analyse  anai- 
tomique  du  système ,  indépendamment  de  toute 
expérience  directe,  réduite  ainsi ,  contre  sa  desti- 
nation fondamentale,  à  ne  pouvoir  prédire  que 
(it$  événemens  accomplis.  Aussi  des  physiologistes 
moins  irrationnels  à  cet  égard  ont-ils  déjà  reconnu 
imparRiitement  cette  nécessité  lexique,  en  déclinant 
toutefois  la  difficulté,  et  se  bornant  à  renvoyer  un 
tel  travail  aux  géomètres  et  aux  physiciens.  Ceux- 
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mais  robligalion  rigoureuse  de  se  rendre  aptes, 
par  une  plus  forle  éducation  préalable ,  ù  intro* 
duire  convenablement  ^  dans  I  étude  rationnelle 
delà  mécanique  animale,  les  indispensables  no- 
lions  fondamentales  empruntées  à  Pensemble  de  la 
philosophie  inorganique ,  et  d'abord  à  la  philoso'- 
phie  mathématique.  Cette  obligation  générale  se 
forroulei*a  ensuite  en  prescriptions  plus  précises , 
a  mesure  que  les  divers  mouvemens  spéciaux 
\iendront  à  l'exiger.  Ainsi ,  par  exemple ,  l'étude,' 
aujourd'hui  si  imparfaiie,  de  la  phonation,  sup- 
.  pose  nécessairement  que  l'analyse  des  mouvemens 
de  l'appareil  vocal  soit  particulièrement  dirigée 
d'après  les  indications  fondamentales  qui  résultent 
des  connaissances  acquises  par  les  physiciens  sur 
la  théorie  du  son.  11  serait  impossible  sans  cela  de 
parvenir  jamais  à  comprendre  la  production  gé- 
nérale delà  voix,  et,  à  plus  forte  raison,  les  mo- 
difications si  prononcées  et  si  importantes  qu'elle 
présente  chez  les  divers  animaux  susceptibles  d'une 
véritable  phonation.  Quoique  la  parole  pit)pre* 
ment  dite  soit  principalement,  sans  doute,  un 
résultat  de  la  supériorité  intellectuelle  particulière 
a  notre  espèce,  comme  le  montre  l'exemple  des 
idiots  et  de  divers  animaux  chez  lesquels  il  n'existe 
point  dfi  vrai  langage  malgré  que  la  phonation  y 
soit  pleinement. suihsan te,  il  faut  bien  cependant 
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irrationnel  de  morcellement  anaroliiqne  qui  prc-> 
ndc  aujourd'hui  à  IVtude  de  la  philasophtc  natu- 
relle. Les  physiologistes  doivent  nécessairement 
comprendre  à  cet  égard  y  avant  tous  les  autres ,  les 
vrais  besoins  de  l'esprit  humain,  en  vertu  de  l.i 
subordination  fondamentale  et  directe,  à  la  Fois 
générale  et  spéciale,  qui  rattache ,  d'une  manière 
si  pronouc<^e  et  si  variée,  leur  science  à  toutes len 
précédentes ,  comme  nous  venons  d'en  acquérir 
une  nouvelle  preuve  irrécusable. 

L'étude  préliminaire  du  second  ordre  princi* 
pal  des  fonctions  animales,  ou  l'analyse  ration- 
nelle des  divers  phénomènes  essentiels  de  la  sen- 
sibilité, ne  présente  pas  certainement  aujourd'hui 
un  caractère  scientifique  plus  satisfaisant  quo  ce* 
lui  de  la  mécauique  animale,  même  abstraction 
faite  de  ce  qui  concerne  la  sensibilité  intérieure 
proprement  dite,  c'est-à-dire  les  fonctions  inteU 
Icctuelles  et  morales,  que  nous  avons  déjà  rccon  « 
nues  devoir  être,  dans  la  leçon  suivante,  le  sujet 
d'un  examen  nécessairement  séparé.  Cette  seconde 
analyse  sera  jugée,  en  réalité ,  encore  moins  a  van-* 
céo  que  la  première,  si  l'on  ne  se  laisse  point 
éblouir  par  Timposant  spectacle  des  notions  ana-t 
tomiques  très  avancées  que  nous  possédons  déjà 
sur  les  organes  correspondants ,  et  qu'on  s'attache 
excluM  vement»  comme  nous  le  devons  évidemment 
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tlSmisler  davantage  ici  sur  une  organisation  aussi 
hautement  vicieuse  de  travail  scientifique,  ce  cas 
étant,  sous  ce  point  de  vue,  tout*à-faît  analogue 
BU  précédent.  Il  n'y  a  entre  eux  aucune  autre 
différence  philosophique  essentielle  que  la  dé- 
plorable influence  exercée  encore,  dans  cette 
partie  de  la  physiologie  animale ,  par  les  méta- 
physiciens, auxquels,  jusqu'à  ces  derniers  temps 
pour  ainsi  dire ,  la  théorie  des  sensations  avait  été 
essentiellement  abandonnée  :  c'est  seulement  de- 
puis la  mémorable  impulsion  donnée  par  Gall, 
que  les  physiologistes  ont  commencé  a  s'emparer 
définitivement  de  cette  importante  partie  de  leur 
domaine.  Ainsi ,  la  théorie  positive  des  sensations 
est  moins  bien  conçue,  et  plus  récemment  insti-^ 
tuée,  que  celle  même  des  mouvemens;  en  sorte 
qu'il  serait  étrange  qu'elle  ne  fût  pas  encore  moins 
avancée,  si  l'on  a  d'ailleurs  égard  à  sa  difficulté 
supérieure,  et  à  la  moindre  perfection  des  parties 
de  la  philosophie  inorganique  dont  elle  dépend. 
Les  plus  simples  modifications  du  phénomène  fon- 
damental  de  la  vision  ou  de  l'audition  ne  peuvent 
point  jusqu'ici  être  rapportées  avec  certitude  â 
des  conditions  organiques  déterminées  \  comme , 
par  exemple,  l'ajustement  de  l'œil  pour  voir  dis*^ 
tinctement  à  des  distances  très  variées,  faculté 
que  les  physiologistes  ont  laissé  successivement 
TOME  m.  4? 
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raison  n^est-il  pas  étonnant  que  la  plupart  des 
lois  positives  de  la  vision  ou  de  Paudition ,  et  inéme 
de  l'odoration  ou  de  la  gustation ,  soient  encore 
essentiellement  ignorées. 

Le  seul  point  général  de  doctrine ,  ou  plutôt 
de  méthode,  que  l'on  puisse  aujourdlrai  r^arder 
comme  arrétéd'une  manière  vraiment  scientifique, 
c'est  l'ordre  fondamental,  nullement  indifférent, 
suivant  lequel  les  diverses  espèces  de  sensations 
doivent  être  étudiées,  et  cette  notion  a  été  réelle- 
ment fournie  par  l'anatomie  comparée  bien  plus 
que  par  la  physiologie.  Elle  consiste  à  classer  les 
sens  suivant  leur  spécialité  croissante,  en  com- 
mençant par  le  sens  universel  du  contact,  et  con- 
sidérant ensuite  graduellement  le9  quatre  sens 
spéciaux,  le  goût,  l'odorat,  la  vue  et  enfin  l'ouïe. 
Cet  ordre  est  rationnellement  déterminé  par  l'a- 
nalyse de  la  série  animale,  puisque  les  sens  doi- 
vent être  réputés  plus  spéciaux  et  plus  élevés  à 
mesure  qu'ils  disparaissent  à  des  degrés  moins  in- 
fiàrieurs  de  l'échelle  zoologique.  11  est  remarquable 
que  cette  gradation  coïncide  exactement  avec  le 
rang  d'importance  de  la  sensation,  sinon  pour 
l'intelligence ,  du  moins  pour  la  sociabilité.  Blal- 
heurensement  elle  mesure  d'une  manière  encore 
plus  évidente  l'imperfection  croissante  de  la  théo- 
rie. On  doit  aussi  noter,  quoique  plus  secondaire  y  la 
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maux,  doit  leur  être  essentiellement  subordonnée'. 
Ce  sont  les  sensations  intérieures  qui  se  rapportent 
ù  la  satisfaction  des  divers  besoins  essentiels  soit 
de  .nutrition ,  soit  de  reproduction,  et  auxquelles 
il  faut  joindre,  dans  l'état  pathologique,  les  dif- 
férentes douleurs  produites  par  une  altération 
quelconque.  Un  tel  ordre  constitue  la  transition 
naturelle  entre  l'étude  des  sensations  et  celles  des 
fonctions  affectives  ou  intellectuelles,  exclusive- 
ment  relatives  k  la  sensibilité  intérieure.  Mais 
cette  partie  de  la  grande  théorie  des  sensations 
est  encore  moins  avancée  et  plus  obscure  que  la 
précédente.  La  seule  notion  positive  qui  soit  au- 
jourd'hui incontestable  à  cet  égard,  consiste  dans 
l'indispensable  nécessité  du  système  ner\'eux , 
commune  aux  deux  genres  de  sensibilité.  Je  dois 
cependant  sigilaler  ici  niie  heureuse  remarque  de 
M.  de  Blainville  sur  le  siège  de  l'impression  : 
outre  l'aiTection  directe  de  l'organe  principal  de 
la  satisfaction  du  besoin  considéré,  il  y  a  tou- 
jours une  affection  sympathique  à  l'orifice  du 
canal  qui  doit  introduire  l'agent  destiné  à  cette 
satisfaction  ,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'incrétion  d'ali- 
mens  solides ,  liquides ,  ou  gazeux  :  il  en  est  de 
même,  en  sens  inverse,  pour  les  divers' besoins 
d'excrétion,  toujours  ressentis  sympathiqueinent  à 
l'extrémité  du  canal  excréteur.  Mais  on  ignort 
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d'ailleurs  û,  comme  dans  le  cas. des  senKilmu 
purement  externes,  les  nerfs  par  lesquels  s'opèn 
la  transmission  de  cette  impression  primilivepr^ 
sentent  ifiicl(|ues  caraclcres  délermînés  el  tpê- 
ciatix,  et  surtout  à  "■"*'■  ■ganglions  céréliraia  il 
faut  en  rapporter  la  Lion. 

Il  est  donc  incoi  ^ve  la  théorie  pràive 

des  sensations,  con  succesùvemenl  due 

chacune  de  ses  deui  i  générales ,  e»t  eucan 

moiiis  ébauchée  et  (  «d^upe  roaniéfenHni 

scicnlifî(]ue  que  celle  même  des  niouvemens.  On 
voit  aussi  que  l'imperfection  de  la  doctrine  tient 
surtout  à  celle  de  la  méthode  habituelle,  par 
suite  de  l'insuHisante  ])réparatioii  des  esprits  qui 
ont  aborde  jusqu'ici  celte  étude  difiicile,  depuis 
qu'elle  a  été  irrévocablement  soustraite  à  la  sté- 
rile domination  des  métaphysiciens.  Toutefois, 
cette  lieuteuse  émancipation  n'en  a  pas  moinfi 
écarté  ,  de  nos  jours,  l'obstacle  fondamental  qui 
arrêtait  le  plus  les  progrès  réels  de  celte  belle 
partie  de  la  plivsiologie  animale,  dont  la  nature 
si  clairement  caractérisée  ne  saurait  manquer  île 
faire  jirochainement  ressortir,  cliez  tous  les  boii!> 
esprits,  les  conditions  préliminaires  indispensables 
à  sa  culture  riitionnelle.  Quelques  travaux  déjà 
ébauchés  indiquent,  avec  évidence,  dans  la  -^i- 
uéralion  scientifique  actuelle,  une  tendance  pTO- 


gressive  à  organiser  désormais  lés  recherches  d'a- 
près le  véritable  esprit  d'ane  telle  étude.  Ce  ca- 
ractère philosophique  est  surtout  prononcé,  comme 
on  pouvait  aisément  le  prévoir,  à  l'égard  des  sens 
les  plus  simples  et  les  moins  spéciaux ,  et  parti- 
culièrement pour  la  gustation.  Je  dois  signaler,  à 
ce  sujet ,  les  judicieuses  expériences  commencées 
avec  une  ingénieuse  sagacité  par  MM.  Pinel-Grand- 
champ  et  Foville  sur  l'exacte  détermination  du 
siège  distinct  des  diverses  saveurs  principales  dans 
des  parties  correspondantes  de  l'organe  da  goût; 
car  un  tel  exemple  est  très  propre  a  faire  ici  net- 
tement comprendre  en  quoi  doit  surtout  consister 
le  perFectionnement  positif  de  l'étude  préliminaire 
des  sensations ,  qui  se  réduit  en  effet  principale- 
aient  à  développer,  avec  une  préciâon  toujours 
croissante ,  l'harmonie  fondamentale  entre  l'ana- 
lyse anatomique  et  l'analyse  physiologique. 

Après  l'étude  rationnelle  de  chacun  des  deux 
ordres  généraux  de  fonctions  animales,  il  nous 
reste  maintenant  à  considérer ,  sous  le  même  as- 
pect, comme  un  indispensable  complément  de  la 
théorie  élémentaire  de  l'animalité,  les  notions 
essentielles  relatives  au  mode  d'action ,  qui  sont 
communes  aux  phénomènes  de  l'irritabilité  et  à 
eeux  de  la  sensibilité  proprement  dite.  Quoique, 
par  leur  nature ,  ces  notions  appartiennent  aussi 
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aux  phénomèiies  intellectueU  et  moraux,  nous  d^ 
voDs  nécessiiircment  les  eiammer  ici,  pour  y  avoir 
^uOisainaiËUt  caractérisé  les  dîBereus  poîaU  ie 
vue  principaux  que  comporte  l'étude  positive  de 
la  vio  animale,  réduite  même  à  sa  moindre  io* 
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qu'elles  se  rappellent  à  chaque  fonction  de  mou- 
vement ou  de  sensalion  envisagée  en  elle-méo>e, 
ou  à  l'associa  lion  ,  plus  ou  moins  étendue  et 
plus  ou  moins  nécessaire,  de  ces  diverses  fonc- 
tions. Enfin,  les  premières  peuvent  avoir  (>our 
objet  ou  le  mode  ou  le  degré  du  pliénomèiie  ani- 
mal. Tel  est  l'ordre  d'aprc»  lequel  nous  devons  ici 
signaler somniuireinciil  les  parties currespoadanlc^ 
de  la  science  pliysiolof-iquc,  en  e.\aniinaiil  d'a- 
bord la  lliéorie  de  l'intermittence  d'action,  et, 
par  suite,  celle  de  l'habitude,  qui  en  est  la  con- 
séquence nécessaire. 

Bichat  doit  cire,  ce  nie  semble,  regardé  comitte 
le  principal  londalenr  de  celle  iuiporlante  partie 
complémentaire  de  la  physiologie,  en  ce  qu'il  a, 
le  premier,  fait  coM\en:iblemoiit  ressorlii-    le  ca- 
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raclére  d'intermittence  propre  à  toute  faculté  aiii- 
maie,  opposé  a  l'indispensable  continuité  des 
phénomènes  purement  végétati&,  ainsi  que  le 
prouve  l'admirable  chapitre  qu'il  a  ^consacré  à  ce 
beau  sujet  dans  le  Traité  de  la  yieet  de  la  Mort.- 
Le  double  mouvement  fondamental ,  de  compo-^ 
sition  après  absorption ,  et  d'exhalation  du  prb^ 
duit  de  la  décomposition ,  qui  constitue  la  vie 
générale ,  ne  peut ,  en  effet,  être  un  seul  instant 
suspendu,. sans  déterminer  aussitôt  la  tendance 
directe  à  la  désorganisation.  Mais,  au  contraire, 
tout  acte  d'irritabilité  ,ou  de  sensibilité  est,  par 
sa  nature,  nécessairement  intermittent,  puisque 
aucune  contraciion  ni  aucune  sensation  ne  saurait 
être  conçue  comme  indéfiniment  prolongée;  en 
sorte  que  la  conlinuilé  impliquerait  tout  aussi 
bien  contradiction  dans  la  vie  animale,  que  la 
discontinuité  dans  la  vie  organique.  Cette  théorie 
de  l'intermittence,  dont  Bichat  est  le  vrai  créa- 
teur ,  est  aujourd'hui  essentiellement  perfec- 
tionnée, surtout  dans  le  système  biologique  de 
M.  de  filainville ,  par  suite  des  progrès  généraux 
de  l'anatomie  physiologique  dans  le  siècle  actueK 
En  effet,  d'après  la  manière  vicieuse  dont  il  con- 
cevait l'irritabilité  et  la  sensibiUté,  suivant  les  exr 
plications  ci-dessus  indiquées,  Bichat  faisait  de 
vains  efforts  pour  écarter  l'objection  fondamen-? 
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caFBcUrisé,  Pintermitleoce  devient  un  allribut 
oommun  et  exclusif  des  oi^anes  principalement 
composés  de  ces  deux  tissus,  qudle  <|ue  soit 
d'ailleurs  leur  destiuatlcm  immédiate  pour  i'en* 
semble  de  l'économie.  C'est  aîosi  que  tous  les 
divers  aspects  généraux  de  la  saine  physiologie 
nous  offrent  toujours  une  solidarité  mutuelle, 
symptôme  philosophique  ordinaire  de  la  vérité 
scientifique* 

La  théorie  de  l'intermittence,  surtout  conçue 
avec  cette  pleine  rationnalité ,  s'applique  imnné* 
diatement  à  une  classe  très  étendue  et  très  im« 
portante  de  phénomènes  animaux,  c'est*à*^dire  à 
ceux  que  présentent  les  divers  degrés  de  sommeil, 
conune  Bichat  l'a  si  heureusement  expliqué.  Car 
l'état  de  sommeil  eonsiste  ainsi  dans  la  suspension 
simultanée,  pendant  un  certain  temps,  des  pria** 
cipaux  actes  d'irritabiUté  et  de  sensibilité  :  il  est 
aussi  complet  que  puisse  le  permettre  l'orga^ 
nisme  des  animaux  supérieurs ,  quand  il  n'ofiire 
d'exception  que  pour  les  mouvemens  et  les  sensa- 
tions directement  indispensables  à4a  vie  organique,, 
et  dont  l'activité^  d'ailleurs,  est  alors  notablement 
diminuée^  le  phénomène  comporte,  du  reste,  des. 
degrés  très  variés,  depuis  la  simple  sonuiolence 
jusqu'à  la  torpeur  presque  complète  des  animaux 
biberuans.  Mais  cette  théorie  duwmmeil,  si  bien 
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Bomoambulisme.  Et,  cependant,  un  tel  état  a  né* 
cessairement  des  lois  générales  qui  lui  sont  propres, 
tout  aussi  bien  que  l'état  parfait  de  veille.  EH*- 
verses  expériences  trop  négligées  autorisent  peut- 
être  à  penser  que ,  chez  les  animaux,  où  la  vie  ce* 
rébrale  est  beaucoup  moins  variée ,  la  nature  des 
songes  devient,  jusqu'à  un  certain  point,  suscep- 
tible d'être  dirigée  au  gré  de  l'observateur,  à  l'aide 
d'impressions  extérieures  convenablement  pro- 
duites, pendant  le  sommeil,  sur  les  sens  dont  l'ac- 
tion est  involontaire,  et  notamment  sur  l'odorat. 
Chez  l'homme  même,  il  n'y  a  pas  de  médecin  sensé 
qui,  en  plusieurs  cas ,  ne  prenne  en  sérieuse  considé- 
ration le  caractère  habituel  des  songes,  afin  de 
perfectionner  le  diagnostic  des  maladies  où  le 
système  nerveux  est  surtout  intéressé  :  ce  qui 
suppose  que  cet  état  est  assujéti  à  des  lois  déter- 
minées, quoique  inconnues.  Mais,  quelque  im- 
parfaite que  soit  réellement  aujourd'hui,  à  ces 
divers  égards  essentiels,  la  théorie  générale  du 
sommeil ,  elle  n'en  demeure  pas  moins  constituée 
déjà ,  depuis  l'heureuse  inspiration  de  Bichat,  sur 
les  bases  positives  qui  lui  sont  propres,  puisque 
le  phénomène,  à  ne  l'envisager  que  dans  son  en- 
semble, est  ainsi  expliqué,  suivant  la  juste  accep- 
tion scientifique  de  ce  terme,  par  son  assimilation 
fondamentale  aux  divers  phénomènes  de  repot 
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partiel  que  préseateat  tous  les  actes  élémeotaim 
de  la  vie  animale  proprement  dite.  Dans  le  po* 
fèclioDDCTpent  ultérieur  de  la  théorie  de  TiDler^, 
nitteoce,  on  devra,  ce  me  nanble,  ne  pu  d^ 
gliger  l'importaDt  aperriii  itérai  d'après  leqntl 
Gall  a  proposé  de  la  n  ^be^  à  la  syBDétrie  qn 
caractOTise  tous  les  orgai  de  la  vie  animale,  ai 
regardant  chacune  des  x  parties  de  l'appard 
symétrique  comme  alten  iremeot  active  el  pa» 
atve ,  en  sorte  que  leur  :  tien  ne  smt  jamais  m 
Riultanéc,  aussi  bien  pour  (es  sens  extérieurs  qae 
pour  les  oi^anes  intellectuels;  ce  qui ,  toutefois, 
mérite  un  nouvel  examen  approfondi. 

On  passe  naturellement  de  la  théorie  de  l'in- 
termitlence  à  celle  de  l'habitude,  qui  en  est  une 
sorte  d'appendice  nécessaire,  dont  l'institution 
est  aussi  due  essentiellement  à  Bichat.  tn  phéno- 
mène continu  serait,  en  effet,  susceptible  de  per- 
sistance, en  \ertu  de  la  loi  d'inertie;  mais  des 
phénomènes  intermiltens  peuvent  seuls  donner 
lieu  à  des  habitudes  proprement  dites ,  c'est-à-dire 
tendre  à  se  reproduire  spontanément  par  l'in- 
fluence d'une  répétition  préalable,  suffisamment 
prolongée  à  des  intervalles  convenables.  L'impor- 
tance de  cette  propriété  animale  n'a  plus  besoin 
désormais  d'être  expressément  signalée,  puis<]ti'il 
est  unanimement  reconnu  aujourd'hui,  chez  (ous 
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les  boB8  esprits,  qu'on  dcât  y  voir  unç  des  prioci^ 
pabs  bases  de  la  perfectibilité  graduelle  des  ani- 
maux y  et  surtout  de  l'homme.  C'est  ainsi  que  les 
phénomènes  vitaux  peuvent,  en  quelque  sorte | 
participer  à  l'admirable  régularité  de  ceux  du 
monde  inorganique,  en  devenant,  eomme  em, 
essentiellement  périodiques,  malgré  leur  complif* 
cation  supérieure.  De  là  résulte ,  en  outre ^  conimt 
ye  Fai  précédenunent  indiqué,  la  transformation 
fondamentale  ,  facultative  à  un  certain  degré  d'in* 
tensité  de  l'habitude ,  et  inévitable  au-delà,  des 
actes  volontaires  en  tendances  involontaires.  Mais 
cette  étude  est  réellement  aussi  peu  avancée  que 
celle  de  Hutermittence ,  soit  relativement  même 
à  la  simple  analyse  fondamentale  de  l'habitude, 
envisagée  successivement   quant  k  chacune  des 
conditions  indispensables,  soit  surtout  en  ce  qui 
concerne  s^es  lois  principales,  l'a{4itude  plus  aa 
moins  grande  des  divers  organes  animaux  sons  cm 
rapport,  etc«  En  un    mot,  on -a  jusqu'ici  beau«- 
coup  plus  examiné  l'influence  des  kabiludes  une 
fois  contractées  que  leur  mode  primitif  d'étabU»* 
sèment,  à  l'égard  duquel  il  n'existe  presque  au* 
cune  doctrine  vraiment  scientifique;  ce  devrak 
être  cependant  le  principal  sujet  d'étude  en  bio- 
logie abstraite,  le  reste  se  rapportant  ïÂen  fika^ 
tôt  à  l'histoire  naturelle  proprement  dite.  PeuU 
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être  même  v  aitmit-il  1i«a  à  revenir,  juaqn'â  rH 
certain  point,  sur  la  notion  philosophique  fond»- 
mentale,  qui  me  semble  faire,  d'une  telle  pro- 
priété, an  attribut  trop  exclnsif  de  roi^sniiae 
uDÏmal,  lequel,  dan=  ï""!»  hypothèse,  eo  demeth 
rerait  néanmoins  plus  lemment  Busceptible, 

en  vertu  de  sa  beauoc  dus  grande  souplnie! 
En  effet ,  il  n'y  a  pas  ju  us  appareils  puremfilt 

inorganiques,  comme  j'ai  fjà  eu  occasion  de  Hit- 
dîquer  au  voluibe  pr^  nt,  à  l*ègard  de>  f^ 
nomènes  du  sou,  i|ui  ne  comporlent  spontané^ 
ment  une  plus  facile  reproduclion  des  mêmes 
actes ,  d'aprt'S  une  réitération  convennblement 
prolouf^ée  et  suflisamment  régulière;  ce  qui  es! 
bien  le  coraclère  essentiel  de  l'habitude  anim.ile, 
surtout  quanil  ou  se  borne  à  l'envisager  dans  les 
fonctions  qui  dépendent  de  rirrilabilité.  D'après 
cet  aperçu ,  que  je  livre  à  la  méditation  des  bio- 
Ic^istes,  et  qui,  s'il  est  admis,  constituerait  le 
point  de  vue  le  ['lus  général  à  re  sujet,  l;i  loi  iJc 
l'habitude  pourrait  être ,  en  principe ,  scientlfiiue- 
ment  rattachée  à  la  loi  universelle  de  l'inertie, 
telle  que  l'entendent  les  géoniètrcH  ilans  la  théorie 
positive  du  mouvement  et  de  l'équilibre. 

En  considérant  maintenant  les  phénomènes 
communs  à  l'irritabilité  et  à  la  sensibilité  sons  le 
second   aspect  tundamental    ct-dessiis    indi^iué . 
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c'est-à-dire,  quant  à  leur  degré  d'activité,  les 
physiologistes  ont  à  examiner  les  deux  termes 
extrêmes  d'une  action  exagérée  et  d'une  action 
insuflisante,  après  lesquels  vient  se  placer  l'état 
normal  intermédiaire ,  d'une  action  convenable- 
ment modérée.  Un  tel  ordre  est  déterminé  par 
cette  évidente  prescription  de  la  logique  positive, 
qui,  dans  un  [sujet  quelconque,  interdit  tout  es- 
poir  d'entreprendre  avec  succès  l'étude  rationnelle 
des  cas  intermédiaires,  tant  que  les  cas  extrêmes 
qui  les  comprennent  n'ont  pas  été  d'abord  bien 
examinés. 

Le  besoin  d'exercer  les  facultés  est  certainement 
le  plus  général  et  le  plus  important  de  tous  ceux 
qui  appartiennent  à  la  vie  animale  proprement 
dite.  On  peut  même  dire  strictement  qu'il  les  com- 
prend tous,  si  Ton  écarte  rigoureusement  ce  qui 
n'est  relatif  qu'à  la  vie  organique,  soit  pour  la 
nutrition  ou  pour  la  reproduction  :  la  seule  exis-^ 
tence  d'un  organe  animal  suffît  à  faire  naître  aus- 
sitôt une  teUe  sollicitation.  Nous  verrons,  dans 
le  volume  suivant,  que  cette  considération  cons- 
titue directement  l'une  des  bases  principales  que 
la  physique  sociale  doive  emprunter  à  la  physio- 
logie individuelle.  Malheureusement ,  cette  étude 
positive  est  jusqu'ici  très  imparfaite,  envers  la 
plupart  des  fonctions  animales  et  relativement  à 
TOME  III.  43 


j54  i-UU-OMMIl  J 

chacun  des  trois  degritgAifcli^  itmil&tàk^ 
faut  y  (listioguer.  Cestàtfe^ieiipf  ■ili  m\ 
tout  l'analyse  exacte  àmfhlBéÊÊèamà  wéisfa 
plaisir  fit  de  la  donlenr^  loit  an  phyiiqiw  on  n 
moral.  Le  cas  du  dé&ut  ■  été  encore  mmai  liisa 
ëtodié  que  celui  de  rexoès;  et,  oependast,  an 
examen  scientifique  n'a  pWi  aenB  dontS|  m 
moindre  imporlance,  à  canae  do  la  théorie  de 
l'eDDui,  dont  la  conûdératioD  est  n  capitale,  cd 
physique  aoGÎale,  non-seulement  poâr  on  état  de 
civilisation  très  perfectionné,  maïs 
époques  les  plus  grosaières,  où  Penoui  t 
certainement,  snivant  la  remarque  très  judi- 
cieuse, quoiqu'en  apparence  paradoxale,  de  Ko- 
génieux  Geoi^es  Leroy ,  l'un  des  preaneis  nK^ 
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pondantes;  comme  la  raison  vulgaire  l'avait  cVa- 
Tance  suffisamment  reconnu  ^  quelque  '  difficulté 
que  les  liommes  éprouvent  d'ailleurs  à  se  con- 
former, dans  la  pratique  sociale,  à  ce  précepte 
évident ,  par  la  tendance  irréfléchie  de  chacun  à 
ériger  sa  propre  individualité  en  type  nécessaire 
de  l'espèce  entière- 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  signaler  sommairement 
le  troisième  ordre  de  considérations  fondamentales 
communes  aux  divers  phénomènes  élémentaires 
d'irritabilité  et  de  sensibilité,  c'est*â-dire^  Tétude 
générale  de  l'association  des  fondions  animales- 
Ce  sujet  capital  doit  d'abord  être  décomposé 
en  deux  parties  essentielles,  d'après  une  dîstinc*- 
tien  trèa  importante,  primitivement  introduite 
par  Barthez  J  quoique  avec  un  caractère  trop  va- 
gue f  entre  les  sympathies  proprement  dites ,  sur 
lesquelles  Bichat  a  suffisamment  attiré  l'attention 
des  physiologistes,  et  ce  que  Barthes  a  très  bien 
caractérisé  sous  le  nom  de  synergies ^  dcmt  la  con-^ 
sîdétation  est  aujourd'hui  beaucoup  trop  négligée. 
La  difierence  fondamentale  entre  ces  deux  sortes 
d'association  vitale  correspond  essentiellement  à 
celle  de  Tétat  normal  à  l'état  pathologique;  car,  il 
y  a  synergie  toutes^les  fois  que  deux  organes  con- 
courent simultanément  à  l'accomplissement  régu- 
lier d'une  fonction  quelconqtie>  tandis  que  toute 

48., 


sympathie  i 

jierturlmUon ,  momaaiHida.-Mifi 
ttelle  DU  plus  ou  mcni»  ginénW,  tfÊ^A^fbét 
faire  cesser  par  l^tenrflBtioB  d'ttn.  ci^um  aai 
aflécié  prinûtivement.  CméM/ÊM.  madm  ^MMcâk* 
tion  physiologique  ami ,  «UMÎ  ëfîdeBuiMBi  fW 
que  l'nutre,  excluÙTement  proprat,  par  loorW- 
tore,  à  Uvie  animale. c'ert-à-dira,  au  fUmtamè- 
ne»  d'irriubilitë  et  à  c«ui  de  WwriWitf  fiRb 
pnraÏMent^  en  certaina  eas,  ptKmiîr  «galiHiBl 
apfkartenir  «  la  vie  organique,  ve  andjae  jèm 
approfoudie  tnoDtrera  loaioiira  que  c^eat  «aîq»- 
ment  à  cause  de  l'influmce  fhn  tianwtala  lia  aclw 
animaux  sur  les  actes  wganiqves  :  Véoooomm-^ 
gélaie  ne  comporlv  certainement  ni  syner^es. 
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on  peut  regarder  cette  étude  comme  étant  déjà 
essentiellement  instituée  sur  ses  véritables  bases 
rationnelles,  puisque  les  physiologistes  paraissent 
aujourd'hui  s'accorder  unanimement,  en  principe, 
à  voir,  dans  le  système  nerveux ,  l'agent  nécessaire 
de  toute  sympathie;  ce  qui  doit  constituer  le  pre* 
mier  fondement  d'une  théorie  positive  sur  ce  sujet, 
qui  commence  à  sortir  ainsi  du  vague  effrayant  oit 
il  était  jusqu'alors  enveloppé.  Quant  h  la  forma-- 
tion  effeclive  de  cette  théorie  dîQ]cile,;eUe  est  évi- 
demment à  peine  ébauchée,  malgré  les  faits. nom- 
breux, mais  îucohérens,  que  la  science  possède  .àr 
cet  égard.  I/étiide  des  synergies,  qui,  par  sa  na- 
ture, est  beaucoup  plus  ûmple  et  surtout  bien 
mieui  circonscrite  >  ne  présente  pas  réellement 
encore  un  caractère  scientifique  plus  satisfaisant,, 
soit  <]u'il  s'agisse  de  rnssocialion  mutuelle,  des  dir> 
vers  mouvemcns ,  ou  de  celle  des  diOerens  modes 
de  sensihihto,  ou  enfui  de  l'association  plusgén^ 
raie  et  plus  complexe  entre  les  phéi|oménes  dé 
sensibilité  et  les  phénomènes  d'irritabilité.  Et  çq^ 
pendiuit,  ce  beau  sujet,  en  lui  attribuant  toute 
son  extension  philosophique ,  conduit  sans  doute 
directement  a  la  théorie  la  plus  capitale  que  puisse 
finalement  présenter  la  physiologie  positive,  celle 
de  l'unité  fondamentale  de  l'organisme  animal, 
résultat  nécessaire  d'une  exacte  harmonie  entre 
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1^  iliversea  foncLioD«:phnc»piilett,  du  mo'uàs  i 
l'on  cofnlnHe^  d'-une.  manière  coaTeuaLte,  avM 
cette  Qotion  d'équilibre  tnuluel,  ceUe,  ci-^etfOi 
iodiqucej  du  d^é  Dormal  de  diaque  faculté  élfr' 
nwntiiire;  C'est  U  qn'il&nt  excluaivcmeat  vtiem 
c\;et  la   saine   théorie  au»-,   si  ab»urd«ineilt 

dën»hii'«frBuioùi  lî  p;  as  vniucs  rèieries  des 
inét.-)[dirf«ikîenvP^i'  *-'*  teolimcnt  général  di^ 
moi  Mt  cerbilnemeiit  c  aine  par  un  tel  équb* 
librc,ido«t  Irapflrtxn-I  lyAs^délà  das  limitol'^ 

norrn;i!fs  ,  l';i(t(^i*enl  si  proffi^démenl  dans  lui 
grand  nombre  de  maladies. 

Telles  sont  les  principales  considuialions  phi- 
loso[>Iiiqucs  qiie  je  devais  ici  préseiiler  soiiiriiaire- 
ment,  pom-  caractériser,  d'une  manière  conforme 
ù  l'esprit  de  ce  traite,  l'iitat  {général  de  la  [jliysio- 
logic  animale  proprement  dite,  réduite  à  ses  élé- 
mens  lesjiliis  essentiels.  Alrii  de  complctcr  luain- 
ten;iLit  cet  examen  ronda;îieiil.il  de  la  piiilosO['iiie 
})ioliii;i<|ne ,  il  nous  reste  eniin  ;i  en\is;im;r,  lîaiis 
la  hcon  stjivMnle,la  partie  di;  la  science  |»]ivsio- 
lni;i<jii<; ,  benncou|)  plus  imparfaite  encore,  mais 
oflïarit  néanmoins  déjà  un  inconleslablc  cfin- 
meiiccinent  de  posîtivité,  qui  concerne  IvUide 
directe  des  fonctions  alï'ectives  et  iiilellectiiellos: 
d'où  résulte  ta  transition  ncicessidre  e(  imniéJij'e 
de  la  physiologie  indi\idue]le  à  la  physique  w* 
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ciale ,  comme  la  physiologie  purement  végétative 
constitue ,  d'après  la  leçon  précédente ,  le  lien  gé- 
mirai entre  la  philosophie  inoi^nique  et  la  phi- 
losopliie  organique  :  conformément  au  double 
principe  d'unité  de  méthode  et  d'homogène  con- 
tinuité de  doctrine,  que  je  m'efforce  d'établir 
dans  cet  ouvrage,  et  qui  permettra  désormais 
d'envisager,  sous  un  point  de  vue  vraiment  systé- 
matique et  à  la  fois  pleinement  positif,  l'ensemble 
de  la  philosophie  naturelle  tout  entière,  depuis 
les  plus  simples  notions  mathématiques  jusqu'aui 
plus  hautes  spéculations  sociales. 


.  -..w~< 
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QUARANTE-CINQUIÈME  LEÇON 


Considérations  générales  sur  l'étude  positive  des  fonctions  in- 
tellectuelles et  morales ,  ou  cérébrales. 


Sans  remonter,  dans  Thistoire  générale  de  Pes- 
prit  humain,  au-delà  de  la  grande  époque  de 
Descartes,  si  hautement  'caractérisée  par  la  pre- 
mière tentative  directe  poiu*  la  formation  d'un 
système  complet  de  philosophie  positive,  on  doit 
remarquer  que  ce  puissant  rénovateur,  quelle 
que  fut  son  audacieuse  énergie,  n'avait  pu  lui- 
même  s'élever  assez  au-dessus  de  son  siècle  pour 
concevoir  sa  méthode  fondamentale  dans  son  en- 
tière extension  logique,  en  osant  y  assujétir  aussi , 
du  moins  en  princi[>e,  la  partie  de  la  physiologie 
qui  se  rapporte  aux  phénomènes  intellectuels  et 
moraux.  En  analysant  le  développement  graduel 
de  ses  principales  conceptions  philosophiques, 
d'après  la  hiérarchie  rationnelle  que  j'ai  établie 
entre  les  diverses  classes  essentielles  des  phéno- 
mènes naturels,  il  est  aisé  de  reconnaître,  en  effet, 
que  telle  fut,  en  général,  la  véritable  barrière 
devant  laquelle  vint  s'éteindre  l'essor  incomplet 
de  sa  réformation  projetée.  Après  avoir,  comme 
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il  le  devait,  institué  d'abord  nne  vaste  hypothèse 
mccaniquc  snr  la  théorie  fondamentale  des  plié- 
nomèDes  les  plus  simples  et  les  plus  universels,  ii 
étendit  successivement  le  même  esprit  pliilosopili- 
que  aux  diflcrcntes  n  élémentaires  relatire» 

au  monde  inorganique,  y  suhordooua  tmale- 
inent  aussi  l'étude  des  y.  npalcs  fonctions  phT- 
^ques  de  l'organisme  •■  il.  Mais  son  impiUsioa 

léfomiatrice s'arrêta  br  ement  en  arrtvaotaui 
fonctions  aSèctives  et  iuteii  actuelles,  dont  il  cons- 
tiliin  formcncmcnt  l'ctude  spéciale  eu  a[ianage 
exeiusif  il(i  la  pliîlosopliie  uiétaplijsico- tliéolo- 
l^i<|ue ,  il  laipiL'Uc  il  s'ellbrça  vauiement  de  donner, 
sous  ce  lapport,  une  sorte  de  \ie  nouvelle, quoi- 
que, par  une  aclion  plus  eflicacc,  parce  iju'eile 
(.■tait  prof;i"essi%e,  d  eu  eût  déjà  sa|jé,  d'unt;  ma- 
nière irrcvociible ,  les  premiers  fondement  ïcieii- 
tiliques  (i).  Le  {^rand  ouvruye  de  Mallebrauche, 


.•i.mjiin.  Voulant  i<i(rciiii 
■■lcl-ancicDnopl.il.»orl'n 
iion  lie  »  tHithodïfondîiii 
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qui  fut,  sous  ce  rapport,  le  principal  ioterpréte 
de  Descartes,  peut  nous  donner  aujoard*hui  une 
exacte  représentation  de  celte  première  constitu- 
tion radicalement  contradictoire  de  la  philosophie 
moderne,  continuant  d'appliquer,  aux  parties  les 
plus  compliquées  du  système  intellectuel,  des  mé- 
thodes dout  elle  proclame  l'inanité  nécessaire  à 
l'égard  des  sujets  les  plus  simples. 

]1  était  indispensultle  ici  du  caractériser  som- 
mairement cette  sittiatioii  primitive ,  parce  qu'elle 
est  essentiellement  restée  In  luémt:  pendant  le 
cours  des  deux  derniers  siècles,  malgré  les  im-> 
-.Denses  progrès  des  diverses  études  positives,  qui 
ne  faisaient  qu'en  préparer  graduellement  l'ioévi* 
taltle  transformation  géoérale.  L'école  de  Boep* 
rhaave,  à  laquelle,  comme  je  rai  expliqué,  devait 

■{ucli{nc  (ont,  ïtcc  la  m^luplijjiqfu  et  la  ihifolofie,  ta  Inlr  abiiMloa- 
iiant,  lia  pliiiAt  en  Icnr  loiiiitniaiii,  pu  aocE^iècFdc  irtJM  fotnd, 
celle  dcmiiit  partie  (Ir  InmMIribolÏDDapciniiiÏTC*.  On  concamiît  dïf- 
ficilcDient  coinincnl,  Il  udc  Ittle  c'poqne,  il  e&t  iti  pouiblc  de  p'ni' 
iséilcr  anireinrai.  Qnel»  qa'aitiiiAe  Iei);iaTea  ïnctniTéBieTu  ti*\t  «le 
celle  linguliitc  ibéoitt  luKunatiqne,  Il  inpoils  île  Doter  que  o^eal  pn- 
ciiciiienl  pour  la  nfiilcr  que  lu  phjiinlogiiiti ,  et  lurtoat  les  nanira- 
litiï*  ilu  lilclc  dernier,  furent  gradaellEmcDt  condalu  11  d^lrnira  ilïree- 
tutneoth  vaine  icpatatïon  r«idamealale  qnc  DcKarleiaTailaiiiMtaurf 
«l'ïiablir  antre  l'ciude  de  l'horanc  et  celL  de*  aaimaux ,  «  foi  a  fii^- 
k'iuenl  amené,  de  noi  jinn,  l'eotiire  et  irrerocable  éliisiitilioo  de 
tonte  pliilompliie  Iheolog'rf^ on  a^iapbyri^e  chèi'lci  InienigencM 
le*  plu  avancén-  Aioai,  cstte  4uai^e  ooDcepiion  n'a  «i«,  coaiiiie  on 
Toit,mllemcnl  innlile,  en  réalil^,  «Dpro|Tti  général  de  i'etpril  ha- 
wain  dana  le*  deiniera  Winpa. 
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échoir,  eo  pliysioio^ie ,  le  développement spéd 
de  la  pensée  de  Descaries ,  respecta  (ou  jours ,  du 
Mon  entière  plénitude,  cette  vaîoe  séparalion  fbi 
damentalc,  telle  que  Descartea  l'arait  établie  dk^ 
peut  ainsi  concevoir  sai  âne  comment  l'éVaàt 
des  pliéDomcnes  intetlec  sk  et  moraux,  sjsté- 
nialitjuement  abandom  dès  l'origine  immé^ 
(liate  de  la  philosophie  )derne,  à  la  mélhoiie 
métaphysique,  a  dû  reste  jusqu'ù  noire  siècle 
tout  -  à  -  fait  en  dehors  c  u  grand  muuvcraeat 
t-cjcritifique,  qui  a  toujours  été  essentiellement 
domine,  sous  le  point  de  vue  pliilosopiiiiue, 
pur  la  puissante  impulsion  primitive  que  Des- 
cartes  avait  imprimée  à  l'ensemble  de  i'espric 
Inmiain.  Pendant  tout  cet  intervalle,  l'aclioii  cros- 
saute  de  l'esprit  positif,  d'après  le  déveloiniement 
f^raduel  de  la  saine  biologie,  n'a  été,  sons  ce  rap- 
port, que  simpicmeat  critique;  soit  par  des  dUa- 
<|ucs  directes  sui' l'évidente  inefficacité  des  t'tiid« 
mélapliysiques,  soit  surtout  par  le  contraste  décisif 
qu(^  devait  spontancraeut  oiïrir  l'unanime  coiici- 
lj;ition  des  naturalistes  sur  des  points  de  doctrine 
rétîllc,  chaque  jour  plus  étendus  et  plus  essentiels, 
opi>osée  aux  vaines  contentions  perpélueUcs  des 
divers  niclapliysicieus,  argumentant  encore,  <!e- 
]>uis  Platon,  sur  les  premiers  élémens  de  lenr  pré- 
tendue science.  Quelque  iiulispensablo  qu'ail  Lié 


BIOLOGIE.  765 

cette  réaclion  préliminaire ,  il  importe  de  ne  point 
méconnaître  son  vrai  caractère ,  et  de  ne  pas  ou- 
blier que  la  critique  s'exerça  toujours  sur  les  ré- 
sultats seulement,  sans  jamais  cesser  d'admettre, 
en  principe,  la  légitime  suprématie  de  la  philoso- 
phie métaphysique  dans  l'étude  de  l'homme  in- 
tellectuel et  moral,  conformément  au  partage 
institué  par  Descartes  :  on  peut  le  vérifier  jusque 
chez  Cahanis,  malgré  son  émancipation  plus 
avancée.  C'est  uniquement  de  nos  jours  que  la 
science  moderne,  par  l'organe  de  l'illustre  Gall, 
osant  enfin,  pour  la  première  fois,  contester  di- 
rectement à  cette  philosophie  sa  compétence  réelle 
dans  ce  dernier  reste  de  son  ancien  domaine ,  s*est 
sentie  assez  préparée  pour  passer,  à  cet  égard, 
comme  elle  l'avait  déjà  fait  à  tous  les  autres  plus 
simples,  de  l'état  critique  à  l'état  organique,  en 
s'efibrçant,  à  son  tour,  de  traiter  à  sa  manière  la 
théorie  générale  des  plus  hautes  fonctions  vitales. 
Quelque  imparfaite  qu'ait  dû  être  cette  pre- 
mière tentative  fondamentale  du  génie  positif, 
dans  un  sujet  aussi  profondément  diflicile,  il  est 
aujourd'hui  iucontestable  qu'elle  a  mis  définiti- 
vement la  physiologie  en  pleine  possession  de  cet 
indispensable  complément  de  ses  attributions  né- 
cessaires. Soumise  déjà ,  depi^s  un  tiers  de  siè- 
cle, aux  épi*euves  les  plus  décisives,  cette  doctrine 
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nouvelle  a  manifesté,   de  la  manière  k  n 

équivoque,  tousles  symptômes  réels  qui  peurcntip 
rantirl'îndestructible  vîtalitédcs  conceptions  sâeo' 
titîquea.  Ni  les  vains  efforts  d'un  despotisme  êne» 
gique,  secondés  par  la  l>nnteuse  condescendi 
de  quelques  savans  fort  redites  (i),  ni  lessaf^ 
casmes  éphémères  de  l'e  littéraire  et  inétaphif^ 

sique,  Dimémela  frivole  i:  tionnalité  de  la  plupart 
des  essais  tentés  par  les  in  tears  de  Gall,  n'ont  p* 
empêcher ,  pendant  les  l  nte  dernières  aimée^ 
raccroissemeiit  rapide  et  conlinu,  d.ms  toute* les 
parties  du  monde  savant,  du  nouveau  svstème  d'é- 
tudes de  rimrame  întcllecluel  et  moral.  A  quels 
autres  siî^nes  voudrait-ua  reconnaitre  !♦'  succès  prfr 
«îrcssif  d'une  Ijcurcusc  révolution  philosopliiffuc  ' 
La  théorie  pu>iliv(;  des  fonctions  iilffctives  et 
inteliecluelles  est  donc  irrévocnhlL'ment  coi^ne 
comme  devant  désormais  consister  tlatis  létiide. 
à  la  fois  expérimentale  et  rationnelle ,  des  divers 
phénomènes  de  sensihilité  intérieure  propres  aux 
j^anglions  cérébraux   dépourvus   de  tout  appareil 
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extérieur  immédiat,  ce  qui  ne  constitue  qu'un 
simple  prolongement  général  de  la  physiologie 
animale  proprement  dite ,  ainsi  étendue  jusqu'à 
ses  dernières  attributions  fondamentales.  Suivant 
nos  principes  dehiérarcliie  scientifique,  nous  pou-* 
vous  aisément  concevoir  pourquoi  cette  dernière 
partie  essentielle  de  la  science  physiologique  n'a 
dû  nécessairement  qu'après  toutes  les  autres  com- 
mencer à  passer  à  l'état  positif,  puisqu'elle  se 
rapporte  évidemment  aux  phénomènes  les  plus 
compliqués  et  les  plus  spéciaux  de  l'économie  ani- 
male, outre  leur  relation  plus  directe  avec  les  con- 
sidérations sociales,  qui  devait  aussi  entraver  par- 
ticulièrement leur  étude.  Elle  ne  pouvait  être 
abordée,  avec  quelque  espoir  d'un  succès  vraiment 
capital,  que  lorsque  les  principales  conceptions 
scientifiques  relatives  à  la  vie  organique,  et  ensuite 
les  notions  les  plus  élémentaires  de  la  vie  animale, 
auraient  d'abord  été  au  moins  ébauchées:  en  sorte 
que  Gall  ne  pouvait  venir  qu'après  Bichat  ;  et  l'on 
devrait  bien  plutôt  s'étonner  qu'il  l'ait  suivi  d'aussi 
près,  si  la  maturité  d'une  telle  opération  philoso- 
phique ne  l'expliquait  suffisamment.  Les  diffî- 
rences  capitales  d'un  tel  ordre  de  phénomènes 
physiologiques  avec  les  précédens,  leur  importance 
plus  directe  et  plus  frappante,  et  surtout  l'imper- 
fection beaucoup  plua  grande  de  leur  étude  ac- 
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tuelle,  me  paraissent  coDStituer  un  ensemble  d» 
motifs  assez  pioaoïiçé  pour  3iuton»er,  (lu  moîni. 
provisoirement,  à  ériger  ce  nouveau  corps  dt 
docirioe  en  uoe  troisième  partie  générale  de  h 
physiologie,  jusqu'à  ce  qu'une  étude  mieux  a> 
ractériséc  de  la  plivsic        e  organique,  et  une  I 
conception  plus  pliilos'         ]ue  du  système  de  b    ; 
physiologie  animale,  p        ettent  de  placer  eaia 
ce  genre  de  recherche»  c     s  sa  vènlable  poHtioa 
encyclopédique,  c'est-à       e,  comme  unenafl^ 
subdivision  de  la  physiologie  animale.  Mais,  tout" 
en  le  conccviint  ainsi  dislincLenieiit,  atiu  deiifa- 
cililfT  luijourii'hui   le  dcvt'loj)|)eincnl   (i),  il  ne 
l'iuil  jamais  penlre  de  \i:e  l'intitHe  subordination 
lundameiilale  de  celte  irolsitme  sorte  de  pliysio- 
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logie  à  la  physiologie  aoioialepropremeDt  dite, 
dont ,  par  sa  nature  »  eUe  diffère  nécessairement 
beaucoup  moins  que  celle-ci  ne  diffère  de  la  simple 
physiologie  organique  ou  végétative. 

Dans  l'état  présent  de  l'esprit  humain ,  il  de- 
vient heureusement  superflu  de  discuter  ici,  d'une 
manière  spéciale,  l'impuissance  nécessaire  de  la 
méthode  métaphysique  pour  l'étude  réelle  des 
phénomènes  intellectuels  et  moraux ,  et  l'indis- 
pensable obligation  d'y  transporter  convenable- 
ment la  méthode  positive.  Outre  que  cette  critique 
préliminaire  a  été  faite  par  Gall  avec  une  force  et 
une  netteté  vraiment  admirables,  il  ne  peut  ja- 
mais s'établir,  à  proprement  parler,  de  contro- 
verse directe  entre  deux  méthodes  radicalement 
opposées,  puisque  toute  véritable  discussion  sup- 
pose indispensablement  des  principes  communs. 
Une  méthode  ne  fait  en  réalité  que  se  substituer 
graduellement  à  une  autre,  sans  aucune  discus- 
sion formelle,  par  suite  de  leur  libre  coucurrence 
effective ,  assez  prononcée  pour  avoir  permis  à 
l'esprit  humain  de  manifester  une  irrévocable 
préférence  en  faveur  de  celle  qui  aura  finalement 
le  mieux  dirigé  les  recherches  correspondantes. 
Cette  transformation  est  aujourd'hui  essentiellc'- 
ment  opérée  dans  le  sujet  que  nous  considérons, 
chez  tous  les  penseurs  vraiment  au  niveau  de  leur 
TOME  III.  49 
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siècle.  Nous  sommes  donc  dispensés  de  noos  «ni- 
ter  ici  k  aucttn  parallèle  spécial  ea  Ire  la  phrnro- 
logie  et  la  psychologie.  Ce  grand  procès  philow 
pliiquc  est  désorroais  irrévocablement  jug^,  el  la 


mëtaph^sicieos  ont 
au  simple  état  de  pro 
monde  savaDt,  qui  n'aui 
cetti;  impuissante  op( 
leur  décrépitude ,  si 
développe  meut  actuel  i 
nalv3e  Iiistori(jiie  indiquéi 


'e  ]*étBt  de  domiiialioO 
OR  ,  du  moins  dans  l< 
point  à  s'inquiéter  de 
1,  signe  iiifiiillible  lie 
entravait  beaucoup  k 
raiiion  publique.  LW 
au  commeiicemeof  <ie 


ce  cli;q»itre  suffirait  seule  d'ailleur:^,  auprès  des 
in>ns  esprits ,  h  dissiper  toute  incerlilude  ,  s'il  peu- 
vail  on  exister  encore  ,  sur  ie  caritctèreiktinitîf  du 
Iriomplie  lie  l'école  positive.  Car,  la  répartilion 
primitive  dn  sv*lènie  intelli-ctnel  entre  la  mé- 
ihinle  positive  et  l.i  inétiiode  raélapliysiqiie, 
telle  qne  Descaries  l'avait  instituée,  et  qui  sert 
aiijniinriiui  de  Ikisl'  ['rincipHJe  aux  prétentions  de 
nos  psyclioltigiies,  n  est  eurlainenient  qu'une  îo- 
dispensable  concession  que  ce  jirand  rénovateur 
ne  pot,  ':>  son  insu,  s'abstenir  de  faire  à  l'esprit 
i^énéral  de  son  siècle,  et  à  l'irrésistible  influence 
de  sa  propre  éducation,  l  n  tel  autagonisine  radi- 
cal ne  saurait ,  évidemment ,  constituer  l'état  nor- 
mal de  la  raison  Imniaine;  comme  l'a  très  tien 
senti.  M  sa  manière,  le  plus  profond  penseur  de 


I 
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l'écçile    meta  physico  -  théologique ,    TUlvistre  de 
M^istre ,  le  seul  philosophe  rétrograde  qui,  de  nos 
jours t  ait  osé   placer  l'ensemble  de  la  question 
fondamentale  sur  son  véritable  terrain,  en  ne 
craignant   point  de  nier  directement  toute   su- 
prématie réelle  de  la  ipélhode  positive  daus  les 
sujets  même  où  elle  domine  le  plus  librement 
depuis  long-teipps,  et  qu'il  voulait  remettre  sous 
l'antique  prépondérance  de  la  philosophie  théolo- 
gique,  sans  s'arrêter  seulement  à  la  métaphysique, 
dont  il  ayait  bien  compris  le  caractère  purement 
transitoire.  C'est  jusque  là ,  en  eSel»  que  devraient 
reculer  les  psychologues,  si  leur  nature  équivoque 
ne  leur  ôtait  point  la  &cullé  d'être  pleinement 
conséquents  dans  le  développement  de  leurs  vai- 
nes prétentions.  L'évidente  absurdité  d'une  telle 
issue,  montre  clairement  que  le  fameux  partage 
opéré  par  Descartes  n'a  pu  avoir  d'autre  efficacité 
essentielle  que  de  procurer  a  la  méthode  positive 
la  liberté  nécessaire  à  sa  formation  graduelle,  jus- 
qu'à ce  que  sa  constitution  fût   devenue  assez 
complète  pour  lui  permetti-e  de  s'emparer  enfin 
du  seul  sujet  qui  lui  eût  d'abord  été  interdit,  ce 
qui  n'est  devenu  possible  que  dans  notre  siècle, 
comme  je  viens  de  l'expliquer.  Mais  depuis  que  la 
philosophie  moderne  a  ainsi  commencé  à  conqué- 
rir les  études  morales  et  iptellectuelles ,  rien  ne 
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saurait  certainement  l'y  faire  renoncer,  pas  EDéme 
l'abdication  volontaire  de  ceux  qui  la  cultirent; 
car,  il  serait  sans  doute  hors  de  leur  pouvoir  de 
rec-ummencer,  en  sens  inverse,  la  série  des  prind- 
|iate»  traosforuiatioDs  E^îvement  acoompliei 


<lans  Tesprit  humaia 
derniers  siècles.  Ai 
irrévocable,  de  la  n 
(l'hiii  dispenser  essen 
tration  directe ,  si  ce  n 


ni  le  cours  des  <ieui 
Iriomplie ,  désonnus 
positive,  doit  aujour- 
tent  de  toute  démoiU' 
Hlre  d'enseignement, 


lie  sii  sii|)érii)iité  iiccessaire  sur  la  niolliodemeta- 
|ili\sii|nc  à  l'égard  d'un  tel  sujet.  Toutefois  iitiii 
lie  tiii<'ii\  Ciiractérisir,  par  un  tiimiiicuv  tonlmsie, 
II'  irriu.l.h-  esprit  i^riiéi-.»!  il.-  la  pliysiolui;li-  |'tirc- 
ii(i!(ii;iinif,  il  ni'  si'ra  pas  inutile  ici  d'iin.ili.'tT  tù-s 
soiuiiiiiiicinL-nt  le>  \  iccs  fiiinlameiitaii\  de  l.i  pti-- 
Icndiic  mclliinlc  psyclmlopqiif,  niii>  finiîngi-c 
M'iil(;:iK'Mt  m  ce  ipi'clle  a  ilc  coriiuuiii  aux  pimci- 
piik-s  écoles  aclii..'lles,  c'.-.-t-à-.liip  ;,  ci'  qu'on 
tioinme  l'ccolf  franraisf ,  l'école  alleinatule.  vX 
iiiliii,  la  moins  tonaistante  et  auNsi  la  moiii- di»- 
stirile  ile  toutes,  l'école  écossaise;  en  (diit  Ju 
[iioiri-^  i|u'on  ptiil  concevoir  aucune  vérit.ible 
ccoii'  ilaTis  lUiL'  jilulosoplnc  qui,  [lar  sa  [lature. 
iluit  enj^cnilrcr  aiilant  d'opinions  inconcilinlle? 
iprellc  rencontre  d'adeplos  Hoiiés  lie  quelfjiu'  hu- 
^lnation.  On   peut  d'ailleins  s'en  rapporter  [ilei- 
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nement  à  ces  diverses  sectes  poar  Ja  mutuelle 
réfutation  de  leurs  différences  les  plus  profondes. 
Quant  à  leur  vain  principe  fondamental  de 
V observation  intérieure^  considéré  en  lui-même, 
il  sérail  certainement  superflu  de  rien  ajouter  ici 
à  ce  que  j'ai  déjà  suffisamment  indiqué ^  au  com- 
mencement de  ce  traité,  pour  faire  directement 
ressortir  la  profonde  absurdité  que  présente  la 
seule  supposition,  si  évidemment  contradictoire, 
de.riiomme  se  regardant  penser.  Dans  un  ouvrage 
qui  exerça,  il  y  a  quelques  années,  une  heureuse 
réaction  contre  la  déplorable  manie  psychologique 
qu'un  fameux  sophiste  avait  momentanément 
réussi  à  inspirer  à  la  jeunesse  française,  M.  Brous- 
sais  a  d'ailleurs  très  judicieusement  remarqué,  à 
ce  sujet ,  qu'une  telle  méthode,  en  la  supposant 
possible,  devait  tendre  à  rétrécir  extrêmement 
l'étude  de  Tintelligcnce ,  en  la  limitant,  de  toute 
nécessité,  au  seul  cas  de  l'homme  adulte  et  sain, 
sans  aucun  espoir  d'éclairer  jamais  une  doctrine 
aussi  difficile  par  la  comparaison  desdiiférens  âges, 
ni  par  la  considération  des  divers  états  patholo- 
giques, unanimement  reconnues  néanmoins  l'une 
et  l'autre  comme  d'indispensables  auxiliaires  des 
plus  simples  recherches  sur  l'homme.  Mais  ,  en 
prolongeant  la  même  réflexion ,  on  doit  être  sur- 
tout frappé  <le  l'interdiction  absolue  qui  se  trouve 
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foucliou  ne  saurait  être  étudiée  que  relativement 
à  l'orgaue  qui  l'accooiplit ,  ou  quant  aux  phéno- 
mèues  de  8on  accomplissement  j  et,  en  second 
lieu,  que  les  fonctions  affectives,  et  surtout  les 
fonctions  intellectuelles,  présentent  ,  par  leur 
nature ,  sous  ce  dernier  rapport ,  ce  caractère  par- 
ticulier, de  ne  pouvoir  pas  être  directement  obser- 
vées pendant  leur  accomplissement  même,  mais  seu- 
lement dans  ses  résultats  plus  ou  moins  prochains 
et  plus  ou  moius  durables.  Il  n'y  a  donc  que  deux 
^  manières  distinctes  de  considérer  réellement  un 
tel  ordre  de  fonctions  :  ou  en  déterminant,  avec 
toute  la  précision  possible,  les  diverses  conditions 
organiques  dont  elles  dépendent ,  ce  qui  con^titue 
le  principal  objet  de  la  physiologie  phrénolo- 
gique;  ou  en  observant  directement  la  suite  effec- 
tive des  actes  intellectuels  et  moraux,  ce  qui 
appartient  plutôtàThisloire  naturelle  proprement 
dite ,  telle  que  je  l'ai  caractérisée  dans  la  qua- 
rantième leçon  :  ces  deux  faces  inséparables  d'un 
sujet  unique  étant  d'ailleurs  toujours  conçues  de 
façon  à  i»'éclairer  mutuellement.  Ainsi  envisagée , 
<;ctte  (grande  étude  se  trouve  indissolublement 
liée,  d'une  part,  à  l'ensemble  des  parties  anté- 
rieures de  la  philosophie  naturelle ,  et  plus  spécia- 
lement aux  doctrines  biQlogique&  fondamentales , 
d'une  autre  ipai*t,  a  l'ensemble  de  l'histoire  réelle^ 


tant  des  animaux  qofr  di'KélBlBe  «t'aiÉÉkdé 
rhuDiBoité.  Mais,  loraqdèy  hàStiliti  émO  ,  «fc  Awfc 
radicalement  dA-aujet;  pimitptébmàaÊ^^rÊètbiaét 
psychologique ,  et  Ia''cauiliftBliDn"de  Pagenl, 
et  celle  de  l'acte,  quel  aliuMiit  ^umitil  taMr 
à  l'esprit,  sinon  une înintellîpble logomadûe,  ai 
des  entités  purement  BOnnnilM  ae  mfagtitaBil 
saus  cesM*  aax  phénomèDes  niels  ,  sniraiit  k  g*> 
ractère  fondamental  de  tonte  conception  raétt- 
physique?  L'étude  là  phu  difficile  «e  tronreétre 
ainsi  directement  constitua  eQ  état  dlaotaBHit 
profond  ,  sans  aucun  point  d'apipui  poaaiUedHu 
les  sciences  plus  simples  et  plus  fMfT6ite8,tiir  ki- 
quelles  on  prétend,  an  contraire}  la  ùàn  miet- 
tueusement  régner.  Ma^;r^  leurs  eztitea'drro^ 
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l'influence  indirecte  du  milieu  intellectuel  où  il 
vivait  y  que  V idéologie  est  une  partie  de  la  zoO" 
logie ,  sa  nature  métaphysiijue  reprend  bientôt 
le  dessus ,  et  le  conduit  à  annuller  immédiatement 
ce  lumineux  principe  ^  qu'il  n'aurait  pu  suivre, 
en  se  hâtant  d'établir  aussitôt,  comme  maxime 
fondamentale ,  que  cette  idéologie  constitue  une 
science  primitive  ,  indépendante  de  toutes  les 
autres,  et  destinée  même  à  les  diriger^  ce  qui  la 
fait  nécessairement  rentrer  dans  les  voies  ordi- 
naires de  l'aberration  métaphysique;  au  point 
de  recommander  hautement  l'enseignement  de 
l'idéologie ,  dès  la  première  adolescence  ,  comme 
la  base  indispensable  de  toute  éducation  ration- 
nelle :  en  sorte  que,  contre  son  intention ,  il  ré- 
trc^adait  ainsi  roellenient  en*deçii  de  l'ancienne 
discipline  scolastique,  qui,  dans  la  construction 
générale  du  cours  ofliciel  de  philosophie ,  avait 
au  moins  placé,  depuis  long- temps,  quelques 
études  mathématiques  et  physiques  avant  les 
études  métaphysiques  proprement  dites.  Cepen- 
dant la  bonne  foi  et  la  clarté  parfaites  qui  distin- 
guent le  traité  de  Tracy,  rendront  toujours  sou 
ouvrage  très  précieux  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique, et  lui  assurent  même,  par  comparaison, 
une  véritable  utilité  actuelle,  en  ce  qu'il  présente, 
plus  à  nu  qu*aucun  autre ,  soit  pour  la  science  ou 
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pour  l'art  logi(]ue,  l'évidente  îiuinitè  ttêm&ssire 
^  ta  prétendue  niétltode  pi^duslogique  ou  itléa- 
logique.  La  métaphysique  s'y  trouve  rsdicateawMt 
vlîscrédH«e  par  uu  mêla  physicien  ,  qui  a  cm  oi 
être  »orti,  parce  qu'il  avait  en  celle  ÏM-me  iul«- 
tion,  dont  toute  l'eflîca  éelle  a  i-tê  estrcotiellr- 

menl  bornée  à  un  simp  changement  île  dfl»- 
miualion. 

La  psychologie  ou  id  ^e,  considérée  nais- 
tenant  ,  uoD  plus  quant  à  a  aaéUKxlc  y  étsomii 
assez  examinée,  mais  directement  qtuint  n  la 
seule  doctrine,  nous  présente  d'abord  une  aber- 
ration l'ondanteiilale ,  essentiellemenl  codiiiiudc 
il  toutes  les  sectes,  par  une  fausse  appréciation 
des  rapports  généraux  entre  les  facultés  alfectives 
et  les  làcuttés  intellecluelles.  Quoique  la  pro[K)ii- 
dérance  de  ces  dernières  ait  été  conçue,  sans 
cloute,  d'après  des  ihéorîes  fort  di»crf;eiites,  tous 
les  diflërens  métaphysiciens  se  sont  nénnnioînî 
accordés  à  la  proclamer  conune  leur  point  deJf- 
parl  principal.  IJesprit  est  devenu  le  sujet  a  |ieii 
près  exclusif  de  leurs  spéculations,  et  les  diverses 
facultés  alfectives  y  ont  été  [Tesque  enliéreiiienl 
Méi:;lif;ées,  et  toujours  subordonnées  d'ailleurs  ^ 
l'intelligence.  Or,  une  telle  conception  repiésenlc 
précisément  l'inverse  de  la  réalité,  tton -seulement 
j'our  les  animaux,  in:iis  aussi  pour  rinminie.  Car 
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l'expérience  joarnalière  montre,  au  contraire,  de 
la  manière  la  moins  équivoque,  que  les  affections, 
les  penchans,    les  passions  (i),  constituent  les 
principaux  mobiles  de  Ja  vie  humaine;  et  tjtiéy 
loin  de  résulter  de  l'intelligence ,  leur  impulsion 
spontanée  et  indépendante  est  indispensable  au 
premier  éveil  et  au  développement  continu  des 
diverses  facultés  intellectuelles  »  en  leur  assignant 
un  but  permanent,  sans  lequel,  outre  le  vague 
nécessaire  de  leui*  direction  générale ,  -elles  rester 
raient  essentiellement  engourdies  chez  la  pltipart 
des  hommes.  Il  n'est  même  que  trop  certain  que 
les  penchans  les  moins  nobles,  leis  plus  animaux, 
sont  habituellement  les  plus  énergiques,  et,  par 
i$uite,  les  plus  iufluens.  L'ensemble  de  la  iiatote 
humaine  est  donfc  très  infidèlement  retracé  par  ces 

(i)  Lie  nom  de  passion ,    «i   jadicitnsement  synonyme  cle  souf- 
jrance ,  ne  désigne ,  par  hii-méme ,  qnc  le  plus  haut  degré  kionUal 
de  tonte  tendance  morale ,  l'état  le  plus  rapproche  de  la  dMnie  ytpr 
prcment  dite  ,  où  la  faculté  acquerrait  as«cx  de  prépondérance  pour 
déterminer  cetie  irrésiitibllité  qui  caractérise  Téhi't  ftnormAl.  Cttk  qîÀ- 
lificatioB  générale  pourrait  donc  conrenir  autii  biea  ans  facukiii  impl- 
lectuelles  qu'aux  facultés  aflPectivet.  Mais  le  peu  d'activité  intrins^ne 
des  premières  ,  chez  la  plupart  des  hommes,  ne  permettant  presque 
jamais   Texistence  de  vériuhles  passions  iniallaetuellesy  ruaa^«dà 
«^introduire  de  n^appliqucr  ce  terme  qu'aux,  facultés  afièctÎTes,  ïeniss 
susceptibles  le  plus  souvent  d'une  telle  exaltation.    Néanmoins  il  im- 
porte peut-être  il  la  précision  du  langage  scientifique  d'éfiter  déiômiiiis, 
autant  que  possible,  cette  dégénération  natorallt  d'une  espretsion  qtid- 
qnefois  indispensable  à  employer  dans  son  entière  acception  fondamen- 
tale. 
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vairu  systèmes,    qui,  lorsqu'ils  ont  eu  quelque  , 
cg^rd  aux   tiicutlcs  allêcûves,  les  out  vagueineiit.j 
rattachées  à  uu  principe  unique,  la  »voi|>alJiie,J 
et  surtout  l'égoïsme,  toujours  !>u|)posc  dirigé  jMl  à 
l'inteiligence.  C'est  aÎDsi  que  riiomine  a  été  ri^>n^  1 
sente,  contre   l'ëvideuce      omruf:  un  être  euea-  J 
tiellemeDtraiiHmneur,  eu      taDtcoQtinuellvmt'nt; 
à  sou  iuiiu,  une  muttitu       de  calculs  imperoep-   ' 
tibles,  san»  presque  aucune  spuutapdtlé  d'actiou, 
même  dès  la  plus  tendre    ojbnçe.  Un  motif  ini >  1 
respcclablc   a   hcaucoup  contribué,    saiis  doule. 
iiu   maintien   de  cell(!   !iius,-e    notion ,   daprès  !a 
roiisidéiiiliou  iuconteslalile   ijue  c'est  surtout  jwi 
)'iiilellii;ciice   que  l'himutie    peut  Otre  iinnlitlti  l't 
perfecliomic.  Mais  la  science   exiç;e,  avant  tout, 
la   réalité  des  conceptious,    abstnictio/i   faite   lic 
leur  converianie  :    et   c'est  lihujoiir.s  même  ctlli' 
réalilé,  qui  devient  la  base  nécessaire  de  leur  uii- 
lité  efl'ectivc.  Toutefois,   sans  niéconiiailre  l'in- 
fluence secondaiie  d'une  telle  isilentioii.  en  pcul 
aisément   constater    que   deux    causes    purement 
|iliilus()phi({ues,  indcpcndanles  d'aucune  mic  if^p- 
plicalion,  et  directement  inliérentcs  a    h»  iinluii' 
de  la   niétliode,   ont  cssenlicllenieiil    conditi;  !(- 
divers   niétapliysiciens  à  cette   li}  pullu-iiqui.'   su- 
prématie lie  l'iatellif^cnre.  La  première    cunsisl'" 
dans   la  vainc  clémarc;iii(m  fundauienlidc  rnic  l'> 
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métaphysiciens  ont  été,  comme  nous  l'avons  vu , 
forcés  d'établir  entre  les  animaux  et  l'homme,  et 
qui  n'eût  pu  certainement  subsister  en  recon- 
naissant la  prépondérance  réelle  des  facultés  af- 
fectives sur  les  facultés  intellectuelles ,  ce  qui  eût 
aussitôt  éliminé  la  différence  idéale  que  l'on  sup- 
posait exister  entre  la  nature  animale  et  la  nature 
humaine.  En  second  lieu,  une  cause  plus  directe, 
pins  intime,  et  plus  générale  de  celte  grande 
aberration  est  résultée  de  la  stricte  obligation  où 
devaient  être  les  métaphysiciens  de  conserver, 
par  un  principe  unique  ou  du  moins  souverain  , 
ce  qu'ils  ont  appelé  l'unité  du  moi,  afin  de  cor- 
respondre à  la  rigoureuse  unité  de  Yâme,  qui  leur 
était  nécessairement  imposée  par  la  philosophie 
théologique,  dont  il  ne  faut  jamais  oublier  que 
la  métaphysique  n'est  qu'une  simple  transforma- 
tion finale,  si  l'on  veut  réellement  comprendre 
la  marche  historique  de  l'esprit  humain.  Mais ,  les 
savans  positifs,  qui  ne  s'assujétissent  d'avance  à 
aucune  autre  obligation  intellectuelle  que  de 
voir,  sans  aucune  entrave,  le  véritable  état  des 
choses ,  et  de  le  reproduire ,  avec  une  scrupuleuse 
exactitude,  dans  leurs  théories,  ont  reconnu,  au 
contraire,  d'après  l'expérience  universelle,  que, 
loin  d'être  unique,  la  nature  humaine  est,  en 
réalité,  éminemment  multiple,  c'est-à-dire  solli- 
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citée  presque  toujourii  en  divers  sens  par  plusieon 
puissaiicea  très  disûncles  el  pleii>eDieDt  indépea* 
dantes,  entre  le»fuelles  l'équilibre  s'élabUt  fort 
fiéoiblemetil  lorsque,  comme  cliez  la  plupart  dtt 


civilÏM 


d'elles  n'est,  en  elle- 
ir  acquérir  spoalaoé- 
rance  sur  toute»  lea 
héorie  du  moi  est  «- 
entifique,  puisqu'ellt 
lier  VU)  état  purement 
rapport,  romme  je  l'ai 


hommes 

même,  assez  pronon 
ment  une  haute  prép( 
autres.  Ainsi,  la  Tamen 
sentiellcti<ent  sans  ol 
n'est  destinée  qu'à  rep 
fictif.  Il  i]'v  a  ,  sous  ce 
déjà  indiqué  à  la  lia  de  la  leçon  précédente, 
d'aiitre  véritable  suj*;t  de  recherches  positnesque 
l'élude  liiinle  de  cel  t<)iiilihru  général  des  'Jîverses 
fonctions,  animales,  tarit  d'iriitahililé  i[ne  de  sen- 
sibilité, qui  caractérise  l'élat  {)lt'itienieiit  iioritial, 
où  chacune  d'elles,  convenabU-mcnl  leiiqitrûe, 
est  en  association  réj^idière  et  permanente  avec 
l'ensendde  des  autres  ,  suivant  les  lois  fundaiiicn- 
lales  des  syrnpallnes  et  surtout  des  sviieri;ies 
proprement  dites.  C'est  du  intiment  continu 
«l'une  telle  harmonie.  frc(|iH!mnien[  troublée  ilaiis 
les  maladies,  ipie  résidle  nécessaire  nient  la  no- 
tion, très  abstraite  et  liés  indirecte,  du  nioi, 
c'est  à-dire  du  consensus  universel  de  l'ensem- 
ble de  l'orf^anisme.  Les  psycliolc^ues  ont  vaine- 
ment  voulu  faire  de  cette  idée ,  ou  plutôt  de  ce 
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seniimeni,  uo  attribut  exclusif  de  rhumanité  : 
il  est  évidemment  la  suite  nécessaire  de  toute  vie 
animale  proprement  dite;  et^  par  conséquent,  il 
appartient  tout  aussi  bien  aux  animaux,  quoi- 
qu'ils n'en  puissent  disserter:  sans  doute,  un  chat 
ou  tout  autre  vertébré,  sans  savoir  dîreye,  ne  se 
prend  pas  habituellement  pour  un  autre  que  lui- 
même.  Peut-être,  d'ailleurs,  chez  tes  animaux 
(supérieurs,  le  sentiment  de  la  personnalité  est** 
il  encore  plus  prononcé  que  chez  l'homme,  à 
cause  de  leur  vie  plus  isolée  :  si  cependant  on  des- 
cendait trop  loin  dans  la  série  zoologique,  on  fini- 
i*ait  par  atteindre  les  organismes  où  la  dégrada- 
tion continue  du  système  nerveux  atténue 
nécessairement  ce  sentiment  composé,  comme 
les  divers  sentimens  simples  dont  il  dépend. 

Quoique,  par  les  motifs  précédemment  in- 
diqués, les  diverses  écoles  psychol(^ques  ou 
idéologiques  aient  dû  s'accorder  à  négliger  es* 
sentiellement  l'étude  intellectuelle  et  morale  des 
animaux,  heureusement  abandonnée,  dès  l'on-* 
gine  immédiate  de  la  philosophie  moderne ,  aux 
seuls  naturalistes,  il  importe  de  signaler  ici  l'ib* 
fluence  funeste  que  les  conceptions  métaphysi-* 
ques  ont  néanmoins  exercée  aussi ,  soiis  ce 
rapport,  d'une  manière  indirecte,  par  leur  vague 
et    obscure    distinction    entre    l'intelligence    et 
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l'instincl,  étabtissint,  ée  I 
la  nature  aninittle, 
zoolo^stes  tic  se  soot  fmàt  i 
jourd'hui,  suffi^inintnit  ■Bî'Mchii.  Le  mot  au- 
tinct  n*a,  en  tui-méma,  d'antre  acceptioa  bmli- 
iiientate  quede désigner  toateîiDpaliîon  spoDlkotfB 
Ters  une  directiun  diiterniÎDée,  indépendaiDOiait 
d'aucune  influence  étrangère:  datu  ce  sent  pii- 
mitif,  ce  forme  s'applique  ëvklemineiit  &  f 
propre  et  dirccted'une  fscultë  quelcODqiMy  1 
bien  des  facultés  intelleciuelleB  que  1 
atTectives;  il  ne  contraste  alors  nullemmi  ■ 
nom  A' intelligence  f  ainsi  qu'on  le  voit  n.  a 
lorsqu'on  i>arle  de  ceux  qui,  Mnsaucnne  éduca- 
tion ,  manifpstcnl  un  talent  prononcé  |Kmr la  a 
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essentielle  que  celle  du  degré  plus  ou  moins 
prononcé  que  peut  comporter  le  développement 
d'une  faculté,  nécessairement  commune ,  par  sa 
nature,  a  toute  vie  animale,  et  sans  laquelle  on 
ne  saurait  même  en  concevoir  l'existence  :  en  sorte 
que  la  fameuse  définition  scolastique  de  l'homme 
comme  animal  raisonnable  présente  un  véritable 
non-sens,  puisque. aucun  animal,  surtout  dans  la 
partie  supérieure  de  l'échelle  zoologique,  ne 
pourrait  vivre  sans  être ,  jusqu'à  un  certain  point, 
raisonnable,  proportionnellement  à  la  complica- 
tion effective  de  son  organisme.  Quoique  la  na- 
ture morale  des  animaux  ait  été  jusqu'ici  bien 
peii  et  bien  mal  explorée,  ou  peut  néanmoins  re- 
connaîtra, sans  la  nK>indie  incertitude ,  princi- 
palement chez  ceux  qui  vivent  avec  nous  en  état 
de  familiarité  plus  ou  moins  complète ,  et  par  les 
mêmes  moyens  généraux  d'observation  qu'on 
emploierait  à  l'égard  d'hommes  dont  la  langue  et 
les  mœurs  nous  seraient  préalablement  incon- 
nues, que. non-seulement  ils  appliquent,  essen- 
tiellement de  la  même  manière  que  l'homme, 
leur  intelligence  à  la  satisfaction  .de  leurs  divers 
besoins  organiques,  en  s'aidant  aussi ,  lorsque  le 
cas  l'exige,  d'un  certain  degré  de  langage  corres- 
pondant à  la  nature  et  à  l'étendue  de  leurs  re- 
lations ;   mais,  en  outre,   qu'ils  "sont   pareille- 

TOME  m.  5o 
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méat  susceptibles  d'un  ordre  de  besoiiu  pin 
dësinléressé,  consistant  daus  Tesetcice  direct  det 
facultés  animales,  par  cela  seul  qu'elles  existent, 
et  pour  l'unique  plaisir  de  les  exercer  ;  ce  qai  tt* 
oonduit  souvent,  comme  lés  enfàns  ou  I0  mi- 
▼âges,  à  inventer  de  n  aux  )eux;  et  ce  <|tii, 
ah  même  temps^  les  rci  nais  k  nn  degré  boa* 
cbup  moindre,  sujets  vtui  proprement  dit;    ! 

Cet  état,  érigé  mal  à  j  is  en  privilège  sféàA 
de  la  nature  humaine,  quelquefois  mène  Si-  j 
SCT.  prononcé,  cher,  certains  animaux,  pour  Iss 
]>ousser  au  suicide,  par  suite  d'une  capliviléde- 
■venuc  intolérnble.  Je  ne  saurais  trop  recoanoaD- 
der,  à  cet  égard,  la  lecture  approfondie  de  l'in- 
téressant ouvrage  de  Georges  Leroy,  celui  de 
tous  les  vrais  observateurs  de  l'animalitc  qui  me 
paraît  avoir  le  mieux  compris  la  nature  morale  et 
inlelleclueile  des  animaux  ,  considérés  en  j^éneral, 
sans  préjudice  de  quelijues  bonnes  monof'raphies, 
malheureusement  trop  rares,  limitées  à  l'étude 
spéciale  de  certains  genres.  On  a  donc  introduit 
une  vaine  distinction  raétapliysique,  désavouée 
par  l'examen  attentif  du  monde  réel,  lorsque, 
dénaturant  le  sens  primordial  du  mot  instinct, 
on  a  désigné  ainsi  la  prétendue  tendance  fatale 
des  animaux  à  l'exécution  machinale  d'(ic(e5uni- 
furmément  déterroiiics ,  sans  aucune  modilicalion 
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possible  d'après  les  circonstances  correspondantes, 
et  n'eiigeant  ni  même  ne  comportant  aucune 
éducation  proprement  dite.  Cette  supposition 
gratuite  est  un  reste  éfident  de  la  fiimeose  hy- 
pothèse automatique  de  Descartes ,  dont  j'ai  ex- 
pliqué ci- dessus  la  véritable  filiation  philosophi- 
que. G.  Leroy  a  très  judicieusement  démontre 
que,  chee  les  mammifères  et  les  oiseaux,  cette 
idéale  fixité  dans  la  construction  des  habitations, 
dans  le  système  de  chasse  f  dans  le  mode  de  mi* 
gration ,  etc. ,  n'existait  que  pour  les  naturalistes 
de  cabinet ,  ou  pour  les  observateurs  inattentiFs. 
On  doit  néanmoins  concevoir ,  mais  alors  sous  un 
point  de  vue  nécessairement  commun  à  l'homnie 
et  aux  animaux ,  que  lorsque ,  pat  une  suffisante 
ttnifi>rmité  de  circonstances  >  une  pratique  quel- 
concpie ,  ayant  acquis  tout  le  développement  que 
comporte  l'organisme  correspondant ,  a  pu  deve- 
nir assez  profondément  habituelle  k  l'individu, 
et  même  à  la  race,  elle  tend,  par  cela  même,  à 
se  reproduire  spontanément,  sans  aucune  stimu*^ 
lation  extérieure;  sauf  à  se  modifier  ultérieure- 
ment, avec  plus  ou  moins  de  facilité ,  si  la  situation 
vient  à  éprouver  un  changement  inaccoutumé. 
C'est  dans  ce  sens,  mais  dans  ce  sens  seulement, 
que  l'on  peut  admettre,  à  mon  gré,  la  formule 
remarquable  de  M.  de  Blain ville,  qui  me  parait 

5o.. 
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uSHr  iiue  plus  exacte  représenlaliuii  de  la  téaiàlè 
qu'aucune  de  celles  sucoessivemeDt  propowei 
jusqu'ici  à  ce  sujet  :  Yinstinct  est  la  raisonfout; 
la  raison  est  L'instinct  mobile.  Enteadu  d  sucune 
'sme  ne  me  seiobJenit 
'intention  évideiite  de  | 
;  fausse  appréciatioode 
sse  réellement  exister 
[iqoe  des  aDÎmaux  et 
oua  cet  aspect  ^yàih  J 
iiitre ,  se  réduit  riéces- 


nulre  manière,  cet  '•"•" 

pouvoir  conduire ,  coti 

sou  illustre  auleiir,  iju'à 

la  seule  différence  qui 

entre  la  nature   phn 

celle  de  l'homme ,  et  qu 

It'i^irpip  cnmino  soiis  tout 

sairemeut  ii  \à  simple  plénitiiilc  du  développcmenl 

lies  l'dcultés,  du  uioius  tant  qu  un  ne  suri  iKiiut 

lie  Tordnr  f^ciiéral  df'S  ostéozoaîres. 

Aprèsavoir  .liri-si  .-^ullisHUiment  caractmst'le  vice 
lu  plus  luud.imeiiUiJ  cuuiinun  à  touU's  tc^diver^s 
doclriutis  <les  psycholo;^u(:s  ou  des  idi-ulo^iies,  je 
l'ioiriiis  inV'Kgaf^or  dans  des  détails  conlmies  ù 
iV'.^prit  de  ceV  ouvraije,  si  j'en trep renais  ici  Je.\- 
plicpicr,  même  d'une  manière  générale,  coinriienl 
les  métaphysiciens,  touiours  dominés  parleur 
\aiue  tendance  à  l'unilé,  dans  leur  étude  presque 
exclusive  de  Finteilifjence ,  ont ,  en  outre,  manque 
radicalement  la  vraie  notion  essentielle  des  lacultés 
intellecluclles  elles-mêmes,  auxquelles  ils  avaient 
si  vicieusement  subordonné  les  facultés  aflècli\ei- 
C'est  seulement  en  examinant  la  marche  histori- 
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que  du  développement  de  l'esprit  humain  ^  qu'il 
conviendra  d'expliquer,  dans  le  volume  suivant , 
comment  l'école  française,  qui,  malgré  les  appa- 
rences, fut  certainement  la  mieux  systématique 
de  toutes,  éprouvant  surtout,  suivant  le  génie 
national,  le  besoin  de  la  clarté,  s'attacha  au  seul 
principe  évident  qu'elle  pût  apercevoir  en  un  tel 
sujet,  c'est-à-dire,  à  l'axiome  d'Aristote,  mais  sans 
admettre  l'indispensable  restriction  si  bien  formu- 
lée par  Leïbnitz  :  d'où  toutes  les  rêveries  puériles 
de  Condillac  et  de  ses  successeurs  sur  la  sensation 
transformée ,  pour  représenter  les  différens  actes 
intellectuels  comme  finalement  identiques;  con- 
ceptions fantastiques,  qui  écartaient  complète- 
ment toutes  les  dispositions  primordiales  par  les- 
quelles, non-seulement  les  divers  organismes 
animaux  ,  mais  les  divers  individus  de  notre  es- 
pèce se  distinguent  si  énergiquement  les  uns  des 
autres  y  et  qui  d'ailleurs  donnaient  même  les  plus 
fausses  idées  de  la  simple  théorie  préliminaire  des 
sensations  externes.  Sous  le  point  de  vue  dogma- 
tique propre  à  la  leçon  actuelle,  je  dois  me  borner, 
à  cet  égard ,  à  renvoyer  le  lecteur  à  la  lumineuse 
réfutation  par  laquelle  Gall  et  Spurzheim  pré- 
parèrent si  bien  leurs  travaux,  et  qui  n'exigerait 
ici  aucune  nouvelle  considération  principale  :  on 
y  devra  surtout  remarquer  cette  belle  dénionslia- 
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tJOQ  pltUosopbique,  si  pleinement  salisrai&ttile, 
d'où  ils  ont  conclu  que  la  sensation  ,  la  mémôre, 
rimaginalion,  et  même  le  jugement,  eafm  toute» 
les  facultés  scolastiques ,  uc  sont  p»s,  en  réalitù, 
(les  facultés  fondamentales  et  abstraites,  vaaa 
constituent  seulement,  me  manière  directe, 
lea  divers  degrés  ou  moc  :onsécuti&  d'un  même 
pliënomène ,  propre  n  aciine  de»  véritabla 
fonctions  phrénulogiques  lémentaires,  et  néctii- 
sairetnent  variable  de  i  e  à  l'autfe,  areo  uw 
aclivilé  proportionnelle,  t^etle  admirable  analfse, 
en  renversant  simultanément  toutes  le»  diveries 
tlicories  métapliysiques,  leur  a  même  ôté  ce  qui 
seul  leur  conservait  encore  quelque  crédit,  c'est- 
à-dire,  leur  critique  nuituelle,  faite  ainsi  désor- 
mais avec  Iieaiicoiip  plus  de  justesse  et  d'énerjjie 
à  la  fois  qu'elle  n'avait  pu  l'être  justp'alors  \mr 
aucune  des  écoles  aulat^onisles.  L'école  allemamie 
surtout ,  qui ,  par  le  vague  absolu  de  ses  iiiiiitel- 
ligililes  doctrines,  n'avait  du  son  ascendant  uio- 
nicntané  qu'i»  son  imparfaite  réfutation  des  aber- 
rations fondamentales  de  l'école  française,  a  t-lé 
dés-lors  radicalement  privée  de  toute  deslinalioo 
réelle,  et  s'est  efléctivenient  consumée  depuis  ca 
vains  ellbrls  pour  arrêter  sa  désori^anisation  crois- 
sante, même  cbez  la  nation  la  plus  favoraLlciiit'"t 
disposée  à  sa  conscrvaiiini. 
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Quoique  ce  soit  assurément  un  procède  très 
peu  philosophique  que  d'entreprendre  de  juger 
une  doctrine  quelconque  d'après  la  seule  considé- 
ration, quelque  réelle  qu'elle  puisse  être,  des  ré- 
sultats auxquels  doit  conduire  son  application ,  au 
lieu  de  l'apprécier  directement  en  elle-même; 
néanmoins,  quand  une  fois  cet  examen  fonda- 
mental, dont  rien  ne  saurait  dispenser,  a  été 
convenablement  eflectuë,  il  est  évidemment  très 
légitime,  et  ordinairement  fort  utile,  afin  d'en 
mieux  faire  ressortir  les  conclusions  principales , 
de  signaler  les  conséquences  générales  de  la  doc- 
trine proposée ,  pourvu  qu'on  en  ait  d'abord  soi- 
gneusement écarté  tout  ce  qui  ne  présenterait 
réellement  qu'un  caractère  fortuit.  Or,  une  telle 
épreuve  indirecte  serait,  ^ians  doute ^  bien  désa* 
vantageuse  aux  diverses  théories  psychologiques 
ou  idéologiques ,  dont  la  profonde  inanité  spécu- 
lative se  transformerait  malheureusement,  dans 
la  pn^tique,  en  la  plus  déplorable  efficacité ,  d'a- 
près leur  universelle  prétention  a  la  souveraine 
direction  morale  de  l'humanité.  Hien  n'est  plus 
facile  à  vérifier,  par  exemple ,  pour  ce  qu'on  ap- 
pelle l'école  française ,  celle  de  toutes  qui,  comme 
je  viens  de  l'indiquer,  présent^  réellement  les 
doctrines  les  plus  liées*  Gar^  le  célèbre  traité 
d'Helvétius  contient  certainement  l'application 
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la  plus  complète  et  la  plus  ligoureuse  de  rensem- 
ble  d'une  telle  philosophie,  quelques  vains  eSbrb 
qu'où  ait  souvent  tentés  pour  déguiser  cette  éfi- 
dente  tlUation  ,  en  présciitaut  cet  ouvrage  comme 
une  sorte  <le  production  anomale  et  fortuite,  te 
double  paradoxe  de  cet  il  nieux  philosopbe,  jur 
l'égalité  fondamentale  d  iules  les  JutelligeoMs 
humaines^  eu  tant  que  pi  rtues  des  tnèmesseis 
extérieur»,  et  sur  l'égol  le  érigé  en  pnncipe 
nécessairemeu  t  unique  toute  nature  raoraie 
proprement  dite,  dont  il  serait  superflu  de  signa- 
ler ici  l'immense  danj^er,  présente  deux  consé- 
quences fjénérjiles,  logiquement  inconteslablej, 
et  d'ailleurs  co-rclalives,  de  la  nianiérp  profondé- 
ment vicieuse  iloiit  cette  métapliy&iijue  conce- 
vait,d'une  part,  les  lacultés  intellectuelles,  dune 
autre  part  les  facultés  aifeclives.  Bien  lom  cjue 
ces  absurdes  hypothèses  constituent  des  aberra- 
tions isulées  et  momentanées  d'un  esprit  excen- 
trique ,  nous  aurons  occasion  de  reconnaître ,  dans 
le  volume  suivant, la  pernicieuse  inlluence  quelles 
ont  exercée,  et  ([u'elles  continuent  encore  li  exer- 
cer à  certains  égards ,  sous  le  rapport  polilif(ue 
et  même  sous  le  rapport  socud,  sur  les  deux  gé- 
nérations (|ui  ont  suivi  l'époque  de  leur  dévelop- 
pement :  de  tels  ravages  ne  sauraient  appartenir 'i 
des  erreurs  purement  accidi'nteiles.  Mais,   I  tcolt; 
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allemande,  qui  a  tant  insisté,  et  Ton  peut  même 
dire,  à  très  juste  titre,  tant  déclamé  à  ce  sujet,  ne 
comporte  pas,  à  son  tour,  sous  un  semblable  point 
de  vue,  une  appréciation  plus  favorable.  L'en- 
semble de  ses  doctrines  psychologiques,  qui,  au 
fond,  n'est  certes  pas  moins  erroné, n'est  pas  sur- 
tout moins  nuisible,  quoique  d'une  autre  manière, 
au  perfectionnement   réel  de  l'humanité.  Dans 
l'ordre  purement  intellectuel ,  l'idéologie  française 
conduit  aux   plus  absurdes  exagérations  sur  la 
puissance  illimitée  de  l'éducation ,  ce  qui  a  d'ail- 
leurs contribué  à  diriger  davantage  l'attention  gé- 
nérale vers  ce  principal  moyen  de  perfectionne- 
ment ;  la  psychologie  allemande  représente  son 
moi  comme  essentiellement  ingouvernable,  en 
vertu  de  la  liberté  vagabonde  qui  en  constitue  le 
caractère  fondamental,  et  qui  ne  permet  de  le 
concevoir  assujéti  à  aucune  véritable  loi.  Sous  le 
point  de  vue  moral  principalement,  tandis  que  les 
uns  tendent  involontairement  à  réduire  toutes  les 
relations  sociales  à  d'ignobles  coalitions  d'intérêts 
privés,  les  autres  sont  entraînés,  à  leur  insu,  à 
organiser  une  sorte  de  mystification  universelle , 
où  la  prétendue  disposition  permanente  de  chacun 
à  diriger  exclusivement  sa  conduite  d'après  l'idée 
abstraite  du  devoir,  aboutirait  finalement  à  l'ex- 
ploitation de  l'espèce  par  un  petit  nombre  d'ha- 
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bîle»<charlalans.  A  cet  cgirtl,  l'école  écossaise, 
qui  atttnetiait  la  svmpothic  en  même  temps  que  J 
régoisme,  était  sans  doate  beaucoup  plus  rappro-  1 
cliée  de  la  réalité,  quoique  te  vague  de  ce  c[u'e)te 
a  ambitieusement  np'*""""sdoctrîne3,  et  surtout 
leur  (lériiDl.  plus  prono  le  liaison,  neluialeut 
janiais  permis  d'exercer  ae  aussi  grande  in- 
Quence  (i).  j 

L'ancien  système  d'élut  des  phénomènes  ÏDtel*  | 
lectueU  et  moraux  étant  lî  soflisqmnient  appr^  j 
cié  désormais,  lanldans  sa  mclhodecaractéristif|up, 
que  dans  ses  principales  théories,  de  manière  à 
faire  mieux  ressortir  le  véritable  état  général  tie 
la  question,  nous  devons  mainteiiaut  diriger  notre 
attention  exclusive  sur  l'examen  plnlo60j»lu(jiie 
de  la  grande  tentative  de  Gall ,  directement  cîivi- 
sagée,  atin  de  bien  saisir  ce  qui  manque  essentiel- 
lement aujourd'hui  à  In  physiologie  phrënolo- 
gique  pour  avoir  atteint  la  vraie  constitution 
scientifique  qui  lui  est  propre,  et  dont  elle  ai 
nécessairement  encore  plus  éloignée  que  lapltv- 

(0  Le»  liavaui  philosopliiciiici  tU  Hume,  .rAJam  Smilh.  rt  it 
fcTgDitoD,  mmifeilvpl  ipccialcmenl  une  lendQQce  beaucoup  plut 
ptonoiiCïC  T«rs  le  ïtriiaUe  tlat  posiiif ,  il  lent  cnsembli:  (ir.i-iilt  l« 

avec  iatiirêi  b  meilleure  rtfulslioti  qu'il  fùi  |iauil)li'  d'cfictiuei,  i'»>' 
Idlondalion  du  Ij  |>liyM(itu}!iu<!uiL'l>r.ilc,  dos  iiiiuci|i.il»  atiurraÙDii"!'' 
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sîologie  organique  et  même  la  physiologie  aD^iwle 
proprement  dite. 

Deux  principef  philosophiques)  quiu'ontpluabe- 
soin  d'aucune  discussion  f  servent  de  base  inébran- 
lable a  l'ensemble  de  la  doctrine  de  GaU>  savoir  : 
rinuéité  des  diverses  dispositions  fondamentales, 
soit  affectives,  soit  intellectuelles;  la  pluralité  des 
facultés  essentiellement  distinctes  et  radicalement 
indépendantes  les  unes  des  autres,  quoique  les 
actes  effectifs  exigent  ordinairement  leur  concours 
plus  ou  moins  complexe.  Sans  sortir  de  l'espèce 
humaine,  tous  les  cas  de  talens  ou  de  caractères 
prononcés,  en  bien  ou  en  mal,  prouvent,  avec  une 
irrésistible  évidence ,  la  réalité  du  premier  pria* 
cipe  ;  la  diversité  même  de  ces  cas  bien  tranchés, 
la  plupart  des  états  pathologiques»  surtout  de 
ceux  où  le  système  nerveux  est  directement  af* 
fecté,  démontrent ,  d'une  manière  non  moins 
irrécusable ,  la  profonde  justesse  du  second.  L'ob* 
aervation  comparative  des  principales  natures  ani- 
males, ne  laisserait  d'ailleurs ,  soua  l'un  et  l'autre 
aspect ,  aucun  doute  à  cet  ^ard ,  s'il  pouvait  en 
exister  encore.  Enfin,  ces  deux  principes,  faces 
évidemment  co-relatives  et  mutuellement  soUdaires 
d'une  même  conception  fondamentale ,  ne  consti- 
tuent, en  réalité,  que  la  formulation  scientifique 
des  résultats  généraux  de  l'expérience  universelle 
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tomique,  cette  conceplioQ  physiologique  cqires- 
|K>nd  à  la  diviâon  nécesanire  du  cerveau  en  uu 
certain  nombre  d'oif;anes  partiels,  symétrique* 
comme  tous  ceux  de  la  vie  animale,  et  qui,  quoi^ 
que  plus  conligus  et  plus  semblables  qu'en  aucun 
autre  système,  par  conséquent  plua  sympathtquet 
et  même  plus  synergiques,  sont  néanmoins  essen> 
tiellement  distincts  et  indépendans  les  uns  des 
nutres ,  ainsi  qu'on  le  savait  déjÀ  pour  les  gangliony 
re8|)ectivement  afTectés  aux  divers  sens  extérieurs. 
En  un  mot,  le  cerveau  n'est  plus,  à  propreoKiit 
parler,  un  organe:  il  devient  un  véritable  (^pa- 
reil, plus  ou  moins  complexe  suivant  le  d^ré 


■loïvEni  pai  négliger  nn  indiipentablc  peLfectioancmsDi  géaiTJi  qa* 
Sptirzhciiii]r>iQlro<]Dit,bieDqiie,  ■■  l'oii  pcnilra  id  fond  de  la  peniêe 
lie  Gall .  on  doive  rroaTer  peat-f<re  qn^ia  1*1  projn^  porte  iiiatdc  tmt 
lei  ùmpls*  dïnoaiinaûoiii  qae  lai  le*  idée*  elle»-D^aie>.  Qnoi  qu'il 
ea  loil,  cr'le  améliora  lion  contiite  k  reeoiiaalirc  qoe  1«  diTene*  ta.' 
culiéi  fondamanulci  ne  condaiieiiL  pat  ï  dei  aciei ,  e[  aarlont  k  de* 
moilei  ei  defçià  4W«oii,  n^c«uiniMnt  dÉiennînci,  comnt»  GlU 
wmblail  d'abord  l'eublirj  mai*  qae  la  acte*  eSecrif*  Hftoital, 
ta  général,  de  i'auaciailon  de  certaine*  faculté*,  «  de  l'enaemble  det 
circoniianoea  corretpandanle*.  C'e«t  aiiui  qn'il  ite  aauraii  otattr,  k 
ptopremcDt  paiJer,  aiicnD  organe  da  vol ,  pDitqa'iui  toi  acu  n'est  qu'os* 
aberration  d a  •enlimcDI  <le  1*  propnélé,  qaandion  exagération  n'eaipM 
luffiiamment  conlenne  par  la  morale  et  par  la  réflexion  ;  11  en  eat  de 
miiut  pour  le  préonda  orgina  du  msiirlTC ,  comparé  k  innirinel  g^ 
ncral  de  la  dettiaclii».  La  même  cooaidctation  a'applîqoe,  i  plu 
fonc  raiion,  aux  faculté*  intdieetaelle*,  qui,  par  elle*-m<me>,  ds 
délcrmincnl  jtmaif  qat  dci  tandaiUMB,  et  mBllemtnt  de*  rémllau  M- 
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d'animalité.  L'objet  propre  et  t^émcntaire  de  la 
phyûologîe  plironolc^iquc  conàste  dès-lor»,  sui- 
vant la  formule  fondamentale  qtie  j'ai  ëlablie  ponr 
la  position  générale  de  toutes  les  questions  essen- 
tielles de  phynol'"-'"  -v^;»;*.,^  j,  déterminer,  itm 
toute  l'exactitude  pc  l'organe  cérébral  par- 

ticulier à  chaque  dispo  ,  affective  ou  intellect 

tuelle,  nettement  pror  «,  et  bien  recoonue 
préalablement  con  it  à  la  foia  simple  et 

uoavelle;  on^  récipro  mt,  ce  qui  est  enooK 

plus  difficile ,  à  quelle  fonction  préside  telle  par- 
tie de  la  masse  encéphalique  qui  présente  les  vraies 
conditions  anatomiques  d'un  organe  distinct  :  afin 
de  développer  toujours  cette  harmonie  nécessaire 
entre  l'analyse  physiologique  et  l'analvse  analo- 
mique,  qui  constitue  essentiellement,  à  tous 
égards ,  la  véritable  science  dea  corps  vîvans.  Ainsi 
conçue,  cette  dernière  partie  de  la  physioli^ii.' 
générale  se  propose  le  même  but  rationnel  que  la 
physiologie  organique  et  la  physiologie  animale 
ordinaires  :  elle  étudie,  dans  une  vue  unaloijue. 
des  pliénonièiies  plus  élevés.  Malheureusement, 
l'institulion  des  moyens  est  fort  loin  de  corres- 
pondre jusqu'ici,  d'une  manière  convenable,  à  la 
difficulté  supérieure  du  sujet. 

Le  vrai  principe  scientifique  de  celte  (\o»hk 
décomposition  n»5ccssaire  de  la  nature  plircnolo*- 
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gîqae  en  diverses  facultés  fondamentales  et  de 
l'appareil  cérébral  en  différens  organes  ooitespon- 
dans,  consiste  essentielieiileni  a  r^rder,  en  gé« 
néral,  les  fonctions  »  soit  affectives,  soit  intellec* 
tuelles ,  comme  plus  élevées ,  ou ,  si  Ton  veut ,  plus 
humaines ,  et  en  même  temps  aussi  moins  énergie 
quc8  y  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  spécialo'* 
ment  exclusives  à  la  partie  supérieure  de  la  série 
xoologique,  et  à  concevoir  simultanément  leurs 
sièges  comme  situés  dans  des  portions  de  la  masse 
ennéphalique  de  moins  en  moins  étendues  et  de 
jjusen  plus  éloignées  de  aon  origine  immédiate  7  eti 
considérant  le  cr&ne,  suivant  la  saine  théorie  ana- 
tomique ,  comme  un  simple  prolongement  de  la 
colcmne  vertébrale ,  centre  primitif  dé  l'ensemU^ 
dtt  rfsteme  nerveui  :  ^n  sorte  <}ue  la  partie  Ift 
moins  développée  et  là  plus  antérieure  du  cerveau 
se  «touve  toujours  affectée  aux  fiumlléa  les  plus 
ciittctéristiques  de  l'humanité^  et  là  plus  voIch 
mineuse  ti  la  plus  postérieure  à  celles  qui  oona* 
tiltteut  surtout  la  base  commune  de  toute  uui- 
aiililë.  Il  importe  de  remarquer  ici,  è  cM  égard, 
qu'une  telle  clasnfidition  est  pleinement  cou^^ 
flMM  k  la  théorie  philosophique  que  fui  éta« 
bii«,  le  premier,  dans  oe  traité,  «et  qui,  après 
mms  «voir d'abord  ooudoits  à  découvrir  là  VéritaUe 
série  hiérarchique  des  diverses  branches  fondai 
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lOCDUles  (le  la  philosophie  nnlurelle,  iio\ts  a  ei- 
âeDtieUemeDt  dirigés  îusqu'ics  pour  la  distribn- 
lion  rationnelle  des  différentes  parties  de  cbsqw 
bciepce,  et  nous  fournira  enfio,  dans  le  Toltme 
suivant,  la  meilleure  coordinatioa  possible  dis 
principales  itolions  au  :  on  voit  ,  en  e&l, 

qu'il  faut  conslammei  éder  d'après  la  cosa- 

dération  uuiforme  de  .  éralité  graduelleneal 

décroiïàaDte  des  sujets  essifs  à  examiner,  oe 

qui  constitue,  k  mon  la  première  loi  rel>f   i 

tivc  à  la  marche  dog[nHui|iie  de  l'esprit  positif 
Taiitdc  veriGcatioiis  capilaies,  sponlaûément  is- 
sues d'une  exacte  analyse  philosophique  de  toutes 
les  diverses  sciences  Ibndanientiiles,  feront  >entir, 
j'espère,  à  tous  les  penseurs,  l'importauce  et  la 
réalité  d'une  aendilahlc  tliéorie,  et  enipt'clieront 
peut-être  de  la  cotifotidre  <wcc  les  \  aj;ueâ  et  e\)bii- 
mèrrs  rapprocheuieus  systématiques  (jul  résulttiit 
des  vaines  tent;itives  journellement  entrepris»» 
par  des  esprits  incomplets  ou  ma!  préparés. 

Si,  maintenant,  nous  cx)nsidérons,  mais  seu- 
lement dans  son  ensemble,  la  doctrine  générale 
que  Gall  a  déduite  de  la  métliude  ainsi  caracté- 
I  iséc ,  il  sera  facde  de  constater  qu'elle  reprtseiite, 
avec  une  admirable  lldélitê,  la  vraie  nature  mo- 
rale et  intellectuelle  de  l'homme  et  des  animaux. 
La  première  division   fondamentale   de»   facullt-^ 
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plirënologiqucs  en  afiectives  et  intellectuelles^ 
dont  les  unes  correspondent  à  toute  la  partie  pos- 
térieure et  moyenne  de  l'appareil  cérébral ,  tandis 
que  sa  partie  antérieure  est  seule  affectée  aux 
autres ,  qui ,  dans  les  cas  les  plus  extrêmes,  oc- 
cupent à  peine  ainsi  le  quart  ou  le  sixième  de  la 
masse  encéphalique,  rétablit,  tout  d'un  coup, 
sur  une  base  scientifique  inébranlable,  la  préémi- 
nence nécessaire  des  facultés  affectives ,  si  vicieu- 
sement méconnue  par  toutes  les  sectes  psycholo- 
giques ou  idéologiques, et  néanmoins  si  hautement 
manifestée  par  l'observation  directe  de  tous  les 
phénomènes  moraux,  soit  animaux,  soit  même 
humains.  Gall  et  Spurzheim  n'ont  eu  réellement, 
sous  ce  rapport,  à  écarter  aucune  autre  objection 
importante  que  l'ancienne  opnion  physiologique, 
renouvelée  par  Cabanis  et  surtout  par  Bichat, 
qui,  reconnaissant  néanmoins  et  même  exagé- 
rant la  séparation  indispensable  entre  les  facultés 
affectives  et  les  facultés  intellectuelles ,  et  s^obs- 
tinant  d'ailleurs  k  ne  concevoir  anatomiquemeiit 
le  cerveau  que  comme  un  organe  unique,  affectait 
exclusivement  cet  organe  aux  phénomènes  intel- 
lectuels, et  répartissait  les  diverses  passions  pro- 
prement dites  dans  les  principaux  organes  essen- 
tiellement relatifs  à  la  vie  végétative,  tels  que  le 
^cœur,  le  foie,  etc.  11  est  heureusement  inutile  dc- 
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soinuîs  de  rerenÎTiiir  la  lAiliIktu 
doctrioe  aussi  émAuaàalà  «UMika,  Û  f 
sèment  apprédëe  par  Gall  «t  StMirtdiéltai,  Ijfâ  «M 
montré  que  ni  l'obser^attoD  i&ttte,  tn  Tw/aatym 
)>aUiologique,  ni  surtout  la  inithode  compantiic 
ne  permettaient  de  tnaintebir  un  aeul  îMtant 
celte  irrationnelle  cmiceptioD,  appartenÉHiik 
première  enrance  de  la  phjtttrfogHï.  On  pnt 
seulement  ajouter  k  cet  eiamen  dédâfqDB  Tk- 
gumeiit  symptomatique,  tant  invoqué  par  Bi- 
,chat,  outre  qu'il  serait,  par  sa  natnra,  eCMÎM- 
ment  insuITisant  pour  constituer  aeol  ou  IfeelîOB 
scientifique  d'une  telle  importanœ,  liV|latlMiR», 
eu  réalité,  la  Bxité  rigoureuse  qm  pôomft  lli 
donner  quelque  véritable  valeur   lo^qoe.  Si,  en 
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réaction,  qui  ne  saurait  ainsi  fournir,  par  elle 
même ,  aucune  indication  certaine  sur  le  lieu 
de  Faction  primitive.  Il  résulte  seulement  j  d'un 
tel  ordre  de  considérations,  l'obligation  ifacontes- 
table  d'avoir  beaucoup  égard,  dans  la  conception 
déBnitive  de  l'ensemble  de  l'économie,  à  la  grande 
influence  que  l'état  du  cerveau  doit  exercer  sur  les 
nerfs  qui  se  distribuent  à  tous  les  appareils  de  la 
vie  organique. 

En  passant  enfin  aux  notions  d'un  degré  de 
généralité  immédiatement  inférieur,  on  ne  peut, 
ce  me  semble,  contester  davantage  la  profonde  jus- 
tesse de  la  principale  subdivision  établie  par  Gall  et 
Spurzheim  dans  chacun  des  deux  ordres  essentiels 
de  facultés  et  d'organes  phrénologiques  :  c'est-à-dire 
la  distinction  des  facultés  affectives  eu  penchans 
et  sentimens  ou  affections ,  dont  les  premiers  ré- 
sident dans  la  partie  postérieure  et  fondamentale 
de  l'appareil  cérébral,  tandis  que  sa  partie  moyenne 
€st  essentiellement  affectée  aux  autres;  et  pareil- 
lement^ la  distinction  des  facultés  intellectuelles 
en  diverses  facultés  perceptives  proprement  di- 
tes ,  dont  l'ensemble  constitue  l'esprit  d'observa- 
tion ,  et  un  petit  nombre  de  facultés  éminemment 
réflectivesy  les  plus  élevées  de  toutes,  composant 
l'esprit  de  combinaison,  soit  qu'il  compare  ou 
qu'il  coordonne;  la  partie  an téro-snpérieure  de  la 

5i.. 
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r^^D  frontale  éUnt  le  ■^ankàC^.«Mdw> 
nières,  principal  attnbatOMMlMitîqaadç  km- 
ture  Immaine.  Si  nous  comidéwa  suEtnat  h 
première  subdivisian ,  qm  flst  1>  pltu  împaclaait 
el  la  mieux  établie,  nons-reooDiutbrona  «îaàaeBt 
qu'elle  complète ,  d'une  DUnière'tràsmia&Muiter 
l'esquisse  générale  de  la  vraie  natnre  monde,  déjà 
ébauchée  par  la  division  fondamentale.  Certrà« 
que  se  trouve  coufirmée  et  expliquée  la  distiiK- 
tion  incontestable,  vagueowatétabliedetouttflBqit 
par  le  bon  sens  vulgaire-^  entre  -oe  ^u*oa  aMuee 
le  coeur,  le  caractère,  et  l'esprit,  t 
les  théories  scieatiGqnes  représenteront  d 
avec  exactitude,  d'après  les  groupes  de  I 
qui  con-espoiideot  respectivement  aux  puties  pos- 
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encore  être  conveuablement  rectifié  par  l'usage 
rationnel  d'expressions  mieux  choisies ,  dont  l'in- 
troduction graduelle  doit  se  faire  avec  une  grande 
réserve  systématique.  Car ,  à  prendre  les  diverses 
dénominations  usitées  dans  la  stricte  rigueur  de 
leur  sens  littéral,  on  irait  ainsi  jusqu'à  mécon- 
naitre  la  distinction  fondamentale  entre  les  facul- 
tés ajQTectives,  soit  penchans ,  soit  sentimens,  et  les 
facultés  intellectuelles  proprement  dites.  Quand 
celles-ci ,  en  effet ,  sont  très  prononcées,  elles  pro- 
duisent, sansaucun  doute,  de  véritablesinclinations 
ou  penclians,  que  leur  moindre  énergie  distingue 
seule  ordinairement  des  passions  inférieures.  On  ne 
peut  nier  davantage  que  leur  action  ne  donne  lieu 
aussi  à  de  véritables  émotions  ou  sentimens,  les 
plus  rares,  les  plus  purs,  et  les  plus  sublimes  de 
tous,  et  qui,  quoique  les  moins  vifs,  peuvent  ce- 
pendant aller  quelquefois  jusqu'aux  larmes;  comme 
le  témoignent  tant  d'admirables  ravissemons  exci- 
tés par  la  simple  satisfaction  directe  qu'inspire  la 
seule  découverte  de  la  vérité,  dans  les  éminens 
génies  qui  ont  le  plus  honoré  l'espèce  humaine, 
les  Archimède^  les  Descartes,  les  Kepler,  les 
Mewton,  etc.  Aucun  bon  esprit  penserait-il  à 
s*autoriser  de  semblables  rapprochemens  pour  nier 
toute  distinction  réelle  entre  les  facultés  intellect 
tuelles  et  les  facultés  affectives?  11  n'y  a  évidem- 
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jnent  d'autre  conclusion  à  en  déduire  que  TiiicoD* 
lestable  nécessité  de  réformer  conveuablement  le 
langage  philosophique,  pour  l'élever  enfin,  par 
une  précision  rigoureuse,  à  la  digutté  sévère  du 
langage  scientifique.  Or.  on  eo  peut  dire  auUnl  1 
de  la  subdivision  des  fac  aBectiveselles-niénies 

en  ce  qu'on  nomme,  fâuti  expressions  mîeui ca- 
ractéristiques, les  pencfu  a^VessentimenSyànaK 
la  distinction  n'est  pas,  i  fond  ^  moins  réelle, 
quoiqu'elle  doive  être  bi  »up  moins  tranchée,  i 
et,  par  cela  même ,  plus  dilficîle  à  bien  apprécier. 
En  écartiiiit  désormais,  à  cet  éj^ard ,  toule  vaiiie 
discussion  de  noincncl;iLurc,  un  peut  dire  néan- 
moins que  la  vrait:  difl'érencc  i^ùncrale  eulrc  ces 
deux  .sortes  de  facultés  afl'ectivcs  n'a  |ias  fiicort 
été  assez  nettement  saisie.  Pour  lui  (Itwiuer  un 
véritable  aspect  sciGiUidqne,  il  sullirail,  ce  nie 
semble,  de  leconnaitre  que  le  premier  fjenre,  ic 
plus  Ibndamental,  se  riq>porle  simplement  à  Tin- 
dividu  isolé,  ou,  tout  au  plus,  ;"i  la  seule  fainille, 
successivement  envisagée  dans  ses  principaus  lie- 
soins  (Ig  conservation,  tels  qne  la  rcproduclioii , 
l'éducation  des  petits,  le  mode  d'alinicntalion,  de 
séjour,  d'habilntion,  etc.;  tandis  que  le  second 
l'cnre,  pins  s|)écial,  suppose  pins  ou  moins  l'eiis- 
tence  ik  queUiucs  rapports  sociaux,  soit  enlivdfs 
iMdi\ii!iis  (riS[H'Tc   ililtcii.'iile  ,  soit   suiloiil  nilrc 
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des  individus  de  la  même  espèce,  abstraction  faite 
du  sexe ,  et  détermine  le  caractère  que  les  ten- 
dances de  l'animal  doivent  imprimer  à  chacune 
de  ces  relations,  passagères  ou  permanentes  d'ail- 
leurs. Le  sentiment  de  la  propriété ,  c'est-à-dire 
la  disposition  de  l'animal  à  s'approprier,  d'une 
manière  exclusive ^  tous  les  objets  convenables, 
constitue  la  vraie  transition  naturelle  entre  les 
deux  genres,  étant  à  la  fois  social  en  lui-même  et 
individuel  par  sa  destination  directe.  Pourvu  que 
la  comparaison  de  ces  deux  ordres  de  facultés  af- 
fectives soit  toujours  exactement  subordonnée  à 
celte  considération  fondamentale,  il  importera 
peu  d'ailleurs  de  quels  termes  on  se  servira  pour 
les  désigner,  une  fois  du  moins  que  ces  expres- 
sions quelconques  auront  acquis,  par  un  usage 
rationnel ,  toute  la  fixité  nécessaire. 

Tels  sont  les  grands  résultats  philosophiques 
c|ue  consacre  à  jamais  la  doctrine  générale  de  Gall, 
quand  on  l'envisage,  comme  je  viens  de  le  faire, 
cil  écartant  soigneusement  toute  vaine  tentative, 
mal  conçue  ou  anticipée,  de  localisation  spéciale 
(les  diverses  fonctions  cérébrales  ou  phrénologi- 
(]ues.  Quels  que  soient  les  graves  et  nombreux 
inconvénicns  que  présente  évidemment  aujour-" 
d*hui  une  telle  localisation,  d'ailleurs  inévitable- 
ment imposée  à  Gall,  ainsi  que  je  vais  l'expliquer, 
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par  la  nécessité  même  de  sa  glorieuse  misûon ,  tou|' 
esprit  juste  et  impartial  recounaîlra  néantooiiUf  1 
après  un  examen  approfondi  de  l'eDâeaible  decetU 
doclriue,  que,  malgré  ce  vice  fondamental,  elle 
formule,  dès  à  présent,  une  connaissance  réelle 
de  la  nature  humaine,  »  autres  naturesani- 

males ,  extrèmemeut  suj:        jre  à  tout  ce  qui  aFiit  ' 
jamais  été  tenté  jusqu'i         (i). 

Parmi  les  innonibn  bjections  qui  ontéti  | 

successivement  élevées  e  oeUe  belle  doctiiiM^  J 

considérée  toujours  unit^  lent  dans  ses  disposi-  ' 
tiens  foiidnmenlnlcs,  et  en  continuant  à  élimiNei- 
toute  sp('ci;ilis:ition  ,  la  seule  qui  mérite  ici  dVlri.' 
si|^ii;di''f,  tiuit  par  sa  Imute  luiportiince ,  que  |ii'r 
le  iumvcau  jour  (|uc  son  cnliére  résoUuioii  a  iVil 
rejaillir  sur  l'c-jint  dt:  In  lliéoric,  ci>n>i,aL'  daii.--  ht 
piélriidiK,'  iiTL'sistibililé  (pie  des  jiiycn  irrl.■i\éc\ll^ 
mit  eru  devoir  ainsi  être  attribuée  aiu  actions  Im- 
inaines,  et  qu'il  est  nécesiiairc  d'examiner  MDminai- 
renient  du  point  de  vue  général  profuc  à  ta  pliilo- 
sopiiîe  positive. 

Une  profonde  ignorance  du  véiitaMe  esprit  de 

(U  LV.i<i,li.l.li;  |i^.l.ul.   n'ui.bJit,,.  |>.Miu.Uii01t[.(uu  I  honiiD,' i- 
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la  philosophie  naturelle ,  pourrait  seule  faire  con- 
fondre, en  principe,  la  subordination  d'évëne-* 
mens  quelconques  à  des  lois  invariables,  avec  leur 
irrésistible  accomplissement  nécessaire.  Dans  l'en- 
semble du  monde  réel ,  organique  ou  inorganique, 
il  est  évident 9  comme  je  l'ai  déjà  établi,  que  les 
phénomènes  des  divers  ordres  sont  d'autant  moins 
modiûables,  et  déterminent  des  tendances  d'au*- 
tant  plus  irrésistibles,  qu'il  sont  à  la  fois  plus  sim- 
ples et  plus  généraux.  Sous  cet  aspect,  les  actes 
de  pesanteur,  en  tant  que  relatifs  à  la  plus  géné- 
rale et  à  la  plus  simple  de  toutes  les  lois  naturelles , 
sont  les  seuls  que  nous  puissions  concevoir  comme 
pleinement  et  nécessairement  irrésistibles,  puis- 
qu'ils ne  sauraient  jamais  être  entièrement  sus- 
pendus j  ils  se  font  toujours  sentir,  d'une  manière 
cjuelconque,  soit  par  un  mouvement,  soit  par  une 
pression.  Mais  à  mesure  que  les  phénomènes  se 
comphquent,  leur  production  exigeant  le  concours 
indispensable  d'un  nombre  toujours  croissant  d'in- 
fluences distinctes  et  indépendantes,  ils  devien- 
nent, par  cela  seul ,  de  plus  en  plus  modiûables^ 
ou,  en  d'autres  termes,  leur  accomplissement  de- 
vient de  moins  en  moins  irrésistible,  par  les  com- 
binaisons de  plus  en  plus  variées  que  comportent 
les  diverses  conditions  nécessaires,  dont  chacune 
continue  néanmoins  a  être  isolément  assujettie  a 
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ses  lois  fondamentales ,  sans  lesquelles  la  coocep- 
lion  générale  de  la  nature  resterait  dans  vcl  cLat 
arbitraire  et  désordonné  que  la  pliilosophie  ibëo- 
logique  est  directement  destinée  à  représeoter. 
C'est  ainsi  que  tes  pUénomènes  physiques ,  et  sur* 
tout  les  phénomènes  cl  ues,  comporteat  de» 

modifications  continuel]  nt  plus  profondes,  et 
présentent,  par  conséq  t,  une  irrésislilûlilé 
toujours  moindre,  ainsi  fai  eu  soin  de  l'eipli- 
quer.  Nous  avons  éga  it  remarqué  que,  en 

vertu  de  leur  complication.  ~.t  de  leur  spcctalilc  su- 
périeures, les  pliciiomènesphvsiologiques  soiit  les 
plus  niudilinhles  et  les  moins  irrésistibles  de  tous, 
qiiijiijue  toujours  soumis,  dans  leur  accomplisse- 
ment, il  (lus  lois  naturelles  invariables,  l'iir  une 
siiilc  (évidente  de  la  même  notion  i)liJlj-oj>lji']iiP> 
il  est  clair  que  les  phcnomèncs  de  la  vie  amiuale, 
à  raison  de  leurnioindreindispens;ibilitcetdc  leiii' 
inévitable  Intermillence ,  doivent  réelleraciil  ùlrt 
cnvisaj^cs  comme  plus  modiliiibles  et  moins  irn- 
sislibies  encure  que  ceux  de  la  \  ic  ori^anique  pn>- 
prcmenl  dite.  Enfin  ,  les  phénomènes  inlelicctueb 
et  moraux,  qui,  par  leur  nature,  sont  à  la  lois  plus 
compliqués  et  plus  spéciaux  que  tous  les  aula's 
phcnom(-n'3s  précédcns,  doivent  évidemment  com- 
porter de  plus  importantes  modifications,  cl  nioiu- 
léslcr  ,    par   suite ,    une    irrésistibilité    beaucoup 
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moindre,  sans  que  chacune  des  nombreuses  in- 
fluences élémentaires  qui  y  concourent  cesse  pour 
cela  d'obéir,  dans  son  exercice  spontané ,  à  des 
lois  rigoureusement  invariables,  quoique  le  plus 
souvent  inconnues  jusqu'à  présent.  C'est  ce  que 
Gall  et  Spurzheim  ont  ici  directement  vériGé ,  de 
la  manière  la  moins  indubitable,  par  une  lumineuse 
argumentation.  11  leur  a  suffi,  après  avoir  rappelé 
que  les  actes  réels  dépendent  presque  toujours  de 
l'actidn  combinée  de  plusieurs  facultés  fonda- 
mentales, de  remarquer,  en  premier  lieu,  que 
l'exercice  peut  développer  beaucoup  chaque  fa- 
culté quelconque^  comme  Finactivité  tend  àl'atro-* 
phier;  et,  en  second  lieu,  que  les  facultés  intel- 
lectuelles, directement  destinées,  par  leur  nature, 
à  modifier  la  conduite  générale  de  l'animal  d'après 
les  exigences  variables  de  sa  situation ,  peuvent 
altérer  beaucoup  l'influence  pratique  de  toutes  les 
autres  facultés.  D'après  ce  double  principe,  il  ne 
saurait  y  avoir  de  véritable  irrésistibilité,  et  par 
suite  d'irresponsabilité  nécessaire,  conformément 
aux  indications  générales  de  la  raison  publique, 
que  dans  les  cas  de  manie  proprement  dite,  où  la 
prépondérance  exagérée  d'une  faculté  déterminée, 
tenant  a  l'inflammation  ou  à  l'hypertrophie  de 
l'organe  correspondant ,  réduit  en  quelque  sorte 
l'organisme  à  l'état  de  simplicité  et  de  fatalité  de 


qui  en  constitue  le  prc 
qu'elle  en  a  judicieus 
mites  générales.  Poui 
française,  la  posùbil 
pardes  instituUons  co 
en  autant  de  Socrate 
mides,  et,  contre  t 
l'empire  absola ,  bien 
l'toeigie  du  moiexerç 
grë,sa  nature  morale 
a  été  représentée  cou 
tive  de  tonte  liberté  i 
fectionnement  de  l*hc 
tien  bien  conçue  et 
néanmoins  évident ,  p 
raie  de  Viducation  ,  q 
fectibilité  suppose  née 
damentulc  de  prédispc 
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physiologie  cérébrale  (p'appartient  exclusivement 
la  position  rationnelle  du  problème  philosophique 
de  Féducation.  Enfin,  suivant  une  dernière  consi- 
dération plus  spéciale,  cette  physiologie  érige  en 
principe  incontestable  que  les  hommes  sont,  pour 
l'ordinaire ,  essentiellement  médiocres,  en  bien  et 
en  mal ,  dans  leur  double  nature  affective  et  in- 
tellectuelle; c'est-à-dire  que,  en  écartant  un  très 
petit  nombre  d'organisations  exceptionnelles , 
chacun  d'eux  possède,  à  un  degré  peu  prononcé, 
tous  les  penchans,  tous  les  sentimens,  et  toutes 
les  aptitudes  élémentaires,  sans  que  le  plussou^ 
vent  aucune  faculté  soit,  en  elle-même ,  hautement 
prépondérante.  Il  est  donc  clair  que  le  champ  le 
plus  vaste  se  trouve  ainsi  directement  ouvert  à 
l'éducation  pour  modifier,  presque  en  tous  sens , 
des  organismes  aussi  flexibles  ;  quoique,  quant  au 
degré,  leur  développement  doive  toujours  rester 
dans  cet  état  peu  tranché  qui  sufiit  pleinement  ù 
la  bonne  haroQK)nie  sociale,  comme  je  l'expUque- 
rai  plus  tard. 

Les  esprits  judicieux  ont  adressé ,  a  l'ensemble 
de  la  doctrine  de  Gall,  un  reproche  beaucoup 
plus  difficile  à  écarter,  lorsqu'ils  ont  blâmé  la  lo- 
calisation effective ,  évidemment  hasardée ,  et 
même  notoirement  erronée  à  beaucoup  d'égards 
essentiels  ,  que  Gall  a  cru  devoir  proposer.  Tou- 
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tefois,  en  cxaminaDt,  d'uDe  manicre  plas  sppro- 
fondie,  la  ^tuation  nécessaire  de  ce  grand  pliilo- 
sophe,  OD  reconnaîtra,  j'espère,  que,  quels  que 
soient,  en  réalité,  les  vices  fonda  m  en  ta  tix  d'une 
telle  *tËntative,  qu'il  sAraïi-  certes  bien  su|ierSu 
de  sonmettre  ici  au  n  i  examen  spécial,  ii  a 

fait  ainsi  un  usage,  non  lement  très  le^lime, 
mais  même  essentielli  t  indispensable,  au 
droit  général  des  natu  «s  à  rînstilution  des 
hypothèses  scientifiques,  se  ccHifomiant  d'ail- 
leurs à  la  théorie  préliminnire  qnc  j'ai  établie,  à 
ce  sujet,  dans  lu  second  volume  de  ce  traité. 
IVahord,  les  conditions  principales  imposées  par 
celte  ihéorio  lopcjue  ont  été,  en  ce  cas,  parfitite- 
mcnt  remplies;  puisqu'il  ne  s'ai^t  point  IJ  di' 
fluides  ni  d'élhers  faiûasliques,  qui  ediappenl  à 
toute  discussion  réelle,  mais  bien  d'organes  très 
saisi ssabi es  ,  dont  les  attributions  hypothéliques 
com}iorlent,  par  leur  nature,  des  véririca lions 
pleinement  positives.  En  second  lieu,  aucun  ik 
ceux  qui  ont  fait,  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable, la  facile  critique  de  la  localisation  siijiposii' 
par  Gall,  n'aurait  pu,  très  probablement,  en 
imaginer,  à  sa  place,  aucune  autre  moins impai- 
faite,  ni  même  aussi  heureusement  ébauchée. 
S'abstenir,  est,  ii  la  vcrilc,un  conseil  que  la  mé- 
diocrité prudeiilc  peut  toujours  aiséuieut  prescrire 
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au  génie  :  mais  on  peut,  je  crois ^  constater,  sans 
la  moindre  incertitude ,  que,  dans  toute  semblable 
opération  philosophique ,  une  telle  inaction  serait , 
nécessairement  impossible  et  même  radicalement 
vicieuse.  Car,  l'esprit  humain  est  ordinairement 
beaucoup  trop  faible  ,  et  surtout  trop  peu  disposé 
à  supporter,  d'une  manière  continue,  la  pénible 
contention  qu'eiiige  la  combinaison  d'idées  très 
abstraites ,  et,  par  suite ,  très  indéterminées ,  pour 
que  la  création  de  la  doctrine  pbrénol<^que ,  et 
ensuite  sa  propagation  et  son  développement, 
eussent  été  possibles,  sans  l'institution  préala- 
ble  d'une   hypothèse  quelconque  sur  le  si^ 
effectif  de  chaque  faculté   fondamentale,   sauf 
la   rectification  ultérieure  de   cet  indispensable 
programme,  nécessairement  hasardé.  La  même 
obligation  logique  s'est  reproduite,  de  nos  jours, 
pour  l'Ulustre  rénovateur  de  la  philosophie  médi- 
cale,  et  je  n'hésite  point  à  affirmer  qu'on  la  véri- 
fiera constamment  dans  tous  les  cas  analogues. 
Elle  a ,  sans  doute ,  de  très  graves  inconvéniens , 
par  l'extrême  embarras  que  présentent  ensuite 
l'éhmination  ou  le  redressement   d'hypothèses 
auxquelles  une  science  doit  son  existence,  et  que 
les  esprits  ordinaires  ont  presque  toujours  épou- 
sées avec  ime  foi  bien  plus  profonde  que  la  con- 
fiance hardie  de  leurs  propres  inventeurs  :  maïs  il 
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II 'y  a  point  à  délibérer  sur  ce  qui  est  si  évi<leni- 
ment  nécessité  par  l'iiitirmilé  radicale  de  Dotre 
intelligence.  Que  désormais  des  esprits  vigourem, 
Itien  préparcs,  par  une  saine  éducation  scienli- 
flqtie,  à  raisonner  avff  ai<anoc  sur  des  noUont 
très  générales  et  peu  at  i ,  sans  excéder  «sen- 

tiellement  les  étroites  1:  ;  de  leur  positivilé  ao 
tuelle,  s'en  ticnnen  ellement,  h  legardile 


aux   seuls   principes 
ci-dessus  séparés,  «t 


la  doctrine  phrénolo 
fondamentaux  que  j'en 
qui  PD  conslituent  aujourd'hui  toute  la  prîrlie 
vraiment  sérieuse  et  stibsLaiiticlle,  cela  est  noii- 
SL'uleraent  devenu  possible,  mais  même  éiiiinem- 
nient  désirable  :  puisque  c'est  uui<|ucnieiit  d'ini 
tel  point  de  vue  qu'on  peut  nettement  apcrceu>ir 
l'ensemble  des  vrais  besoins  principsiuï  Je  Ja  pl'v- 
siologie  cérébrale,  et  le  caractère  des  moyens 
pliilosopliiques  qui  peuvent  yradueilcmeut  cai;- 
diiiie  à  la  pcrreclioniiet-.  11  ne  faut  pas  cioivo 
d'ailleurs  que  cette  scrupideuse  séparaliou  Jojvc, 
dans  la  pratique,  |)river  une  telle  doclrineile  Kl- 
(itacilé  positive  iniiérenle  à  sa  lumineuse  repit- 
scnlalion  ytiicrale  de  la  nature  intellecluelle  cl 
aiieclive  île  1  boni  me  et  des  animaux.  Rien  iiem- 
pèclie,  eu  raisonnant  ici,  à  la  manière  des  i;eo- 
mètrcs,  sur  des  sièges  indéterminés,  ou  remanie! 
f.'oiniue  (els,(le  parvcuii  à  ih's  coucIumous  ofllvli- 
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ves,  susceptibles  d'une  utilité  très  réelle,  ainsi 
que  j'espère  pouvoir  le  témoigner,  dans  le  volume 
suivant ,  par  ma  propre  expérience  ;  quoique  d'ail- 
leurs il  doive  être  évident  que  ces  conclusions 
deviendraient  certainement  plus  précises ,  et ,  par 
suite,  plus  eillcaces,  si  les  vrais  organes  des  di- 
verses facultés  cérébrales  comportaient  un  jour 
des  déterminations  pleinement  positives.  Mais, 
outre  qu'une  telle  marche  était  primitivement 
impossible,  puisque  le  développement  prélimi- 
naire de  la  phrénologie,  à  l'aide  de  la  localisation 
hypothétique,  a  pu  seul  conduire'à  en  concevoir 
nettement  le  caractère  et  la  nécessité,  il  est  in- 
contestable que,  si  Gall  s'en  fût  scrupuleusement 
tenu  à  ces   hautes  généralités 'philosophiques , 
quelque  irrécusables  qu'elles  soient ,  il  n'aurait  ja- 
mais constitué  une  science,  ni  formé  une  école, 
et  ces  vérités  si  précieuses  eussent  été  inévitable- 
ment étouffées  dans  leur  germe  par  la  coalition 
spontanée  des  diverses  influences  antagonistes* 
Ainsi,  l'heureux  ébranlement  que  les  immortels 
travaux  de  Gall  ont  irrévocablement  imprimé  à 
l'esprit  humain ,  dépendait  essentiellement  de  la 
marche,  en  apparence  si  téméraire ,  qu'il  a  dû  né- 
cessairement suivre;  sans  que  ce  soit  néanmoins 
un  motif  de  prolonger  ce  mode  originaire  au-delà 
des  limites  naturelles  que  lui  imposent  les  lois 
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positives  du  développement  de  notre  intelUgeoce. 
Ce  cas  est  fort  analo^e  à  celui  que  nota  t  déjà 
pri>aenlc  la  giande  hypothèse  mécanique  de  Des- 
caries, qui  a  i-ecda,  à  d'autres  égards,  les  mâue* 
émtoeus  services  pi  'ques,etqui  adùsubff 

ensuite  une  semhlab  lination  :  mais,  toute- 

fois, avec  cette  d  -j  essentielle,  tool  à  IV 
vantage  de  l'hypolhè  telle,  que  les  organes 

effectifs  des  diverses  &  cérébrales,  quoique 

n'étant  point  encore  liné»,  sont  cependant 

susceptibles  de  l'être  ullérieurement  (i);  tandis 
quelcmcLMiiisriic  |ii'imitif  des  raouvemenscelcslc- 
111!  comportait  réellement  aucune  dëlerminulion 
positive,  et  coEistîtuait  une  recherche  nécessaire- 
ment inaccessible,  à  laquelle  Tesprit  liuniaiii  " 
dû  finir  par  renoncer  pour  jamais  ,  qunod  son 
ûdncaliou  fondamentale  a  été  cnlin  suÛisartiiaent 
avancée. 

Après  avoir  convenablement  apprécié  le  véri- 
table caractère  philosophique  de  la  pliysîolo^ii' 
cérébrale,  il  nie  reste  enlin ,  pour  compléter  ici 

(0  Ccuc  iJ.'lcrminnlion  poiUive  pcnt  mC-nie  être  dïjJl  regirdce'coron!'- 

tcmbic,  iliflifilc  .lï  résilier  h  l'cnsfinljlc  He  prenv»  d'apri*  IfqutlCiii 
n  placii  le  tiepe  ili'  l'amour  malcrncl  <\ans  \a  lob«  poitirieun  àa  <"' 

•jnoiquï  ,  iooircilcrnldi  roppotl,  l.i  çrave  objection  prcjenlrâ  [ur  |'li- 
licun  looiniiiilo  ne  ton  pai  encore  conTenablemenl  rcwlne. 
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tin  tel  etamen,  a  signaler  rapidement  les  divers 
{)er£9Ctionnemens  indispefisables  que  sa  constitu  • 
tion  naissante  exige  aujourd'hui  avec  tant  d'ur- 

geoce. 

Il  &ut  pkcer,  en  première  Kgne,  comme  la 
principale  condition  scientiâque ,  base  nécessaire 
de  tout  développement  ultérieur,  une  judicieuse 
reotîfioalion  fondamentale  des  organes  et  des  fa- 
cultés de  tous  genres.  Sous  le  point  de  vue  anato- 
mique,  qui  drât  d'abord  prédominer  désormais, 
on  voit  aisément  que,  après  avoir  établi,  en  géné- 
ral, le  principe  incontestable  qui  érige  le  cerveau 
en  un  véritable  appareil  ^  la  répartition  effective 
de  cet  appareil  en  ses  divers  organes  eonstituans 
n'a  plus  été  essentiellement  dirigée  que  par  des 
analyses  purement  phynologiques,  le  plus  souvent 
fort  imparfaites  et  m/ême  très  superficielles ,  au 
lieu  d'être  directement  ^qbordonnée  à  de  vraies 
déterminations  anatomiques.  Aussi  ton9  les  ati^a- 
tomistes  ont*ils,  à  juste  titre^  traité  une  telle  tlis* 
tribation  comme  arbitraire  et  désordonnée,  puis- 
<]ue,  n'étant  assujétie  k  aucune  notion  rigoUreose 
de  philosophie  anatomique  suir  la  différence  réelle 
entre  un  organe  et  une  partie  d'oi^ane,  die 
comporte  des  subdivisions  en  quelque  sorte itidé'^ 
finies,  que  chaque  phrénologue  semblé  pouvoir 
multiplier  a  son  gré*  Quoique,  en  thèse  générale^ 
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l'analyse  des  foiicLions  doive,  sans  doute,  éclai- 
rer beaucoup  celle  des  organes,  la  décomposlioa 
fondamentale  de  l'organisme  en  appareils,  et  de 
ceux-ci  en  organes,  n'en  est  pas  moins,  para 
nature,  cssentieUemcnl  '--"'pendante  de  l'analfse 
physiologique,  à  laqu  :ii  contraire,  elle  est 

surtout  destinée  à  fourni  ne  base  préliminaire 
indispensable,  comme  toQ  les  physiologistes  le 
reconnaissent  pteineme  jonrd'hui  envers  tous 
les  autres  ordres  d'étude  logiques  :  à  quel  titre 
Its  ctmics  ct-rébralcs  soraient-elW  exceptées  d'une 
telle  obligation  pliilosopbique?  Il  n'est  point  iié- 
ccssiiire,  par  exemple,  de  voir  fonctionner  les 
divei"s  ort^anes  <|ui  composent  l'appareil  digestif, 
r.ip]>;ireil  rcspiiii loîre ,  l'appareil  locomoteur, elc, 
pour  que  l'auaLumie  puisse  netlonieiit  les  dislin- 
<;ucr  les  uns  des  autres  :  pourtiuoi  n'en  serait-il 
pas  du  même  ilans  l'appareil  cérébral?  L'analyse 
aiialomîque  doit ,  sans  doule ,  y  présenter  des  dil- 
ficultés  lri}s  su[)LTicurcs,  en  vertu  de  la  dissem- 
blance beaucoup  moindre  et  de  la  plus  faraude 
proximité  des  oryaiies  correspondans.  Mais  se- 
rait-ce un  motif  sujlisnnt  de  renoncer  directement 
à  celle  indispensable  analyse?  S'il  en  était  ainsi, 
il  faudrait  certainement  cesser  de  prélendie  ;i 
donner  jamais  à  la  doctrine  pliréno!of;ique  uiir.T- 
raclère  scientiliqnc  vraiment  spécial,  et  l'onde- 
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yrait  s'en  tenir  toujours  aux  seules  généralités 
fondamentales  que  j'en  ai  ci-dessus  détachées. 
Car,  le  but  philosophique  de  toute  théorie  biolo- 
gique devant  être,  comme  je  l'ai  établi ,  de  cons- 
tituer une  eiacte  harmonie  entre  l'analyse  ana- 
tomique  et  l'analyse  physiologique,  cela  suppose 
évidemment  qu'elles  n'ont  pas  d'abord  été  cal- 
quées l'une  sur  l'autre,  et  que  chacune  d'elles  a 
été  préalablement  opérée  d'une  manière  distincte. 
Rien  ne  saurait  donc  dispenser  aujourd'hui  les 
véritables  phrénologistes,  pour  assurer  i  leur  doc« 
trine  une  consistance  durable  et  un  développe- 
ment rationnel ,  qui  lui  garantissent  enfin  droit 
de  cité  dans  le  monde  savant,  de  la  stricte  obli- 
gation de  reprendre,  par  une  série  directe  de 
travaux  anatomiques,  l'analyse  fondamentale  de 
Fappareil  cérébral,  en  faisant  provisoirement  abs- 
traction de  toute  idée  de  fonctions,  ou,  du  moins, 
en  ne  l'employant  qu'à  titre  dé  simple  auxiliaire 
de  l'exploration  anatomique.  Ceux  d'entre  eux 
qui  ont  déjà  reconnu,  quoique  d'une  manière 
beaucoup  trop  vague ,  l'évidente  nécessité,  dans  la 
détermination  de  la  prépondérance  relative  de 
chaque  organe  cérébral  chez  les  divers  sujets ^  de 
ne  plus  s'en  tenir  uniquement  k  la  considération 
grossière  du  volume  ou  du  poids  de  l'oigne,  mais 
d'avoir  égard  aussi  au  degré  d'activité,  estimé  ana- 


puiemeot  physiologique  ci 
mentaires,  qui  devra  final 
autant  que  possible,  en  har 
la  première  :  toute  idée  an 
tour,  être  provisoirement  i 
travail ,  au  lieu  de  la  f usioi 
habituellement  opérer  enti 
vue.  Sous  ce  nouvel  aspect , 
toute  localisation ,  la  situati( 
noiogie  n'est  guère  plus  sati 
tiuction  spéciale  des  diverse 
taies,  soit  intellectuelles,  s 
ainâ  que  leur  énumération ,  ] 
le  plus  souvent  d'une  manie 
quoiqu'il  ny  ait  d'ailleurs  a 
iàire,  quant  à  la  positivité,  i 
ses  métaphysiques.  Si  les  nu 
confondu  toutes  leurs  notioi 
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traire  y  ont  trop  multiplié  aujourd'hui  les  fonctious 
vraiment  élémentaires.  Gall  en  avait  établi  yingt- 
sept ,  ce  qui ,  sans  doute,  était  déjà  exagéré  ;  Spur- 
zheim  en  a  porté  le  nombre  à  trente-cinq,  et 
chaque  jour  il  tend  à  s'augmenter,  faute  de  prin- 
cipes rationnels  d'une  circonscription  rigoureuse, 
qui  puisse  régler  la  verve  facile  des  explorateurs 
vulgaii:es.  A  .moins  qu'une  saine  philosophie  n'y 
mette  ordre ,  tout  phrénolc^e  créera  bientôt  une 
faculté  f  en  même  temps  qu'un  organe ,  pour  peu 
que  le  cas  lui  semble  opportun ,  avec  presqu'au- 
tant  d'aisance  que  les  idéologues  ou  psychologues 
construisaient  jadis  des  entités.  Quelle  que  soit 
l'extrême  variété  des  diverses  natures  animales, 
ou  même  celle  des  diOerens  types  humains,  il  est 
néanmoins  sensible,  puisque  les  actes  réels  sup- 
posent presque  toujours  le  concours  de  plusieurs 
facultés  fondamentales,  que  cette  multiplicité  ef- 
fective ,  fût-elle  beaucoup  plus  grande  encore ,  se 
trouverait  suffisamment  représentée  d'après  un  très 
petit  nombre  de  fonctions  élémentaires  relatives 
aux  deux  genres  dans  lesquels  se  subdivisent  l'or- 
dre moral  et  l'ordre  intellectuel.  Si,  par  exemple, 
le  nombre  total  des  {iacultés  était  réduit  à  douze 
ou  à  quinze  très  tranchées,  leurs  combinaisons 
binaires,  ternaires,  quaternaires,  etc.,  correspon*- 
draient,  sans  doute,  à  des  types  bien  plus  multi- 


— .  vuvf-mMÊVG  que  u  iro 
phipart  ém  prétendues  au 
préndé  à  lear  distinction, 
toel  surtout ,  les  aptitudes  o 
faiet  mal  caractérisées,  mèn 
organes.  (Test  ainsi ,  pour  z 
exemple   tràs  prononcé ,  q 
prétoidue  ^titude  mathdi 
d'après  des  moti&  qui  au 
GCHidntre  à  créer  autaut  d', 
dales  i  l'égard  de  la  chimie 
si  toute  la  botte  osseuse  u'eùt 
distribuée  en  irrévocables  coi 
téfistique  a  même  été  établie 
reté,  qu'on  a  cboisi  comme 
d*un  semblable  talent,  Tinn 
lantd'eapiits  médiocres  appc 
exécution  des  calculs  numé 
matiquement  formulés,  et  ( 
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contre  la  capacité  rëelle  de  celui  qui  la  pi'ésenie 
qu'elle  ne  peut  prouver  en  sa  faveur.  Un  tel  mode 
d'appréciation  témoigne  une  profonde  ignorance 
de  la  vraie  nature  des  spéculations  mathématiques, 
qui  sont  bien  loin  d'avoir  un  caractère  intellec- 
tuel aussi  spécial  que  l'imaginent  les  esprits  dis- 
posés à  confesser  naïvement  leur  inaptitude  à  cet 
égard ,  sans  soupçonner  la  portée  des  indications 
directes  qu'ils  fournissent  ainsi  contre  eux  à  tout 
observateur  philosophe.  Quoique  l'analyse  des  fa- 
cultés affectives,  nécessairement  beaucoup  plus 
tranchées, soit  certainement  bien  moins  imparfaite, 
elle  présente  néanmoins ,  dès  le  premier  examen , 
plusieurs  doubles  emplois  très  sensibles.  C'est 
ainsi  y  par  exemple,  que,  après  avoir  justement 
admis  la  bienveillance  et  la  sympathie  comme  dis- 
positions élémentaires,  Spurzheim  a  cru  devoir 
ériger  la  justice  en  un  nouveau  sentiment  fonda- 
mental y  quoique  ce  ne  soit  évidemment  que  le 
résultat  de  l'usage  de  ces  facultés,  éclairé,  en 
chaque  cas,  par  une  convenable  appréciation  in- 
tellectuelle des  rapports  sociaux  (i). 

(i)  Cette  erreur  est  d'autant  moins  excusable  qne  Gall  Tarait  dejh 
soigneusement  évitée  et  même  signalée.  On  pourrait,  en  sens  inversey 
reprocher  h  Gall  le  prétendu  organe  de  la  thcosophie,  superfétation 
éridemment  absurde,  justement  écartée  par  Spurzheim,  si  une  telle 
notion  eût  été,  dès  Torigine,  autre  chose  qu'une  simple  concession  dic- 
tée par  la  prudence ,  et  dont  la  nécessité  réelle  était  seule  très  contestable. 
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Pour  iJerfectiouDer  on  rectifier  cette  aiialvit 
élémentaire  des  tUverses  facultés  cérébrales,  il  te- 
rnit, je  crois  ,  fort  utile  d'ajouter,  à  l'observatitHi 
générale  et  directe  de  l'homme  et  de  la  soâété, 
une  judicieuse  appréd"''-""  physiologique  desaa 
individuels  les  plus  pr  [loés,  en  coDÛiIérant 
surtout  le  passé.  L'ordre  ellectue) .  qui  a  le  (tlus 
besoin  de  révision,  cou  'terait  priocî paiement 
l'application  la  pluséteac  et  la  moins  équifoqtie 
de  ce  procédé  compléa  ire.  Si,  par  exemple, 
de  telles  monographies  avaient  été  préalablement 
lînlreprises  ji  l'égard  des  principaux  yéoinèlres, 
imciens  ou  modernes,  elles  auraient  vraiseiiibia- 
bl(riiieiit  prévenu  l'aberration  {grossière  que  je  viens 
tlf  signaler,  en  uionlraiit,  avec  la  dernière  tivi- 
deiice,  <|ue  ce  qu'on  numnte  l'esprit  matlieina- 
tique,  loin  de  constituer  aucune  aplitutle  isolée 
cl  sptjciale,  présente  toutes  les  variétés  que  peul 
olfrir,  en  général,  l'esprit  humain  dans  tousses 
autres  exerticcs  <|uelcon(|ues ,  par  les  diûtireutes 
combinaisons  des  vraiesfacuhésclénientaires.  Ces! 
ainsi  que  tel  grand  yéomètrc  a  surtout  brillé  par 
lit  sayacitéde  ses  inventions,  tel  autre  par  la  force 
cl  retendue  de  ses  combinaisons  ,  un  iroisième 
par  le  yénie  du  langage,  manifesté  dans  l'heiireui 
choix  de  ses  notations,  et  dans  la  perfeolioii  ili' 
son  sljlt;  ali^''briquc ,  elc.  On  |)0Uirail   LerUiiic- 
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Demeut  découvrir,  ou  du  moins  vërifier,  touies 
les  principales  facultés  vraiment  fondamentalea 
de  notre  intelligence,  par  cette  seule  classe  de 
monographies  scientifiques ,  qui  comporterait  plus 
de  précision  qu'aucune  autre,  si  elle  était  conve- 
nablement conçue  et  judicieusement  exécutée  par 
un  esprit  assez  compétent.  Il  en  serait  de  même, 
quoiqu'à  un  bien  moindre  degré ,  pour  les  mono- 
graphies analogues  des  plus  éminens  artistes.  Cette 
considération ,  généralisée  autant  que  possible,  se 
rattache  a  l'utilité  fondamentale  de  l'étude  philo- 
sophique des  sciences,  tant  sous  le  point  de  vue 
historique  que  sous  le  rapport  dc^màtique,  pour 
la  découverte  des  véritables  lois  logiques,  que  j'ai 
établie,  au  début  de  ce  traité ,  comme  l'une  de 
ses  principales  applications  directes  :  seulement  il 
s'agit  ici  de  la  détermination  préalable  des  di- 
verses facultés  élémentaires,  et  non  des  lois  de 
leur  action  effective;  mais  les  motifs  doivent  être 
essentiellement  analogues. 

L'analyse  phrénologique  fondamentale  est  donc 
entièrement  à  refaire,  suivant  l'esprit  philoso- 
phique que  je  viens  de  caractériser,  d'abord  dans 
l'ordre  anatomique ,  et  ensuite  dans  l'ordre  pure- 
ment physiologique.  Après  avoir  convenablement 
opéré  ces  deux  analyses  préliminaires^  en  les  dis- 
tinguant avec  beaucoup  de  soin ,  et  en  dirigeant 
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tipccialemeiit  occupés  d'un  Ici  ordre  de  maUdias, 
et  qui,  presque  toujours,  sont,  encore  momufte 
la  plupart  des  autres  ,  sous  le  rapport  întelleo- 
litel ,  ou  même  sous  le  rapport  moral ,  au  nivan 
de  leur  importante  —■-" — ,  tendent  néanmoins, 
depuis  Finel ,  dans  l'étu  le  ce  quMs  ont  nommé 
les  monomanies ,  à  donner  i%tte  direction  aux  ex- 
plorations qu'ils  ae  soûl  '  exclusivement  réser- 
vées. Mais  une  appré  m  préalable  beauoouf 
trop  impariJaiLe  du  vé  e  élat  Bermal,  et  w 

sentiment  troj>  voj;ue  et  trop  inconijilet  de  snti 
iiul impensable  similitude  avec  l'état  palliologiqne, 
ont  rendu  jiistpi'à  présent  ces  travaus  ;i  peu  près 
stériles  pour  Inmélioration  de  la  pinsiologie  ct- 
rébralc.  Quoicpie  les  maladies  mentales  ne  soiedî 
plus,  sans  doute,  sacrées  ,  comme  ciles  rclaieiil 
pour  Hippocrate,  leurs  monographies  n'en  con- 
sistent pas  moins  encore,  le  pins  souvent,  dans 
l'iniutelligibie  accumulation  de  prétendues  mer- 
veilles ,  qui  éloif^uent  toute  idéede  rapprocbenienl 
positif  avec  l'état  normal  :  ce  sont  liabituelieiueiil 
des  travaux  plutôt  littéraires  que  vraiment  scien- 
tifi(iues.  L'extrême  difiîcuUé  d'un  tel  genre  ilVv 

tlini  l'cLii  norm^il ,  à  tiigltr  l'rquillbrc  dct  diicito  fjculii:!  sffeciitu 
1,1  tuppic»iaii  de  MUo  inilucncc  rtgniairice  peut  iaitïcr  un  irop  iibf^ 
<l(;n:li>i)pcnicnt  au  pi- dc liant  ou  au  bculiuicnl  le  plut  prononce,  ccqi^ 
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moraux  le  lumineux  aphorisme  fondamental  de 
philosophie  médicale ,  dont  l'esprit  humain  est 
redevable  à  M*  Broussais,  et  qui  consiste,  ainsi 
que  je  l'ai  indiqué  dans  la  quarantième  leçon ,  à 
concevoir  tous  les  phénomènes  quelconques  de 
l'état  pathologique  comme  ne  pouvant  constituer 
jamais  qu'un  simple  prolongement  des  phéno- 
mènes de  l'état  normal,  exagérés  ou  atténués  au- 
delà  de  leurs  hmites  ordinaires  de  variation.  11  est 
néanmoins  impossible  de  rien  comprendre  aux 
différens  genres  de  iolb^ ,  si  leur  examen  scienti*- 
fique  n'est  continuellement  dirigé  par  ce  grand 
principe.  Or,  d'après  cette  même  assimilation  né- 
cessaire entre  les  cas  pathologiques  et  les  cas  pu-- 
remeut  physiologiques,  rien  ne  serait  plus  pro|»re 
que  l'étude  judicieuse  de  l'état  de  folie  à  dévoiler 
ou  à  confirmer  les  véritables  facultés  fondamen- 
tales de  la  nature  humaine,  que  cette  triste  ûtoa* 
tion  tend  a  faire  si  énergiquement  ressortir,  en 
manifestant  successivement  chacune  d'elles  dans 
une  exaltation  prépondérante,  qui  la  sépare  netr 
tement  de  toutes  les  autres  (i).  Les  médecins , 

(i)  Il  faut  signaler,  iÉcet  égard ,  une  remarqae  gëoérale,  ^inem- 
■Mot  jndiciefue,  faite  récemment  par  M-.  Bronasais ,  et  qnî  pent  éclaî* 
nr  beanconp  le  diagnoatic  de  la  foKe,  aoaai  bien  qne  U*  vrtîet  indic»- 
ciona  phyaiologiqnes  qne  Ton  doit  indaire  d'un  cd  genre  d^obsenratîona 
pnthologiqQcs.  EHe  coniiate  en  ce  qne ,  quand  Talcération  principale 
porte  directement  sur  lei  organes  intellectneb ,  ordinairement  destinés. 
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organismes  plus  ou  moins  inférieurs  doit  écUbtr 
beaucoup  ta  vraie  coonaissance  de  l'bomme:  l'bv 
manilé  et  l'anîmalité  se  servent  ainsi  l'une  à  Yaiitn 
d'explication  miituelte ,  suivant  l'esprit  gênerai  de 
loute  saine  esplica*- —  — ^^ntiâque.  L'emenible 
(les  (acuités  cérébrale  actuelles  ou  «fTettÏTeï, 

constituant  le  compi  nécessaire  de  )a  ne. 

animale  proprement  <n  concevrait  diUictle' 

ment  que  toutes  cei  sont  vraiment  fonda- 

mentales ne  fu&sent  p  Mr  c^  même ,  ngo»- 

rciisemeiit  communes ,  dans  un  degré  qiielcon(jii(', 
à  tous  les  animaux  supérieurs,  et  peut-être  an 
};iou[)e  entier  ties  ostéozoaires ;  car,  les  difiereDCCs 
d'intensité  suDiraient  vraisemblablement  à  reodre 
raisun  des  diversités  ctreclives,  en  ayant  égan)  à 
l'association  <lcs  facilités,  et  faisant  d'ailleurs» 
provisoirement  abstraction,  autant  que  possible, 
de  tout  perfectionnement  de  l'homme  par  le  dé- 
veloppement de  l'état  social  :  l'analogie  puissante 
que  fournissent  toutes  les  autres  fonctions  tend  à 
conlirnier  une  telle  conception.  Si  quelques  facul- 
tés appartiennent,  d'une  manière  vraiment  exclu- 
sive, à  la  seule  nature  humaine,  ce  ne  peut  être 
qu'à  l'ét^ard  dos  aptitudes  intellectuelles  les  plus 
émincntt's,  qui  doivent  correspondre  à  la  partie  la 
plus  autéricure  dn  la  réj^ion  frontale  ;  et  encore 
celii  paraîtra-t-il   foit  daulrux  ,  si  l'on  compare, 
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saut  prévention,  le»  actes  des  mammifères  les 
plus  élevés  à  ceux  des  sauvages  les  moins  dévelop- 
pés. U  est ,  ce  me  semble ,  beaucoup  plus  ration- 
nel de  penser  que  l'esprit  d'dbservation ,  et  même 
l'esprit  de  combinaison ,  existent  aussi ,  mais  à  un 
degré  radicalement  très  inférieur,  chez  les  ani- 
maux,  quoique  le  défisiut  d'exercice,  résultant 
surtout  de  l'état  d'isolement ,  doive  tendre  à  les 
engourdir,  et  même  a  en  atrophier  les  organes.  On 
a  vainement  argué ,  contre  les  animaux ,  du  fidt 
même  de  notre  exclusive  perfectibilité  soriale, 
sans  réfléchir  que  notre  espèce  n'a  pu  se  dévelop« 
per  aiuM  qu'en  comprimant,  de  toute  nécessité, 
l'essor  graduel  qu'auraient  pu  prendre  tant  d'au- 
tres espèces  animales  susceptibles  de  sociabilitë. 
Les  animaux  domestiques,  quoique  n'étant  pas 
toujours,  a  beaucoup  près,  les  plus  intelligens, 
pourraient  fournir  à  ce  sujet  d'importantes  lumiè- 
res ,  en  vertu  d'une  plus  facile  exploration,  sur- 
tout si  l'on  savait  judideusement  comparer  leur 
nature  morale  actuelle  à  celle,  plus  ou  moins 
(fiflBérente,  qui  devait  corresp<mdre  aux  époques 
pins  rapprochées  de  leur  domestÎGation  primi- 
tive; car  il  serait  étrange  que  les  transformatiKWs 
si  évidentes  qu'ils  ont  éprouvées  sous  tant  de 
rapports  physiques  ne  fiissent  accompagnées  d'au- 
cune variation  réelle  à  l'égard  des  fonctions  les 
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plas  mmliBahles  île  toolt^.  Mai»  l'extrême  imper> 
fection  de  t'vtudc  phrcnologîquo  des  anîmanx  st 
Mutoiit  roaDifesle  «liins  la  Hcdaigneuse  égaillé  on 
notre  sup^be  intelligence  enveloppe  la  coruidé- 
ratiou  iotcllocluelle  et  sQccUvg  des  divers»  of 
tnres  animales,  .<ians  avoir  m^e  ordioairHoml 
^rd  aux  principaux  degré»  d'iTi^«nisatiOB.DD 
haut  de  sa  supriimntie ,  rbomme  a  iug^  les  aot- 
inaux  à  peu  pi^ès  comme  un  despote  envisage  ces 
Mijcts,  c'est-Jr-dire,  en  tnaa&e,  stm  aperccroir 
enlre  citx  aucune  luéguliLé  digne  d'être  se* 
rieusement  notée.  11  e»t  néanmoins  certain ,  en 
oonsidûrant  TeaMmble  de  U  hiérarchie  nmioialr, 
qoe,  »ous  le  rapport  intellectuel  et  mormi,  bom 
bien  ifuo  Mius  tom  les  antres  aspects  phyàob^  J 
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diiigeant  mieax  leurs  recherches ,  Us  sachent  aussi 
mépriser  dësormaîs,  avec  une  fermeté  plus  éner- 
gique, les  yaûies  et  inconvenantes  déclamations 
des  théologiens  et  des  métaphysiciens  sur  la  pré- 
tendue tendance  d'une  telle  doctrine  a  dégraider 
la  nature  humaine ,  dont  elle  doit ,  au  contraire , 
rectifier  la  notûm  fondamentale,  en  fixant,  avec 
une  précision  rigoureuse,  et  à  l'abri  de  tonte  ar- 
gumentation sophistique,  les  profondes  différences 
qui  nous  séparent  pontivement  des  animaux  les 
plus  voisins. 

Dans  cette  constrocdon  philosophique  de  la 
physiologie  cérébrale,  il  faudra  consîdéier,  plus 
soigneusemeut  qu'on  ne  l'a  fait  jusqulci ,  les  deux 
ordres  de  notions  générales  relatives  au  mode 
d'action,  qui,  d'après  la  leçon  précédente,  con* 
viennent  nécessairement  à  tous  les  phénomènes 
qofllconques  do  la  vie  animale ,  et  que  nous  avons 
déjà  examinés  a  l'égard  des  phénomènes  élémen- 
taires d'irritabilité  et  de  sensibilité.  La  loi  d'in- 
termittence est ,  en  effet,  éminemment  applicable 
aux  diverses  fonctions  aflSsctives  et  intellectuelli|^. 
en  ayant  égard ,  bien  entendu ,  à  la  symétrie  cons- 
tante des  organes ,  suivant  la  judicieuse  remarque 
de  Gall ,  qui  devient  ici  plus  spécialement  indis- 
pensable. Mais  ce  grand  sujet  exige  toutefois  un 
nouvel  examen,  surtout  envers  les  fiicultés  men- 

53.. 
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vil,  elc.y  quoique  la  disposition  primilive  a  braver 
un  danger  quelconque  doive  néanmoins  être  U)u« 
jours  uniforme ,  el  qu'elle  soit  seulement  plus  ou 
moins  dirigée  par  Tintelligence.  Sans  doute,  le 
martyr  qui  supporte ,  avec  une  fermeté  inébran- 
lable, les  plus  horribles  supplices  pour  éviter  seu* 
lement  le  désaveu  solennel  de  ses  convictions,  1^ 
savant  qui  entreprend  une  expérience  périlleuse 
dont  il  a  bien  calculé  les  chances ,  etc.,  pourraient 
fur.  sur  un  champ  de  bataille  s'ils  étaient  forcés  a 
combattre  pour  une  cause  qui  ne  leur  inspirerait 
aucun  intérêt  :  mais  leur  genre  de  courage  n'en  est 
pas  moins  essentiellement  identique  au  courage 
apontané  et  animal  qui  constitue  la  bravoure  mi- 
litaire proprement  dite;  il  n'y  a,  entre  tous  œs 
cas,  d'autre  diflirence  principale  que  l'influence 
aapérieure  des  facultés  intellectuelles,  sauf  lou«* 
téfois  les  inégalités  ordinaires  de  degré.  En  gêné* 
ni,  sans  les  diverses  synergies  cérébrales ,  ou 
entre  les  deux  ordres  de  facultés  fondamentales, 
ou  entre  les  difl*érentes  fonctions  de  chaque  ordre, 
il  serait  impossible  d'analyser  judicieusement  la 
plupart  des  actes  réels  :  et  c'est  surtout  dans  l'in- 
tevprétlition  positive  de  cliacun  d'eux  par  une 
telle  association,  que  consistera  l'application  hir- 
Intoelle  de  la  doctrine  phrénologique,  quand  una 
fois  eUe  aura  été  scientifiquement  constitué^.  Mais. 
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l'étude  directe  des  lois  de  cette  harmoTiie ,  el  de 
l'iiquitibre  moral  qui  en  résulte ,  serait  certÛDC- 
meDt  prômatur^e,  tant  que  Tanalysc  phréDolo- 
gîquc  élémentaire  ne  sera  p»s  mieux  conçue  et 
plus  arrêtée,  dans  mo  double  caractère  auato* 
mique  et  pbyûologique.  Quand  l'époque  »eni  ve- 
nue d'examiner  cet  ordre  important  do  pbèoo- 
mènes  composés,  et  les  détenninatioDs  voloDt»KB 
qui  en  »oot  la  conséquence  fmalL*,  il  faudra  d^ 
der  alors,  par  une  exploration  plus  délicate,  à, 
dans  chaque  véritable  organe  cérébral ,  une  partie 
distincte  n'est  point  spécialement  aSectce  à  l'él^ 
blissemen  t  de  ces  diverses  sy  ncr^es  et  sympathies; 
comme  l'ont  déjà  soupçonné  HM.  ÏHnel-Cnod* 
champ  et  Foville,  d'après  qnelqua  ofcsemtioil^J 
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d'avoir  trop  séparé  le  cerveau  de  l'eosemble  da 
syst^ne  nerveux,  quoique  les  premières  eiigeances 
de  cette  étude  naissante  excusent,  jusqu'à  uo  cer- 
tain point,  une  conceptiou  aussi  imparfaite.  B 
est  néanmoins  évident,  comme  Bichat  Ta  si  fré- 
quemment rappelé,  que  l'ensemble  des  phénomè- 
nes intellectuels  et  affeotiû ,  oudgré  leur  extrême 
importance,  ne  constitue,  dans. le  système  total 
de  réconomie  animale,  qu'un  indispensable  inter- 
médiaire entre  l'action  du  monde  extérieur  sur 
ranimai  à  l'ùde  des  impressious  sensorialea,  et  la 
Traction  finale  de  Taniinal  par  les  contractions 
musculaires.  Or,  dans  l'état,  présent  de  la  pbyno- 
logie  phrénologique,  il  n'existe  aucune  conception 
positive  sur  la  co-relation  générale  de  la  suite  des 
actes  intérieurs  du  cerveau  à  cette  dernière  ,réao- 
twn  nécessaire,  dont  on  soupçonne  seulement  que 
la  moelle  épïnlère  constitue  vaguement  l'organe 
immédiat  (i). 

(i)  Cmi  1  IVtade  da  cette  ràciioa  que  M  ratiieli*  Fimpiiiiiiiln 
toariiéruma  de  b  mdnction  extérieure  da  l'euemUc  de  b  coutîm- 
tioq  mtellectneUe ,  et  jurtoni  morale ,  pir  IVut  bebitnel  da  ejitèue 
mnicaluie,  priDcipalemeat facial,  qui  d^tenaîne  U  phjûoDomle pn>- 
pwnentdîla,  QooiqDe  Lenlet  aitiailjië,  iTeenne  gniideHgKité, 
cei  îndiaiûoDa  ijmpionutiqDci  >  dont  le  principe  cet  incoucetable , 
me  telle  i^rie  de  lecheichel  dc  pourra  prendre  an  ctrectèrg  ntiounel, 
«t  comporter  tlae  véritable  milita,  h  l'abri  de  tontvïnductioiierroDft 
on  finale,  qne  lonqn'elle  pourra  ilre  labordonn^,  d'aprie  une  dtfier* 
KÛaM^n  poutire  dea  nv«  fictiliA  fmdamntalt* ,  ans  loia  gtaipia 
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Vm  généralifcaDt  autaot  que  posuble  cet  ordre  de 
iugemens  philosophiques,  on  doit  enfin 
naître  que  la  phyùologic  cérébrale,  lors 
qu'elle  envisagerait,  d'une  manière  plus 
nelle,  t'enâeroble  du  avstcme  nerveux,  préseni 
rait  aujourd'hui  le  grave  inconvénient  de  tivp 
isoler  ce  système  du  reste  de  l'éconoime.  Sans 
doute,  elle  a  dû  d'abord  écarter  soigneuseiMiif 
les  erreurs  anciennes  sur  le  prétendu  siège  de» 
paa&ions  dans  les  organes  de  la  vie  végétative,  qai 
eussent  onipèché  tonte  conception  scientîBqne  de 
la  nature  morale  de  l'Iiomme  et  desanirnaiix, 
comme  je  l'ai  déjà  expliqué.  Mais  elle  a  depuis 
beaucoup  trop  néf;li{;é  la  grande  influence  qu'eser- 
cent  sur  les  principales  fonctious  intetlectuelles  et 
ailêctivus  les  divers  genres  des  autres  phénomènes 
physiolojjiqucs,  influence  si  hautement  signalée 
dans  le  célèbre  ouvrage  de  Cabanis,  qui)  maigre 

•tclWiion  norniak  ,ie  r^iipiicil  rrrtbral  sur  l'appareil  muMoLiiK.  De 

nVi-il  pu  rtalumcnl  fo.m.'r  une  «de,  faute  .l'on.'  Ti-ritablïdociritK, 
pr.iptc  .'1  r;>!licr  set  rsqui»»  I  nriilii; remet ■ 

Gall   a    liés  iDriicicniiiueiit  icmaïquc,  h  ce  tujgl,  cgur  le  |ijtlïnie 
liuLiiiuvl  il<:>  gvïri'i  oiTiL-  un  nuliLC  plui  Tationnel  cl  moins  éjoixXliK 

el  irii  ploiitiblc  <|u'il  a  proposci:  lui  la  Hireclion  giiot-rale  Je  U  mr- 
Diique  ,  Loiiruruiiiiicnt  à  la  pripoDililriDCe  de  lelou  tel  organe  cérebol, 
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le  yague  et  robscoritë  de  les  vues  générales ,  fut 
nëtnmouissi  ntile^'à  la  science,  en  servant  de  pré- 
cnrseur  immédiat  à  l'heureuse  révolution  philo- 
sophique que  nous  devons  au  génie  de  Gall. 

L'ensemble  des  différentes  considérations  indi- 
quées dans  cette  leçon ,  concourt  donc  à  démon- 
trer que  la  physiologie  intellectuelle  et  morale  est 
rajonrd'hui  conçue  et  cultivée  d'une  manière  à 
la- fois  trop  irrationnelle  et  trop  étroite,  dont  Pin- 
floence ,  tant  qu'elle  subsistera^  opposera  néces- 
sairement un  obstacle  insurmontable  à  tout  véri- 
table progrès  d'une  doctrine  qui  n'a  fidt  réellement 
encore  aucun  pas  important  depuis  sa  première 
fondation.  Cette  étude,  qui,  par  sa  nature,  exige, 
pins  qu'aucune  autre  branche  de  la  physiol(^, 
l^ndispensable  habitude  préliminaire  des  princi- 
pales pnrties  de  la  philosophie  naturelle,  et  qui 
né  peut  fructifier  que  dans  les  intelligences  les 
plus  vigoureuses  et  les  mieux  élevées,  tend  au- 
' jouvdliui ,  en  vertu  de  son  isolement  vicieux ,  à 
descendre  au  niveau  des  esprits  les  plus  superfi- 
dels  et  les  moins  préparés ,  qui  la  foraient  bientôt 
servir  de  base  è  un  charlatanisme  grossier  et  fti-- 
neste ,  dont  tous  les  vrais  savans  doivent  se  hâter 
de  prévenir  le  développement  déjà  imminent. 
Mais^  quels  que  soient  ces  immenses  inconvé- 
niens^  ils  ne  doivent   point  foire  méconnaître 


âfa  païuïsoPBie  positive. 

l'émincnl mérite  d'une  coDoeplioB  dcBÙoée,  mal- 
gré sou  imperfectiâo  actuelle,  à  coDsUtner  tlirec- 
tement  l'un  des  principaux  olémeiis  par  lesquels 
la  philosophie  du  dîx-neuvième  siècle  se  distin- 
guera définilirement  de  uclle  du  siècle  précédent , 
ce  qui  a  été  jusqu'idsi  vaioement  teolé. 

Cette  dernière  leçon  y  ratUchée  à  Tensemlile 
des  cinq  précédentes,  complète  donc  l'apprécia- 
tion géoérale  que  je  devais  &ï«,  dans  la  aecoode 
partie  de  ce  volume,  du  vrai  génie  philosophii^uc 
propre  à  l'étude  positive  des  corps  vivans,  succes- 
sivement envisagés  sous  tous  leurs  divers  aspects 
principaux.  Quoique  tes  différentes  parties  essen- 
tielles de  cette  grande  science  soient,  sans  doute , 
très  inégalement  avancées  aujourd'hui,  et  que 
nous  ayons  reconnu  l'état  peu  satisfaisant  de  toutes 
celles  qui  se  rapportent  directement  aux  idées  de 
vie,  même  les  plus  simples,  comparées  à  celles 
qui  se  bornent  aux  seules  idées  d'oi'ganisation , 
cependant  uA'tel  examen  nous  a  montré  que  les 
branches  les  plus  imparfaites  commencent  aussi 
à  prendre  un  véritable  caractère  scientifique,  à 
lafois  positif  et  rationnel,  plus  ou  moins  ébauché 
déjà ,  suivant  la  complication  correspondante  des 
phénomènes. 

L'analyse  fondamentale  du  système  de  ta  piii^ 
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losophie  Daturelle  se  trouve  ainsi  enfin  snflKsam- 
ment  opérée  dans  ce  volume  et  dans  les  deojL 
pnrëeédens,  depuis  la  philosophie  mathématique, 
qui  en  constitue  la  première  base  générale,  jusqu'à 
la  jdiilosophie  biologique ,  qui  le  termine  néces- 
sairement. Malgré  l'immense  intervalle  qui  semble 
séparer  ces  deux  extrémités,  nous  avons  pu  passer 
de  Pune  à  l'autre  par  des  degrés  presque  insen- 
sibles ,  en  disposant  convenablement  les  diverses 
élndes  naturelles  suivant  la  hiérarchie  sdentifîque 
établie  au  début  de  ce  traité.  Entre  la  philosophie 
lAaihématique  et  la  physique  proprement  Afte, 
a'interpose  sp<xitanément  la  philosophie  astrono- 
mique ,■  participaut  à  la  fins  de  leur  douUe  nar 
tore.  De  ménfe,  entre  l'ensemble  de  la  philosophie 
morganique  et  edm  de  la  philosophie  organique, 
tout  en  mmntenantà  dbttcune  son  vrai  génie  scien- 
tifique^ nous  avons  reconnu  que  la  philosophie 
dbimique  constitue,  par  le  caractère  de  ses  phé* 
Bomènes,  une  véritable  transition  fondamentale, 
qui  n'a  rien  d'hypothétique ,  et  qui  établit  à  )a- 
Biaîs  la  rigoureuse  continuité  du  système  des 
sciences  naturelles. 

Mais  ce  système,  (]pioiqu'il  comprenne  toutes 
les  sciences  eiistantea,  est  encore  évidemment 
incomplet,  et  laisse  aujourd'hui,  une  large  issue 
k  l'influence  sétiograde  de  la  philosophie  théoloi- 
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poâtiTÎté,  plus  ou  moins  développée,  suffit  plà- 
nemeot  à  rendre  posûble  aujourd'hui  cette  fler- 
nière  transformatiou  philosophique ,  de  laquelle 
dépeodeDt  surtout  désonnàis  leurs  plus  ^nds 
progrès  futurs,  par  une  meilleure  organisation 
systématique  de  l'eosemhle  des  divers  travaux 
sdentifiques,  abandonnés  maintenant  au  plus  ir- 
rationnel isolement. 


FIN  DU  TOME  TROISIÈME. 
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